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SUITE DU CINQUIÈME SIÈCLE.

S. PROSPER D'AQUITAINE ,

DOCTEUR DE l'ÉGLISE.

(25 juin.)

S. Prosper naquit en 4o3, selon l'opinion la plus

commune ; on l'a surnommé d'Aquitaine pour le

distinguer de S. Prosper, évêque d'Orléans, ou de

quelques autres personnes du même nom. Ses écrits

sont une preuve qu'il ne s'était pas moins appliqué

h l'étude des belles-lettres qu'à l'intelligence de

l'Écriture. La pureté de ses mœurs l'a fait appeler

par un auteur contemporain an homme saint et vé-

nérable.

Ayant quitté l'Aquitaine, sa patrie, il se retira en

Provence. Il paraît qu'il était à Marseille lorsqu'il

reçut les livres de la Correction et de la Grâce, par

S. Augustin. Certains prêtres qui avaient des parti-

sans, offensés des écrits de ce père contre les péla-

giens, prétendirent qu'il détruisait le libre arbitre ,

quoiqu'il n'eût fait autre chose que d'établir la

doctrine de l'Église sur la nécessité de la grâce. Ils

convenaient à la vérité que la tradition et l'Écriture

TOME IV.



6 s. PROSPER d'aquitaine.

enseignaient qu'on ne puvait rien faire de méri-

toire pour le salut sans un secours surnaturel; mais,

sous prétexte de maintenir la liberté de l'homme

,

ils soutenaient que le commencement ou premier

désir de la foi, ainsi que d'autres vertus et actions

surnaturelles, qui étant fondées sur la foi devien-

nent méritoires pour le ciel , étaient uniquement

l'ouvrage du libre arbitre. Ils se servaient pour ap-

puyer leur sentiment de la comparaison suivante :

Un malade, disaient-ils, désire d'abord sa guérison,

puis en conséquence de ce désir il se détermine à

faire venir un médecin. Cette erreur, connue sous

le nom de sam-pélaglanisme, donnait à la créature

la gloire de la vertu considérée dans son commen-
cement ou dans ses désirs, et par là contredisait

ouvertement la doctrine de Jésus- Christ et des apô-

tres. Le livre de la Correction et de la Grâce ne dis-

sipa point les préjugés des semi-pélagiens; ils n'en

devinrent que plus ardents à défendre leurs erreurs

et h s'élever contre S. Augustin.

Un pieux laïque, nommé Hilaire, prit le parti du

saint docteur et se chargea du soin de venger la foi

de l'Eglise; il engagea S. Prosper dans la même
cause. Il paraît que ce dernier était aussi laïque

,

mais ses vertus et ses talents le rendirent propre à

s'opposer aux progrès de l'hérésie. Par l'avis d'Hi-

laire il écrivit h S. Augustin pour l'informer des er-

reurs des prêtres de Marseille, et ce saint docteur

composa , tant pour les réfuter que pour les in-

struire, les livres de la Prédestination des Saints et

du Don de la Persévérance. Hilaire lui avait aussi

écrit sur le même sujet. Tout ceci arriva dans les

années 4^8 et 429.
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Ces deux livres purent Lien convaincre les semi-

pélagiens , mais ils ne les convertirent point : ils

eurent donc recours à la calomnie ; ils accusèrent

S. Augustin et ses partisans d'enseigner une grâce

nécessitante qui anéantissait le libre arbitre. Rufîn,

ami de S. Prosper, sachant que celui-ci était com-

pris dans l'accusation, lui en écrivit pour s'assurer

de la vérité. Le saint lui répondit par une lettre

que nous avons encore , et où il lui explique quels

étaient les bruits que répandaient les ennemis du

saint évêque d'Hippone, quel motif ils avaient d'en

agir de la sorte, dans quelles erreurs ils étaient eux-

mêmes, et quelle était la véritable doctrine de S. Au-

gustin sur la grâce et sur le libre arbitre.

Comme les semi-pélagiens affectaient de dire

qu'ils ne s'en tiendraient qu'aux décisions du saint-

siége , Hilaire et Prosper firent le voyage de Piome

pour informer le pape Célestin de tout ce qui s'était

passé. Célestin, instruit du véritable état des choses,

écrivit une lettre dogmatique adressée à l'évêquc

de Marseille et aux évêques voisins : il y combattait

les ennemis de la grâce et y donnait de grandes

louanges h la doctrine de S. x\ugustin. Cette lettre

fut écrite en 4Ô1 , après la mort du saint évcque

d'Hippone.

Cependant les troubles continuaient toujours.

S. Prosper prit lui-même la plume et publia son

poème contre les Ingrats, qui paraît avoir été com-

posé vers l'an 43 1. Parla dénomination d' tngrafi il

entendait les semi-pélagiens^ qui étaient tels effec-

tivement envers la grâce de Jésus- Christ, mais qui

toutefois n'avaient point encore été retranches de

la communion de l'Église. Ce poème est le chef-
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d'œuvre de S. Prosper, tant pour l'élégance (jue

pour le fond des choses. La nécessité de la grâce ,

surtout par rapport à l'amour divin ^ y est solide-

ment démontrée. Il y est dit que le siège de S. Pierre,

fixé à Rome, préside sur tout l'univers, et qu'il pos-

sède par religion ce qu'il n'a point soumis par la

force des armes.

S. Léon-Ie-Grand étant devenu pape en 44^ in-

vita S. Prosper h venir à Rome. Il en fit son secré-

taire et remploya avec succès dans les plus impor-

tantes affaires de l'Eglise. Prosper écrasa le péla-

gianisme, qui recommençait h. lever la tête dans la

capitale de la chrétienté. Ce fut, dit Photius, à son

zèle, à son savoir et à ses travaux infatigables que

l'on dut fentière extirpation de cette hérésie.

On ne sait point l'année de la mort de S. Pros-

per. Il est parlé de lui dans la chronique de Marce-

lin comme d'une personne qui vivait encore en 465.

On lit son nom dans le martyrologe romain sous le

25 juin.

On trouve dans les poésies de S. Prosper beau-

coup de facilité, d'élégance, de douceur, d'onction

et de feu. Le style de ses ouvrages en prose est na-

turel, concis et nerveux; partout il se montre moins

occupé des ornements du discours que de l'utilité

de ses lecteurs. Ses raisonnements sont liés et con-

cluants, ses expressions nobles et ses pensées plei-

nes d'élévation. Il joint h tous ces avantages un ju-

gement sûr et une grande pénétration d'esprit.

M. Mangeant a donné une bonne édition des œu-

vres de S. Prosper, qui parut à Paris en 1711, in-fol.

On y trouve la vie du saint traduite des Mémoires

de Tillemont par le docte éditeur.
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Jean Salinas, chanoine régulier delà congrégation

de Saint-Jean de Latran , fit réimprimer h Rome,
en T752, in -S**, les œu\Tes de S. Prosper qui trai-

tent des matières de la grâce^ avec celles de S. Ho-

norât de Marseille.

S. PATRICE,

APÔTRE d'iRLANDE.

(17 mars.)

S. Patrice naquit dans la Grande-Bretagne sur

la fin du quatrième siècle. Sa mère, selon quelques

auteurs, était nièce de S. Martin de Tours. A l'âge

de quinze ans il commit une faute, qui ne paraît

pourtant pas avoir été bien considérable; il en con-

çut un si vif regret qu'il la pleura toute sa vie. Nous

apprenons de lui-même qu'il ne connaissait pas en-

core Dieu dans sa seizième année ; ce qui signifie

non pas qu'il était idolâtre, mais qu'il n'était point

encore parvenu à cette ferveur de charité qui ca-

ractérise le vrai disciple de Jésus-Christ.

Il n'était point encore sorti de sa seizième année

lorsqu'une troupe de barbares l'enleva de son pays

avec plusieurs esclaves et plusieurs vassaux de son

père. On le mena en Irlande, où il fut réduit à gar-

deries troupeaux sur les montagnes et dans les fo-

rêts. Il fit son état en chrétien, et chercha tous les

moyens de s'y sanctifier. Il passait en prières une

grande partie du jour et de la nuit, et demandait h

Dieu cet esprit de religion qui fait supporter les

épreuves avec patience : il resta attaché au service

du même maître pendant six ans. Enfin il résolut
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de retournei; dans sa patrie. Ayant été averti en

songe de retourner dans son pays, il demanda à être

admis au nombre des passagers sur un vaisseau qui

partait; mais on refusa de l'admettre, apparemment

parcequ'il n'avait pas de quoi payer son passage :

les maîtres du vaisseau, quoique païens, se laissè-

rent pourtant attendrir et le reçurent parmi eux.

Le pays où l'on aborda était désert, et l'on erra

vingt-sept jours sans trouver de provisions. Comme
Patrice avait souvent parlé du Dieu qu'il adorait à

ceux qui montaient le vaisseau, ils lui demandèrent

pourquoi il ne le priait pas de s'intéresser en leur

faveur. Animé d'une vive confiance, il leur répon-

dit que s'ils voulaient joindre leurs prières aux

siennes et les offrir de tout leur cœur au Dieu des

chrétiens, ils ressentiraient infailliblement les effets

de sa protection. Ils le firent, et dès le jour même
ils rencontrèrent un troupeau de porcs qui les nour-

rit jusqu'au moment où ils entrèrent dans un pays

habité. Ayant passé quelques années dans sa pa-

trie, il perdit une seconde fois sa liberté, mais il la

recouvra au bout de deux mois. Dieu lui fit con-

naître par plusieurs visions qu'il se servirait de lui

pour la conversion de flrlande. Il lui sembla voir,

entre autres choses, les enfants du pays qui du sein

de leurs mères lui tendaient les bras et imploraient

son secours avec des cris lamentables. Il paraît que

ce fut dans l'Irlande même qu'il reçut les ordres sa-

crés et même l'épiscopat.

Quand il fut question de le sacrer évêque il

éprouva une grande opposition de la part de sa fa-

mille et du clergé de son pays. Dieu, qu'il consulta,

lui fit visiblement connaître qu'il approuvait son
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projet de mission en Irlande. Il passa donc dans ce

pays pour travailler a l'extinction de l'idolâtrie, qui

y régnait presque universellement. Il parcourut

toute l'île et pénétra jusqu'aux lieux les plus reculés

sans craindre les dangers auxquels il s'exposait. On
vit une multitude de païens se convertir et deman-

der le baptême. Il ordonna de pieux ministres pour

le seconder dans ses travaux apostoliques ; il enga-

gea plusieurs femmes à vivre dans la viduité et dans

la continence. Il consacra des vierges au Seigneur

et institua de saints moines qui pratiquaient les con-

seils de l'Evangile. Inutilement les nouveaux fidèles

offraient de partager avec lui leurs biens temporels;

il aimait mieux contrister les chrétiens fidèles que

de donner la moindre occasion de scandale h ceux

qui étaient faibles ou qui ne connaissaient point en-

core Jésus-Christ. Quand il visitait les provinces il

distribuait aux pauvres des aumônes abondantes. Il

faisait aussi des présents aux rois afin de faciliter

par là le progrès de l'Evangile.

Il eut beaucoup de traverses et de persécutions

h essuyer de la part de Carotic , prince qui paraît

avoir régné dans quelques cantons du pays de Galles.

Carotic était chrétien de profession, mais sa con-

duite ne répondait nullement a sa religion: il fit une

descente en Irlande, et il y commit les plus grandes

cruautés; il massacra une partie des néophytes et

vendit les autres à des païens d'entre les Scots et

les Pietés. Le saint évêque fit des représentations à

Carotic, qui ne produisirent aucun effet.

Patrice, étant dans un âge fort avancé, écrivit sa

Confession, ouvrage qui respire la piété la plus ten-

dre, l'humilité la plus profonde, un ardent amour
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pour Jésus-Christ et une vive reconnaissance des

grâces qu'il avait reçues. Il tint plusieurs conciles

pour établir une bonne discipline dans l'Église qu'il

avait fondée. On croit qu'il fixa son siège primatial

à Amiagh, et qu'il ordonna des évêques pour l'Ir-

lande. On compte parmi ceux qu'il convertit des

princes et des rois mêmes. Il remplit lepays d'églises

et d'écoles, où la piété et les bonnes études fleu-

rirent long-temps : les étrangers y accouraient de

toutes parts , en sorte que l'Irlande fut comme le

rendez-vous de tous ceux qui voulaient cultiver leur

esprit par les sciences et se former aux maximes de

la perfection. S. Patrice mourut vers Tan 464-

S. MAMERT,

ÉVÊQl'E DE VIE>'>"E E>' DArPHI>"É.

(il mai.)

S. Mamert succéda à Simplice sur le siège épis-

copal de Yienne. Il fut, dans le cinquième siècle,

une des plus brillantes lumières de l'Eglise gallicane.

Il joignait aune sainteté éminente un profond savoir

et le don des miracles. On doit à sa piété l'établis-

sement des supplications publiques connues sous le

nom de Rogations. Toici quelle en fat l'occasion.

Dieu pour punir les péchés des peuples permit

qu'ils fussent affligés par la guerre et divers autres

fléaux; il les effraya aussi par un grand nombre

d'embrasements, par de fréquents tremblements de

terre et par la vue des bêtes sauvages, qui venaient

en plein jour jusque dans les places publiques. Les

impies attribuaient ces événements au hasard, mais
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les personnes sages les regardaient comme les effets

de la colère de Dieu, qui les menaçait d'une ruine

totale.

Au milieu de ces calamités le ciel accorda à la

foi de Mamert une marque de sa bonté. Un terrible

incendie, que l'on ne pouvait arrêter^ menaçait la

ville de Vienne d'un embrasement général. Le saint

évêque se mit en prières, et le feu s'éteignit tout à

coup. Il profita de ce miracle pour exhorter les pé-

cheurs à cesser leurs désordres, à les expier par la

pénitence et à désarmer le bras de Dieu par toutes

sortes de bonnes œuvres. La nuit de Pâques il arriva

un second incendie, qui causa dans la ville de nou-

velles alarmes. Le saint pasteur eut recours à ses

armes ordinaires ; il se prosterna devant l'autel, et

les flammes s'éteignirent d'une manière que S. Avit

nomme miracidcase. Ce fut dans la même nuit qu'il

forma le pieux projet d'établir des supplications pu-

bliques, qui se feraient chaque année durant trois

jours. Elles avaient pour but d'apaiser le ciel ir-

rité, et elles consistaient dans le chant des psaumes,

dans la confession des péchés et dans la prière, ac-

compagnée du jeûne, des larmes et de la componc-

tion du cœur. Cette sainte institution ne fut pas

concentrée dans le diocèse de Vienne; celui de

Clermont, dont S. Sidoine Apollinaire était évêque,

l'adopta avant l'année 47 5, et elle devint bientôt

une pratique universelle dans l'Eglise d'Occident.

Le saint avait un frère plus jeune que lui, qu'il

ordonna prêtre, et avec lequel il partagea les tra-

vaux de l'épiscopat. Il se nommait Mamert Clau-

dien, et S. Sidoine Apollinaire le regardait comme
le plus beau génie de son siècle. C'était un savant
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universel, en état de répondre à toutes sortes de

questions et de combattre toutes les erreurs; mais

sa modestie et sa vertu le rendaient encore Lien

plus recommandable que son savoir. Il mourut vers

l'an 474? après avoir rendu d'importants services à

son frère.

Quant au saint évêque de Vienne, nous ne savons

plus rien de ce qui concerne le reste de sa vie ; il

moiu-ut en 477* Son nom se trouve dans le marty-

rologe romain.

Nous devons regarder les afflictions temporelles

comme les coups de la main miséricordieuse du

Seigneur; ce sont des avertissements qui nous sont

donnés afin que nous renoncions à nos désordres et

que nous nous tournions vers celui qui peut seul nous

consoler et nous sauver. Ce n'est pas qu'il faille né-

gliger les moyens que prescrit la prudence humaine,

mais on ne doit point tellement s'y appuyer que l'on

n'ait pas recours àDieu, qui estle souverain Etre, et

sans l'assistance duquel toutes les précautions imagi-

nables ne pourront jamais réussir. Nous apprenons

par la vie de S. Mamert de quelles conditions la prière

doit être accompagnée dans les malheurs publics ou

particuliers. Commençons par renoncer au péché,

qui est le plus grand des maux et la cause de tout

ce que nous souffrons. Demandons, non pas ce qui

pourrait flatter nos passions et les entretenir, mais

ce qui peut nous rendre agréables aux yeux du Sei-

gneur. Cheixlions premièrement le royaume de Dieu^

et le reste nous sera donné comme par surcroît.
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S. LOUP,

ÉVÊQUE DE TROYES.

( 24 juillet.
)

S. Loup sortait d'une famille illustre établie à

Toul. Ayant fait d'excellentes études, il parut au

barreau et y plaida avec beaucoup de réputation.

Il épousa Piméniole, sœur de S. Hilaire d'Arles,

qu'il trouva aussi disposée que lui à servir Dieu avec

ferveur. Lorsqu'ils eurent passé six ans ensemble

ils résolurent de mener un genre de vie plus parfait.

Ils se séparèrent d'un mutuel consentement, et s'en-

gagèrent l'un et l'autre par vœu à garder toujours

la continence. Loup se retira dans la célèbre abbaye

de Lérins, gouvernée alors par S. Honorât. Il vécut

un an dans la plus parfaite régularité, ajoutant en-

core diverses austérités à celles qui se pratiquaient

parmi les frères.

Il avait vendu lors de sa retraite une grande par-

tie de ses biens, qu'il avait distribuée aux pauvres.

Lorsque S. Honorât eut été placé sur le siège d'Ar-

les Loup fit un voyage à Mâcon, en Bourgogne, pour

se défaire d'une terre qu'il possédait dans le pays,

afin de n'avoir plus rien en propre et de pratiquer

la plus exacte pauvreté. Ayant employé en bonnes

œuvres les fonds provenant de la vente, il se dispo-

sait h retournera Lérins; mais les députés de

l'Église de Troyes le demandèrent pour évêque.

Cette Eglise le donnait pour successeur à S. Ours,

mort en 426. Notre saint fit d'inutiles efforts pour
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s'opposer à son élection ; il fut sacré par les éyêques

de la province de Sens.

Sa nouvelle dignité ne lui fit rien changer à son

premier genre de vie. Ce fut toujours la même hu-

milité, la même mortification et le même amour

pour la pauvreté. Cet amour de la pauvreté parais-

sait surtout dans son habillement. Il couchait sur

des planches, et veillait dans Fexercice de la prière

de deux nuits l'une. Souvent il passait trois jours

sans prendre aucune nourriture, et après un jeûne

si rigoureux il ne mangeait qu'un peu de pain d'orge.

Il vécut de la sorte plus de vingt ans, toujours oc-

cupé de ses fonctions, qu'il remplissait avec un zèle

apostolique.

Vers la fm du quatrième siècle. Pelage et Céles-

tius dogmatisèrent en Orient^ dans l'Afrique et dans

l'Italie. Ils niaient le péché originel et la nécessité

de la grâce de Jésus-Christ. Agricola, disciple de

ces hérésiarques, avait répandu leurs erreurs dans

la Grande-Bretagne. Les catholiques de cette île eu-

rent recours aux évêques des Gaules, et les prièrent

de leur envoyer des ministres évangéliques qui pus-

sent arrêter le cours du mal. Les prélats auxquels

ils s'étaient adressés s'assemblèrent en 4^9 pour

délibérer sur les moyens de secourir les Bretons.

On élut dans l'assemblée, qui paraîts'être tenue dans

la ville d'Arles, S. Germain d'Auxerre et S. Loup
de Troyes, pour aller combattre l'hérésie. Ces deux
saints, brûlant de zèle pour la gloire de Jésus-Christ,

acceptèrent la commission dont on les chargeait

avec d'autant plus de plaisir qu'elle était plus péni-

ble et plus laborieuse. Ayant passé dans la Grande-

Bretagne, ils y attaquèrentferreur et vinrent à bout
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de l'en bannir par leurs prières, leurs prédications

et leurs miracles.

Le saint évêque de Troyes, de retour dans son

diocèse, travailla avec un nouveau zèle h. la réfor-

mation des mœurs de son troupeau. Il montra dans

cette entreprise autant de sagesse que de piété ;

aussi S. Sidoine Apollinaire lui a-t-il donné les plus

beaux éloges; il l'appelle « le père des pères, l'évê-

que des évêques, le chef des prélats des Gaules, la

règle des mœurs, la colonne delà vérité, l'ami de

Dieu, le médiateur des hommes auprès du ciel. »

Le saintévêque courait après toutes les brebis éga-

rées, et ses travaux furent souvent couronnés d'un

succès qui semblait tenir du prodige. Nous en citerons

un exemple. Un nommé Gallus, de son diocèse, avait

quitté sa femme et s'était retiré à Clermont. S. Loup,

vivement affligé de sa faute^ résolut de mettre tout

en œuvre pour le faire rentrer dans son devoir. Il

écrivit h ce sujet à S. Sidoine^ pour lors évêque de

Clermont. Sa lettre était pleine de force, mais une

douceur insinuante tempérait le ton de fermeté qui

y régnait. Gallus l'ayant lue fut saisi d'une crainte

salutaire, qui le persuada deprendre des sentiments

plus chrétiens, et qui le fit sur-le-champ retourner

avec sa femme. Sur quoi S. Sidoine s'écrie avec

admiration : « Qu'y-a-t-il de plus merveilleuxqu'une

réprimande qui convertit un pécheur en lui faisant

aimer celui par lequel il a été repris ! » Cette lettre

de S. Loup et plusieurs autres qu'il avait adressées

h différentes personnes ne sont point parvenues

jusqu'à nous; mais nous avons celle qu'il écrivit en

471 à S. Sidoine pour le féliciter sur sa promotion

à l'épiscopat, dont il lui montre en même temps les
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travaux, les difficultés et les dangers. Il l'exhorte

fortement à remplir ses devoirs et surtout à la pra-

tique de rbumilité.

Dans le même temps l'empire d'Occident fut af-

fligé de diverses calamités par les incursions des

barbares. Attila, roi des Huns, fondît sur les Gaules

avec une armée innombrable. Il s'appelait lui-même

le fléau de Dieu, se croyant destiné à punir les pé-

chés des peuples. Déjà Reims, Cambrai, Besançon,

Auxerre et Langres avaient ressenti les effets de sa

fureur. Ses coups allaient tomber sur Troyes : les

habitants de cette ville étaient dans la plus grande

consternation. S. Loup intercéda pour son peuple

auprès de Dieu, auquel il adressa durant plusieurs

jours des prières ferventes accompagnées de larmes,

de jeûnes et de plusieurs autres bonnes œuvres.

Enfin, mettant sa confiance dans la protection du

ciel, il prit ses habits pontificaux et alla trouver At-

tila, qui était à la tête de son armée. Le prince bar-

bare, quoique infidèle, fut pénétré de respect à la

vue du saint évêque suivi de son clergé en proces-

sion et précédé de la croix. Lorsque le serviteur de

Dieu fut auprès du roi des Huns il lui adressa la

parole en lui demandant qui il était. « Je suis^, dit

Attila, le fléau de Dieu. » Xous respectons, reprit

le saint, ce qui nous vient de la part de Dieu ; mais

sî vous êtes le fléau avec lequel le ciel nous châtie,

souvenez-vous de ne faire que ce qui vous est per-

mis par la main toute-puissante qui vous meut et

vous gouverne. «Attila, frappé de ce discours, pro-

mit d'épargner Troyes. Ainsi les prières de S. Loup

protégèrent une ville dépourvue de tout secours

contre une armée de quatre cent mille hommes, qui
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ayant ravage la Thrace, l'IUyrie et la Grèce, avait

passé le Rhin, et porté ensuite la désolation dans les

contrées les plus fertiles de la France.

Attila, ayant fait retirer ses troupes de devant

Troyes, s'avança dans la plaine de Méry-sur-Seine, h

cinq lieues de cette ville. Il y fut attaqué et défait

par les Romains, que commandait le brave Actius.

Durant sa retraite il envoya chercher S. Loup, et

le pria de l'accompagner jusqu'au Rhin, s'imagiuant

que la présence d'un si grand serviteur de Dieu

serait une sauvegarde assurée pour lui et pour son

armée. Lorsqu'il le renvoya il se recommanda in

stamment à ses prières. Cette action du saint évoque

déplut aux généraux de l'empire; on le soupçonna

d'avoir favorisé l'évasion des barbares, et il fut

obligé de quitter Troyes pour deux ans ; mais il

triompha par sa patience et sa charité d.e l'envie

et de la malice des hommes. On lui permit de revenir

dans son diocèse, où il mourut en 4/^» après l'avoir

gouverné cinquante-deux ans.

S. SIDOINE APOLLINAIRE,

iiXhQVE DE CLERMONT EN AUVERGNE.

(23 août.)

Caïus Sollius ApoUinaris Sidonius, né h Lyon
vers l'an 43 i, sortait d'une des plus illustres fa-

milles des Gaules. Son père et son aïeul y avaient

commandé successivement en qualité de préfets du
prétoire. Il étudia les belles-lettres sous des maîtres

très habiles, et fut un des poètes et des orateurs les

plus célèbres de son siècle.On voit par ses lettres qu'il



20 S. SIDOINE APOLLINAIRE.

fut toujours pieux, humble, affable, obligeant, libé-

ral,compatissant pour les malheureux,et qu'il n'aima

jamais le monde au milieu duquel il était obligé de

vivre. Il commanda quelque temps dans les armées

de l'empire, et épousa Papianille, dont il eut un fils

et deux filles. Papianille avait pour père Avit , qui

après avoir été trois fois préfet du prétoire dans les

Gaules fut élevé sur le trône impérial à Piome en

455. Mais ayant été obligé de quitter la pourpre au

bout de dix mois, il mourut en retournant en Au-

vergne. MajorieU;, qui lui succéda, devint le persécu-

teur de sa famille , et lorsqu'il fut à Lyon il fit arrêter

Sidoine Apollinaire. Mais touché depuis de la con-

stance avec laquelle il supportait sa disgrâce, ainsi

que de ses vertus et de ses belles qualités , il lui

ren lit ses biens et lui donna le titre de comte.

Ce 'Grince avait de la valeur et commençait à ré-

prii- er les barbares, qui s'étaient jetés sur les plus

belles provinces de l'empire , lorsqu'il fut assassiné

en 4^1 P^i' le Gotli Piicimer, son propre général,

qui mit le diadème sur la tête de Sévère.

Sidoine Apollinaire profita de celte révolution

pour quitter la cour ; il alla mener une vie retirée

en Auvergne , où il défendit cette province de la

fureur des Goths. Il partageait son temps entre

l'étude et les exercices de la religion.

Sévère ayant été empoisonné par Ricimer après

un règne de quatre ans, Anthémius fut élu empe-

reur en 467. Il fit aussitôt venir h. Pvome Sidoine

Apollinaire et le créa prince du sénat, patrice et

préfet de la ville. Le saint ne perdit rien de sa piété

dans son élévation; il ne se servit de son autorité

que pour procurer la gloire de Dieu et le bonheur
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des peuples. Peu de temps après il quitta les gran-

deurs humaines pour se charger du gouvernement

de l'Église.

L'évêché d'Auvergne , dit présentement de Cler-

mont , devint vacant en 471- Le peuple de ce dio-

cèse et les évêques du pays , qui ne l'avaient vu qu'à

regret partir pour Rome, le demandèrent pourrem-

plir le siège dénué de pasteur. Il était laïque et sa

femme vivait encore. Il allégua ces deux raisons'

qui , selon les lois de FEglise , l'excluaient de l'épis-

copat. La crainte cependant de résister h la volonté

du ciel le fit acquiescer à son élection ; on lui avait

d'ailleurs représenté que l'Eghsc pouvait en certains

cas dispenser de l'observation des canons qu'elle

avait faits elle-même. Lui et sa femme se séparèrent

d'un consentement mutuel. Il renonça b la poésie,

qui jusque là avait fait ses délices, pour s'appliquer

aux études convenables à son nouvel état , et il fut

bientôt capable de résoudre les difficultés que lui

proposaient les autres évêques. Il ne décidait ce-

pendant qu'avec peine ; il demandait au contraire

l'avis des autres , alléguant pour raison qu'il n'était

point en état de faire le personnage de docteur

parmi ses frères, dont la science et les conseils lui

étaient si nécessaires pour sa propre conduite.

S. Loup, évêque de Troyes, qui l'avait aimé et

honoré dans le monde, sentit un redoublement

d'afFeclion pour lui lorsqu'il le vit chargé de la

conduite des âmes. Il lui écrivit au sujet de sa pro-

motion à l'épiscopat une lettre dans laquelle il le

félicitait et lui donnait d'excellents conseils. « Ce

n'est plus, disait-il , par la pompe et la magnificence

du train que vous devez garder votre rang , mais par
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la plus proronde humilité du cœur. Quoique élevé

au dessus des autres, vous devez vous regarder

comme le dernier de votre troupeau. Soyez dans la

disposition de baiser les pieds de ceux qui précé-

demment n'auraient pas cm s'avilir en se mettant

sous les vôtres. Vous devez vous rendre le serviteur

de tous. » Sidoine Apollinaire fit de ces maximes la

règle de sa conduite.

' Sa table était toujours servie avec une grande

frugalité ; il jeûnait de deux jours l'un, veillait beau-

coup , et pratiquait des austérités qui paraissaient

au dessus de la délicatesse de son tempérament.

Souvent il manquait du nécessaire, parcequ'il avait

distribué aux pauvres tout ce qu'il possédait. Il était

si charitable, même dans le monde, qu'il vendit

jusqu'à sa vaisselle pour assister les malheureux. Ces

sentiments acquirent un nouveau degré de perfec-

tion lorsqu'il fut évêque. Il regardait comme son

premier devoir d'instruire, de consoler et de sou-

lager les pauvres. Dm^ant une grande famine il

pourvut, avec l'aide d'Édicius, son beau-frère, à la

subsistance de plus de quatre mille Bourguignons et

d'un grand nombre d'autres étrangers, auxquels la

misère avait fait abandonner leur patrie, et après

la cessation du fléau il les fit reconduire chez eux à

ses dépens. Il faisait souvent la visite de son diocèse

et remplissait avec autant de zèle que de prudence

toutes les fonctions du ministère pastoral. On don-

nait de toutes parts de grands éloges à sa sagesse.

Le siège de Bourges étant devenu vacant en 472,
on le pria de se rendre dans cette ville , et tous les

prélats qui y étaient assemblés s'en rapportèrent à

lui pour l'élection d'un évêque. Il nomma le saint
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prêtre Simplice. Personne ne connaissait mieux que

lui les obligations qu'impose cette dignité. Il dit

qu'un évêque doit faire par humilité ce qu'un moine

et un pénitent sont obligés de faire par état. Il fait

l'éloge de Maxime, évêque de Toulouse, qui avant

son sacre avait possédé de grandes richesses dans le

monde. Ille trouve, dit-il, entièrement changé de-

puis qu'il est revêtu de celte nouvelle dignité ,• ses

habits, son visage, ses discours ne respirent que

modestie et piété ; il a les cheveux courts et la barbe

longue ; ses meubles annoncent la simplicité on ne

voit chez lui que des sièges de bois, des rideaux

d'étoffe grossière, des lits sans plume, des tables

sans tapis ; ceux qui composent sa maison se nour-

rissent moins de viande que de légumes.

Il rapporte qu'on célébrait tous les ans la fête des

saints avec beaucoup de solennité; qu'en ces jours

le peuple s'assemblait à l'église, où l'on allumait un

grand nombre de cierges ; que les moines et le clergé

chantaient l\ deux chœurs les vigiles ou les matines

et qu'ils célébraient la messe vers midi.

La ville de Clermont ayant été assiégée en 4?^
par Alaric, roi des Yisigoths, qui régnait sur les

provinces méridionales de la France , le saint évêque

encouragea son peuple à faire une vigoureuse rési-

stance. Lorsque la place eut été prise , il osa de-

mander au prince arien plusieurs grâces pour les

catholiques. Non seulement il n'obtint rien , mais il

fut renfermé comme prisonnier dans le château de

Liviane, près de Carcassonne. Quelque temps après

Alaric le rétablit sur son siège, et il devint le con-

solateur et l'appui des cathohques du pays. II fut

chassé par deux prêtres factieux et corrompus;
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mais il revint bientôt à son Eglise, et mourut au mi-

lieu de son troupeau le 21 août 482. Son corps,

d'abord enterré dans l'ancienne église de Saint-Sa*

turnin, fut depuis porté dans l'église de Saint-Genès.

Sa mémoire est en grande vénération à Clermont,

et l'on y célèbre sa fête avec beaucoup de solennité.

S. GELASE,
PAPE.

(21 novembre.)

Le pape Félix II ou FélLx III étant mort le 2 1 fé-

vrier 492? Gélase, originaire d'Afrique mais né à

Rome, lui succéda et gouverna l'Eglise quatre ans,

huit mois et dix- huit jours. Il joignit au savoir et à

une connaissance parfaite des coutumes et des usa-

ges ecclésiastiques une grande pureté de mœurs

,

une humilité profonde , une vie austère et une libé-

ralité peu commune pour les pauvres ; vivant tou-

jours pauvre lui-même, afin de pouvoir faire des

aumônes plus abondantes. Facundus d'Hermiane

,

qui écrivait peu de temps après la mort de ce saint

pape, dit que sa science et ses éminentes vertus le

rendirent célèbre dans tout le monde chrétien. Gé-

lase fit encore paraître autant de prudence que de

fermeté pour le maintien ou le rétablissement de

l'ordre et de la discipline.

Lorsqu'il eut été élevé sur la chaire pontificale

il ne voulut point envoyer de lettres de communion
à Euphémus

, patriarche de Constantinople, parce-

que celui-ci refusait d'effacer des dyptiques le nom
d'Acace, un de ses prédécesseurs. On appelait dyp-
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tiques le registre qui contenait les noms des évêques

morts dans la foi de l'Église et dont on faisait men-

tion à l'autel. Acace , à la vérité, n'avait jamais re-

jeté le concile de Calcédoine; mais il avait montré

trop de complaisance pour les eutychiens, et il avait

communiqué avecPierre^ patriarche intrus d'Alexan-

drie, qui professait Teutychianisme, et avec les au-

tres chefs de cette secte. Quant à Euphémius, il se

montra zélé catholique ; il fut depuis hanni pour la

foi par l'empereur Anastase, et il mourut à Ancyre

en 5i5. Les Grecs ont inséré son nom dans leur

calendrier.

Le père Alexandre montre que ni Euphémius, ni

Macédonins, son successeur, ne furent schismati-

ques ; car le refus que les papes leur firent des té-

moignages puhlics de communion qu'ils accordaient

ordinairement n'était point une exc(ïmmunication,

et il ne reg^ardait point leurs diocésains. C'est ce

que prouvent les boUandistes par des exemples tout

sembla])les, et ils citent ceux de Flavicn d'Antio-

che et d'Elie de Jérusalem, qui sont nommés dans

le martyrologe romain. Ainsi le refus des papes

n'annonçait qu'un mécontentement. Ces disputes

avec les évêques des principaux sièges d'Orient ces-

sèrent en 5i8, que le nom d'Acaco fut rayé des

dyptiques, sous le pape Hormisdas.

Gélase défendit avec force la primauté de son

siège dans plusieurs de ses lettres et dans le concile

qu il tint à Rome. Il fit voir que depuis l'établis-

sement du christianisme ce siège avait pris soin

détentes les Eglises du monde, et qu'on n'appelait

point de ses jugements à une autre Église. Sans

cesse il rappelait les règles anciennes , cel les surtout

TOME IV. 2
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qui regardaient les ministres de la religion. Il veut

qu'on, ifesse quatre parts des revenus de chaque

église, une pour révèrrue, une pour le clergé , la

troisième pour les pauvres , la quatrième pour la

fabrique.

Plusieurs Piomains, à la tête desquels était le séna-

teur Andromaque, voulurent rétablir la fëtc des

Lupercales, que Gélase avait abolie. Cette fête, cé-

lébrée en l'honneur de Pan, était accompagnée de

débauches et d'extravagances grossières. Le saint

pape en empêcha le rétabhssement, et publia un

ouvrage solide sur ce sujet, qu'il intitula : Traité

contre AndrGmaciac. Il ne montra pas moins de zèle

contre l'hérésie des pélagiens et contre divers abus

qui s'étaient introduits dans la Marche d'Ancône; il

y extirpa la simonie et défendit tout trafic aux ec-

clésiastiques sous les peines les plus sévères.

Ayant appris qu'il y avait des manichéens cachés

à Piome, il ordonna la communion sous les deux

espèces : c'était un moyen sur de découvrir ces hé-

rétiques, qui s'abstenaient de l'usage du vin, le re-

gardant comme impur. On fut long-temps sans

s'apercevoir de leur affectation à ne point prendre

la coupe, et ils recevaient indistinctement l'eucha-

ristie avec les catholiques comme nous l'apprenons

de S. Léon. Mais il ne leur fut plus possible de dis-

simuler après la loi portée en 496 par Gélase, qui

traite avec raison de sacrilège la division qu'ils fai-

saient dans l'Église par un motifsuperstitieux. Cette

loi, qui toQiba en désuétude quand le manichéisme

fut aboli, montre que les fidèles avaient la liberté

ce communier sous l'une ou l'autre espèce , et la

même pratique pourrait encore se prouver par d'au-
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très exemples de ce siècle et des siècles précé-

dents.

Suivant Gennade, le saint pape Gclase composa

entre autres ouvrages des hymnes sacrées à l'imi-

tation de S. Ambroise; mais ces monuments de sa

piété ne sont point parvenus jusqu'à nous.

On voit par les lettres de S. Innocent P% de S. Cé-
lestin et de S. Léon que l'Eglise de Rome avait un
recueil de messes écrites avant Gélase. Le saint pape

en fit sans doute la base de son Sacramentalre. Ou
y trouve l'adoration solennelle de îa croix, le ven-

dredi saint, et la conservation d'une partie de l'eu-

charistie consacrée la veille pour la communion de

ce jour; la bénédiction des saintes huiles; l'onction,

et les autres cérémonies usitées dans le baptême;

la bénédiction de l'eau; les prières pour ceux qui

entrent dans des maisons nouvelles; plusieurs mes-

ses pour les fêtes des saints, qui expriment Tinvo-

cation de ces amis de Dieu et la vénération due à

leurs reliques; des messes votives pour les voyageurs

pour obtenir diverses vertus, pour le mariage, pour

le jour de la naissance, pour les malades, pour les

morts, etc.

Ce fut en 494 que Gélase tint à Kome un con~
cile composé de soixante-dix évoques, et dans lequel

il publia le célèbre décret qui contient le eatalogue

des livres canoniques de l'Écriture, avec un autre

catalogue des pères orthodoxes et un troisième des

livres apocryphes, qui sont de deux sortes : les uns,

comme les actes de S. Georges, sont entièrement

forgés; les autres contiennent des faits vrais^ et sont

utiles en plusieurs choses; mais il y a des faussetés

et des erreurs. Il faut conséquemment les lire avec
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précaution, ou du moins les exclure du canon des

saintes Ecritures.

On a toujours estimé dans l'Eglise les écrits qui

nous restent de S. Gélase; le style en est élégant et

plein de noblesse , mais on désirerait quelquefois

qu'il fût moins obscur et moins embarrassé.

Le saint pape mourut en 496, le 2 1 de novembre,

jour auquel il est nommé dans le martyrologe ro-

main, ainsi que dans ceux de Bède, d'Lsuard, etc.

S. ALEXIS,

G N F E s s E r R.

(17 juillet.)

S. Alexis fui un rare modèle du mépris du monde.

Son père, qui était un ricbe sénateur de Rome, lui

fit donner une excellente éducation, d'aulant plus

qu'il n'avait pas d'autre fils. Le jeune Alexis trouva

dans sa faoïilie de grands exemples de charité, et

son cœur, naturellement tendre et généreux, profita

singulièrement de cet avantage. Il apprit qu'on ne

pouvait faire un meilleur usage des richesses que

*le les partager avec les pauvres, et qu'étant ainsi

distribuées en aumônes elles formaient un trésor

dans le ciel pour Téternité. Dès sa plus lencîre jeu-

nesse il ne se contenta pas de donner aux indigents

tout ce qui était h sa disposition, il employait encore

toutes sortes de moyens pour obtenir des autres les

secours dont il savait que les malheureux avaient

besoin. La manière dont il soulageait l'indigence

ajoutait un nouveau prix à ses aumônes. On eût dit

qu'il rcgardidt les pauvres comme ses bienfaiteurs
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et qu'il se tenait pour obligé envers ceux qui avaient

part à ses libéralités, tant il leur montrait d'affection

et de tendresse.

A mesure qu'il croissait en âge le désir de l'im-

mortalité se développait dans son ame ; bientôt il ne

goûta plus que les choses du ciel; l'idée seule d'un

bonheur sans fm l'éleva au dessus des biens péris-

sables de la terre. Il ne vivait plus que pour l'éter-

nité. Tout lui paraissait petit en comparaison de la

douce espérance qui flattait son cœur. Il trouvait

tant de charmes à la nourrir dans son ame qu'il ré-

solut de s'éloigner de tout ce qui serait capable de

l'en distraire. Son nom et ses richesses furent les

premières tentations qu'il lui fallut vaincre; mais ce

n'était pas là le plus grand sacrifice qu'il eût h faire :

ses parents voulurent absolument qu'il s'engageât

dans le mariage; ils lui proposèrenlun parti sortable,

et le jour des noces fut arrêté. Par condescendance

pour sa famille il épousa celle qu'on lui avait choi-

sie ; mais il usa de la liberté que laisse l'Église avant

la consommation du mariage d'embrasser un état

plus parfait : ainsi, le jour même de ses noces, il

s'enfuit secrètement et se retira dans un pays éloi-

gné de sa patrie, h. la faveur d'un habit déguisé. Il

fixa sa demeure dans une petite cabane voisine d'une

église dédiée sous l'invocation de la sainleVierge.

Ses vertus cependant fixèrent sur lui les regards de

ceux au milieu desquels il vivait, et Ton crut s'aper-

cevoir qu'il était un homme d'un rang distingué.

Alexis, se voyant découvert, retourna dans sa patrie

quelque temps après. Il se présenta h la maison de

sonpère sous fextérieur d'un pauvre pèlerin, et on

lui accorda un petit domicile, où il passa le reste de



3o s. ALEXIS, CONFESSEUR.

sa vie sans se faire connaître. Il bénissait le Seigneur

toutes les fois qu'il avait occasion de souffrir les in-

jures et les mauvais traitements des domestiques. Il

était près de rendre le dernier soupir lorsqu'il dé-

clara à ses parents qui il était.

S. Alexis llorissait, selon la plus commune opi-

nion, sous le pontificat d'Innocent I", qui mourut

en 417. On l'enterra sur le mont Aventin, et toute

la ville de Rome assista à ses funérailles. On y trouva

son corps en 1216, et il se garde aujourd'hui dans

une maguifique église bâtie en cet endroit, laquelle

porte le nom de Saint-Boniface et de Saint-Alexis,*

elle est un titre de cardinal, et appartient aux hié-*

ronymites. Le nom de notre saint se lit dans les

calendriers des Latins, des Grecs, des Syriens, des

Maronites et des Arméniens.

Les voies extraordinaires par lesquelles Dieu se

plaît à conduire quelques âmes privilégiées sont

moins l'objet de notre imitation que de notre admi-

ration ; mais il n'est aucune de ces âmes qui ne nous

offre des exemples h suivre. Si elles eurent une

sainte avidité pour les humiliations, ne devons-nous

pas au moins nous efforcer de faire un bon usage

cle celles que la Providence nous envoie ? Non, nous

ne serons jamais véritablement humbles si nous ne

saisissons toutes les occasions de déraciner de nos

cœurs l'orgueil qui les tyrannise. Le fatal poison de

ce vice infecte tous les états; il se glisse dans toutes

les conditions ; les plus secrets replis de nos âmes

lai servent de retraite; de tous nos ennemis c'est

toujours le dernier vaincu. Les actions les plus loua-

bles en elles-mêmes sont souvent dénaturées par

sa malignité. Sans cesse il faut être en garde contre
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ses assauts; mais ce qui le rend plus redoutable

c'est que plus les plaies qu'il fait a nos âmes sont

profondes moins nous sommes en état de les sentir

et d'y apporter remède.

L'INVENTION DE S. ETIENNE,

ou LA DÉCOLVERTE DE SBS RELIQUES.

( 3 août. )

Le corps de S. Etienne depuis son martyre avait

toujours été caché, lorsqu'il plut h Dieu de faire

éclater sa sainteté de îa manière la pins sensible,

tant au ciel que sur la terre. On ne se souvenait

pas même du lieu où il avait été enterré, et Tonne

savait point qu'il était sous les ruines d'un ancien

tombeau, h. vingt milles de Jérusalem : c'était ci

Caphargamala, où il avait une église que desservait

un prêtre vénérable, nommé Lucien. Voici com-

ment se fit la découverte des reliques de S. Etienne.

Un vendredi, 5 décembre de l'année 4^5, sous

le dixième consulat d'Honorius et le sixième de

Théodose-le-Jcnne , sur les neuf heures du soir, le

prêtre Lucien dormait dans le baptistère, où il avait

coutume de coucher pour garder les vases sacrés

de l'église; étant à demi éveillé , il vit un vieillard

vénérable, d'une haute taille et d'une beauté mer-

veilleuse; ce vieillard avait une longue barbe blan-

che, avec un vêtement do la même couleur, garni

sur les bords de plaques d'or et parsemé de croix;

il avait encore h sa main une baguette d'or. S'é-

tant approché de Lucien , il l'appela trois fois par

son nom, et lui ordonna d'aller à Jérusalem dire h
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l'évêqiie Jean de venir ouyrir les tombeaux où

étaient ses reliques et celles de quelques autres ser-

viteurs de Jcsus-Christ, afin que plusieurs pussent

par là obtenir miséricorde du Seigneur. Lucien lui

demanda son nom : « Je suis, dit-il, le Gamaliel

qui instruisit S. Paul dans la loi ; à lorient de ce

tombeau est S. Etienne, que les Juifs lapidèrent

hors de la porte occidentale de leur ville ; son corps

resta Ih. exposé un jour et une nuit sans que les oi-

seaux et les bêtes osassent le toucher. Les fidèles

l'enlevèrent pendant la nuit par mon ordre, et le

portèrent à ma maison de campagne, où je le mis

dans mon propre tombeau, du côté de l'orient,

après avoir célébré ses funérailles quarante jours.

INicodènie, qui venait voir Jésus de nuit, est là aussi

dans un autre cercueil; lorsque son attachement

pour le Sauveur l'eut fait excommunier et chasser

de Jérusalem par les Juifs je le reçus dans ma mai-

son h la campagne, et l'y gardai jusqu'à la fm de sa

vie. Je l'enterrai honorablement auprès d'Etienne;

j'enterrai encore au même endroit mon filsAbidas,

qui mourut avant moi, à fage de vingt ans: son

corps est dans le troisième cercueil qui est le plus

élevé, et dans lequel on me mit moi-même après

ma mort. Ethna, ma femme, et Sémilias, mon fils

aîné, qui ne voulurent point croire en Jésus-Christ,

furent enterrés dans un autre endroit, qui se

nomme Capharsemalia. »

Lucien craignit qu'un excès de crédulité ne le fît

passer pour un imposteur; pour s'assurer si cette

vision avait Dieu pour auteur il en demanda une

seconde et une troisième , et afin de mériter cette

grâce il persista dans le jeûne et la prière. Le ven-
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dredi suivant Gamaliel lui apparut sous la même
forme et lui dit d'obéir : il lui fit connaître les mé-
rites des saints dont il lui découvrait les reliques

,

sous l'emblème de quatre corbeilles qu'il lui mon-
tra : trois étaient d'or et l'autre était d'argent. Des
corbeilles d'or, deux étaient remplies de roses blan-

ches et l'autre de roses rouges ; celle d'argent était

remplie de safran., qui répandait une odeur très

suave. Lucien ayant demandé ce que signifiaient

ces corbeilles, Gamaliel lui répondit: « Ce sont nos

reliques. Les roses rouges représentent Etienne,

qui est à l'entrée du tombeau ; la seconde corbeille

désigne JVicodème , qui est près de la porte; celle

d'argent représente mon fils Abidas, qai sortit de

cette vie sans avoir souillé son innocence; elle tou-

che à la mienne. » Il disparut après avoir parlé de

la sorte. Alors Lucien s'éveilla et rendit grâces à

Dieu. Il continua toujours ses jeûnes ; au même
jour et à la même heure de la troisième semaine,

Gamaliel lui apparut de nouveau, et lui reprocha

sa négligence à exécuter les ordres qu'il lui avait

donnés. Il ajouta que la découverte de ses reliques

et de celles des autres serviteurs de Dieu ferait

cesser la sécheresse qui affligeait alors le monde;
Lucien, saisi de crainte , promit qu'il ne différerait

plus d'obéir.

Il se rendit donc à Jérusalem après cette troi-

sième vision ; l'évêque Jean, auquel il raconta ce

qui lui était arrivé, pleura de joie, lui dit d'aller

chercher les reliques des saints , ajoutant qu'il les

trouverait sous un monceau de grosses pierres qui

était auprès de son église : Lucien répondit qu'il

pensait de même. De retour chez lui , il fit assem-
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blcr le lendemain matin les habitants du bourg,

pour chercher sous le monceau de pierres. Tandis

qu'il allait voir le lieu où l'on avait creusé , il ren-

contra Migèce, moine de .*^aiute vie, qui lui dit que

Gamaliel lui était apparu et qu'il l'avait chargé de

l'avertir qu'on creusait inutilement en cet endi^oit.

Il ajouta que Gamaliel lui avait parlé de la sorte :

« On nous mit là lors de nos funérailles ; et, confor-

mément à l'ancienne coutume, ce monceau depier

res fut destiné à servir de monument à la douleur

de nos amis. Cherchez ailleurs, dans un lieu appelé

Deùatalla. » En effet, dit Migèce , en continuant de

raconter la vision qu'il avait eue, je me trouvai

tout h coup dans l'endroit indiqué, et j'y aperçus

un vieux tcmLeau où étaient trois lits ornés d'or.

L'un plus élevé contenait un jeune homme et une

personne âgée ; les deux autres contenaient chacun

un homme. »

Lucien, ayant une nouvelle preuve de la vérité

de la vision qu'il avait eue , laissa le monceau de

pierres et alla dans l'endroit qui venait de lui être

indiqué. Lorsqu'il eut fait creuser la terre il trouva

les trois coffres, avec une pierre sur laquelle étaient

gravés en gros caractères les noms suivants : Clie-

llel, ]\ asaam, GamaUcl, Aùldas. Les deux premiers

sont syriaques; ils reviennent à ceux d'Etienne ou de

Couronné , et de IMcodème ou de Victoire du Peu^

pie. Lucien informa aussitôt l'évêque Jean de ce

qui venait d'arriver; le prélat, qui était alors au con-

cile de Diospolis, vint sur-le-champ avec Eutonius

etEleulhère, évéques, l'un de Sébaste, et l'autre

de Jéricho.

A peine eut-on fait l'ouverture du coffre ou cer~
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ciieil d'É tienne que la terre trembla ; il s'exhala

aussi une ocleur très agréable. Il y avait là un grand

nombre Je personnes , dont plusieurs étaient affli-

gées de diverses maladies,* soixante-treize malades

recouvrèrent la santé sur-le-champ. L'évêque Jean

décida qu'on porterait à Jérusalem les reliques de

S. Etienne, qui avait été diacre de l'église de cette

ville ; celles des autres saints restèrent h Gapharga-

mala. Le corps de S.Etienne était réduit en cen-

dres,excepté les os, qui se trouvèrent tout entiers et

dans leur situation naturelle; on y trouva aussi de

son sang. On laissa une partie des reliques du saifit

martyr à Caphargamala ; on renferma le reste dans

le cercueil^ et on le transporta dans l'église de Sion

à Jérusalem , en chantant des psaumes et des

hymnes. Il tomba alors une pluie abondante, qui

rendit à la terre la fertilité dont elle avait été privée

par une longue sécheresse. La cérémonie de cette

translation se fit le 26 décembre, jour auquel l'E-

glise a toujours célébré depuis la fête de S. Etienne;

mais on fait le 3 août mémoire de la découverte de

ses reliques; c'est sans doute parceque quelque

église, peut-être celle d'Ancône, aura été dédiée en

ce jour sous l'invocation de S. Etienne.

SAINTE MARIE D'EGYPTE.

(9 avril.)

Sous le règne de Théo dose-le-Jeune il y avait en

Palestine un moine de grande vertu nommé Zozime.

On allait le consulter comme un oracle afin d'ap-

prendre de lui la vraie manière de pratiquer la per-



36 SAI.NTE MARIE d'ÉGYPTE.

fection religieuse. Sonéminente sainteté l'avait fait

élever au sacerdoce. Ayant servi Dieu cinquante-

trois ans dans le même monastère, il lui vint dans

l'esprit qu'il avait atteint la perfection de son état,

qu'il n'avait plus rien de nouveau à apprendre, et

qu'il pouvait se passer des instructions de qui que

ce fut. Dieu pour lui découvrir les pièges du ten-

tateur et pour le convaincre quelhomme, quelque

vertu qu'il ait, peut toujours avancer dans les voies

de la perfection se servit d'un moyen extraordinaire:

il lui ordonna dans une révélation de quitter son

monastère et de se retirer dans un autre, situé auprès

du Jourdain, où il recevrait de nouvelles leçons de

Tertu.

Zozime, ayant été admis dans cette communauté,

réforma bientôt le jugement qu'il avait porté de

lui-même, et reconnut qu'il s'en fallait encore

de beaucoup qu'il ne fût parfait. Il vit là des

hommes qui n'avaient pas plus de commerce avec

les créatures que s'ils eussent été d'un autre monde.

Le travail des mains, toujours accompagné de la

prière, était leur unique occupation. Les frères se

partageaient en différents chœurs afin de chanter

les psaumes toute la nuit sans la moindre interrup-

tion. Du pain et de l'eau faisaient presque toute

leur nourriture. Le premier dimanche de carême,

après avoir assisté aux divins mystères et reçu la

sainte eucharistie, ils passaient le Jourdain, et se

dispersaient dans les vastes déserts qui sont du
côté de l'Arabie. Les uns apportaient avec eux de

quoi vivre durant le temps qu'on passait dans cette

entière sohtude; d'autres n'y subsistaient qu'en

mangeant les herbes sauvages qui croissaient dans
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le désert. C'était une loi parmi eux de ne point se

dire les austérités qu'ils avoient pratiquées. Ils re-

tournaient au monastère le dimanche des Rameaux,
pour célébrer ensemble la passion et la résurrection

du Sauveur. ,

Zozime passa le Jourdain avec les frères vers

l'an 43o, et entra dans le désert. Il s'y enfonçait

chaque jour de plus en plus dans l'espérance de

rencontrer quelque ermite encore plus consommé
dans les voies de la perfection que ceux parmi les-

quels il s'était retiré. Ses marches continuelles

ne l'empêchait point de prier avec la plus grande

ferveur. S'étant arrêté à midi le vingtième jour,

pour se reposer un peu et pour réciter, selon la

coutume, un certain nombre de psaumes, il aper-

çut comme la figure d'un corps humain : il fut

d'abord saisi d'étonnement et de crainte, croyant

que c'était une illusion du démon ; il s'arma donc
du signe de la croix, et continua sa prière. Lors-

qu'il Feùt finie il tourna les yeux du même côtéj

et vit quelqu'un qui avait un corps noirci par les

ardeurs du soleil, avec des cheveux courts mais

blancs comme delà laine ; c'était une femme, qui se

mit aussitôt à fuir. Zozime, qui la prit pour quelque

saint anachorète, courut après elle pour la joindre.

Qnand il fut à portée de se faire entendre il lui

cria de s'arrêter pour lui demander sa bénédiction.

Voici la réponse qu'il en reçut : «Abbé Zozime, je

suis une femme; je ne puis vous parler parceque

je suis nue; jetez-moi donc votre manteau pour me
couvrir, afin que je puisse m'approchcr de vous. »

Zozime, surpris d'entendre prononcer son nom,
ne douta point que Dieu ne l'eût révélé 5 cette
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femme ; il fit donc ce qu'elle exigeait et lui jeta son

manteau. Marie s'en étant couverte s'approcha de

Zozime : ils s'entretinrent quelque temps ensemble

et firent ensuite chacun leur prière. Le saint homme,
dont l'étonnement augmentait de plus en plus, la con-

jura au nom de Jésus-Christ de lui dire qui elle était,

depuis combien de temps elle vivait dans le désert

et de quelle manière elle y avait vécu. La sainte

femme lui parla ainsi :

« Je dois mourir de honte en vous disant ce que

je suis. Le seul récit de ma vie vous causera tant

d'horreur que vous vous enfuirez de moi comme
vous vous enfuiriez de devant un serpent. Vos

oreilles ne pourront entendre l'histoire des crimes

énormes que j'ai commis; je vous les raconterai ce-

pendant, après vous avoir demandé le secours de

vos prières, afin que Dieu daigne me faire miséri-

corde au jour redoutable de ses vengeances.

«L'Egypte est mon pays. A l'âge de douze ans je

quittai mon père et ma mère, et me retirai malgré

eux dans la ville d'Alexandrie. Je ne puis penser

sans frémir à mes premiers égarements, ni à ceux
qui les suivirent. Je vécus dix-sept ans en prosti-

tuée. Ce n'était pas que je fisse payer le crime; je

ne cherchais qu'à contenter la fougue d'une pas-
sion effrénée, et je m'imaginais que le plus sûr

moyen d'y réussir était de m'abandonner gratuite-

ment aux libertins. Ayant vu un jour plusieurs per-

sonnes qui couraient vers la mer, je demandai où
elles allaient. On me répondît qu'elles allaient à Jé-

rusalem pour y célébrer l'exaltation de la sainte

Croix. Je m'embarquai avec eux dans le dessein de

continuer mes impudicités, et me plongeai dans les
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plus affreux désordres durant le voyage. Je fis la

même chose à Jérusalem.

« Lorsque le jour de la fête fut arrivé je me
rendis avec les autres h l'église où l'on exposait la

croix du Sauveur à la vénération des lidèles ; mais

il ne me fut pas possible d'y entrer ; une force se-

crète et invisible me repoussait quand je me pré-

sentais à la porte. Cela m'étant arrivé trois ou

quatre fois, je me retirai dans un coin de la place

qui était devant l'église, et me mis h. considérer

quelle pouvait être la cause d'un événement si

extraordinaire. Après quelques sérieuses réflexions

je ne doutai plus que ce ne fut l'abomination de

ma vie qui me fermait l'entrée du temple. Cette

pensée tira de mes yeux des larmes abondantes.

Tandis que je me frappais la poitrine en poussant

de profonds soupirs j'aperçus au dessus de moi

une image de la mère de Dieu ; alors, m'atiressant

à elle, je la conjurai par son incomparable pureté

d'avoir compassion d'une malheureuse pécheresse,

et de faire agréer à Dieu mes géuiisseaients et mon
repentir. Je la priai encore de m'oblenir la grâce

d'entrer dans l'église pour y voir le bois sacré qui

fut l'instrument de notre salut. Je promis en même
temps de me consacrer au Seigneur par une vie pé-

nitente, et je pris la sainte Tierge pour caution de

la sincérité de ma promesse.

Ma prière finie, je ressentis dans ma douleur

une gi^andc consolation. M'étant ensuite présentée à

la porte de l'éghsc, j'y entrai facilement, et péné-

trai même jusque dans le chœur; Ih j'eus le bon-

heur d'adorer le bois sacré de cette croix glorieuse

qui donne la vie aux hommes. Frappée de l'incom-
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préhensible miséricorde de Dieu et de la prompti-

tude avec laquelle il reçoit les pécheurs à la péni-

tence, je me proslernaipar terre et arrosai le pavé

de mes larmes, après quoi je sortis de l'église et

retournai devant l'image de la mère de Dieu, que

j'avais prise pour garant de mes nouveaux engage-

ments; je me mis a genoux et la suppliai d'être ma
protectrice et de me servir de guide. J'entendis une

voix qui me disait : Si tu passes le Jourdain tu

trouveras un parfait repos. Alors, baignée de pleurs

etregardant l'image, je priai la reine du monde de

ne jamais m'abandonner. Je m'en allai aussitôt

acheter trois pains, puis, ayant demandé au bou-

langer quelle était la porte de la ville qui condui-

sait au Jourdain, je partis sur-le-champ et marchai

tout le reste do jour. Sur le soir j'arrivai à l'église de

Saint-Jean -Baptiste, qui était sur le bord du fleuve;

j'y adorai Dieu, et y reçus le précieux corps de

notre Seigneur Jésus-Christ; je mangeai ensuite la

moitié d'un de mes pains, et me reposai sur la terre.

Le lendemainmatin je passai le fleuve après m'être

encore recommandée à la sainte ^ ierge, et depuis

ce temps-la j'ai eu le plus grand soin d'éviter la ren-

contre des hommes.

Zozime. lui ayant demandé combien il y avait

d'années qu'elle demeurait dan cette solitude et de

quoi elle y avait subsisté, elle lui répondit : « Il y a,

si je ne me trompe, bientôt quarante-sept ans que

je sortis de la ville sainte. Je me nourris des pains

que j'avais apportés tant qu'ils durèrent, après quoi

je me suis nourrie des herbes qui croissent dans le

désert. Mes habits s'étant usés, j'eus beaucoup à

souffrir des ardeurs du soleil et des rigueurs de
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l'hiver. Je me trouvais quelquefois si mal que je

n'avais pas la force de me tenir debout. » Zozime

l'ayant ensuite interrogée sur les combats intérieurs

auxquels elle avait été exposée, elle continua ainsi :

« Yos dernières questions me font trembler en me
rappelant le souvenir des dangers que j'ai courus

et des assauts qui m'ont été livrés par la perversité

de mon cœur. Durant l'espace de dix-sept ans

j'éprouvai des tentations violentes et continuelles.

Lorsque je commençais à manger je me sentais

portée à souhaiter de la viande et h regretter les

poissons d'Egypte ; il me semblait aussi que j'aurais

voulu avoir du vin : j'avais tant aimé cette liqueur

dans le monde qu'il m'était arrivé souvent d'en

boire avec excès, au lieu que dans la sohtude je ne

pouvais pas toujours avoir une goutte d'eau pour

étanclier ma soif. Mes désirs déréglés m'entraînaient

encore vers d'autres objets. Cependant je pleurais

et frappais ma poitrine; je*me recommandais à la

mère de Dieu et me rappelais les engagements que

j'avais contractés sous sa protection. Quand j'avais

long-temps pleuré et meurtri mon corps de coups

je me voyais tout à coup environnée d'une lumière

éclatante, et le calme rentrait dans mon esprit.

Souvent la tyrannie de mes anciennes passions sem-

blait m'entraîner hors du désert ; je me prosternais

alors contre terre , je l'arrosais de mes larmes ; j'éle-

vais continuellement mon cœur vers la sainte ^ ierge,

et jamais elle ne manquait de m'assister. »

Le saint homme, qui s'était aperçu qu'elle se ser-

vait de temps en temps des paroles de 1 Écriture, lui

demanda si elle avait fait une étude des livres saints.

« Comment, répondit-cUc, les aurais-jo lus ou même
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entendu lire ? Vous êtes le seul homiTie que j'aie vu

depuis que je suis dans le désert : mais Dieu sait

donnera t'Iwmme l'intelligence. Telle est l'histoire de

ma vie: tenez-la secrète jusqu'à ce cpie Dieu m'ait

enlevée de ce monde; n'oubliez pas dans vos prières

une personne que vous savez avoir commis tant de

crimes. J'ai encore une grâce à vous demander, c'est

de ne point sortir du monastère , selon votre cou-

tume, au commencement du carême prochain; vous

tenteriez même inutilement d'en sortir. Apportez-

moi le jour de la sainte cène le corps et le sang du

Sauveur. ^ ous m'attendrez sur les bords du Jour-

dain, du côte qui n'est point habité. «Ayant achevé

ces paroles, elle se recommanda de nouveau atix

prières du vieillard, puis se sépara de lui pour s'en-

foncer dans le désert. Zozime se mit à genoux pour

remercier Dieu de ce qu'il avait vu et entendu ; il

baisa la trace des pas de la sainte et reprit au temps

marqué la roule de soil monastère.

L'année suivante Zozime se trouva malade lors-

que les frères passèrent le Jourdain : il se souvint

alors de ce qui lui avait été dit par la sainte , qu'il

ne pourrait sortir du monastère avec les autres

quand même il le voudrait. Le jeudi saint étant ar-

rivé , il se rendit sur le bord du Jourdain avec le

corps et le sang de Jésus-Christ
j,
qu'il mit dans un

petit calice, et avec un panier d'osier rempli de fi-

gues, de dattes et de lentilles. Le soir il vit la sainte

de l'autre côté du fleuve ; elle forma le signe de la

croix sur les eaux et marcha dessus comme elle au-

rait marché sur la terre ferme. Quand elle ftit auprès

du vieillard elle lui demanda sa bénédiction et le

pria de réciter le Symbole aveclOraison domi-nicale;
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ayant ensuite reçu la divine eucharistie ;, elle leva

les mains au ciel et dit en fondant en larmes : C'est

maintenant , Seigneur, que vous laisserez mourir en

paix votre servante ^ selon votre parole , puiscfue mes

yeux ont vu le Sauveur de mon ame, « Pour vous

,

dit-elle à Zozime , ayez la charité de me pardonner

la peine que je vous ai donnée , et accordez-moi la

grâce de revenir le carême prochain à l'endroit oîi

je vous parlai la première fois. » Le vieillard la pria

de son côté d'accepter les petites provisions qu'il

lui avait apportées, mais elle ne prit qu'un peu de

lentilles. Elle repassa ensuite le fleuve en marchant

sur les eaux comme elle l'avait fait en venant.

Le carême suivant Zozime entra dans le désert

avec les autres frères : son premier soin fut de cher-

cher la sainte pour s'édiiier avec elle et pour lui

demander son nom, ce qu'il avait^ouhlié de fi^ire

jusqu'alors; mais lorsqu'il fut arrivé au lieu désigné

il la trouva morte. Il y avait auprès de son corps

étendu par terre une inscription qui portait qu'elle

s'appelait MARIE, et qui marquait le temps où

Dieu l'avait retirée du monde. Zozime l'enterra

dans une fosse creusée par un lion que Dieu avait

envoyé.,* ayant ensuite imploré son intercession pour

lui et pour toate l'Éghse, il retourna dans son mo-

nastère, où il rendit compte de toutes lesiiiervoilles

dont il avait été témoin. Il continua de servir Dieu

avec ferveur jusqu'à sa mort^ qui arriva dans la

centième année de son âge. L'auteur de la vio.de

sainte Marie d'Egypte, qui était contemp.orain

,

écrivit d'après la relation du monastère de Zozime.

Rien ne prouve mieux l'excès de la bonté et de

la miséricorde de Dieu que la convor ion de sainte
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Marie d'Egypte : mais pouvons-nous penser à l'aus-

térité de sa pénitence sans rougir du peu que nous

faisons pour apaiser la justice divine irritée de nos

crimes ! Que son exemple nous tire de notre lé-

thargie. Le royaume du ciel n'est que pour ceux qui

se font violence.

S. EXIPERE,

ivÊQUE DE T or L or SE.

(28 septembre.)

S. Exupère, qui naquit dans l'Aquitaine , selon

l'opinion la plus commune, fut élevé sur le siège de

Toulouse après la mort de S. Sylvius. S. Jérôme

,

qui était en commerce de lettres avec lui, lui donne

de grands éloges en plusieurs endroits de ses ou--

vrages ; il loue surtout sa charité pour les pauvres.

Il souffre, dit- il, la faim pour nourrir ses frères ; il

se condamne à des privations volontaires afin de

pourvoir aux besoins des autres. La pâleur de son

visage annonce l'austérité de ses jeûnes, mais sa

pauvreté le rend véritablement riche. Cette pau-

vreté est telle qu'il se voit réduit à porter le corps

du Seigneur dans un panier d'osier et son sang dans

un vase de verre. Sa charité pénétra au-delà des

mers; il en fit ressentir les effets aux solitaires de

l'Egypte et des contrées voisines.

Ce fat sous son épiscopat que les Vandales , les

Suèves et les Alains causèrent d'horribles ravages

dans les Gaules. La tendresse avec laquelle il volait

au secours des malheureux faisait verser des larmes
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de joie à S. Jérôme. Ce père lui dédia ses commen-

taires sur le prophète Zacharie.

S. Exupère ne fut point témoin de la prise de

Toulouse par les barbares, Dieu lui ayant épargné

ce sujet de douleur. Il vivait encore en 409 puis-

que S. Paulin de Noie, qui écrivait en cette année,

le compte parmi les grands évéques qui illustraient

alors l'Église des Gaules. On ne sait ni le lieu ni

l'année de sa mort.

Le pape Innocent lui adressa une décrétale, qui

est célèbre dans l'histoire ecclésiastique; elle est

divisée en plusieurs articles, qui ont pour objet di^

vers règlements concernant la discipline.

S. CASTOR,

ÉVÊQUE d'aPT en PROVENCE.

(21 septembre^

S. Castor, né à Nîmes d'une famille illustre, se

distingua dès sa jeunesse par la ferveur de sa piété

et par l'abondance de ses aumônes. Il épousa une

femme vertueuse, qui désirait comme lui tendre à la

perfection. Ils s'engagèrent d'un consentementmu-
tuel à vivre dans la continence, et bientôt après ils

embrassèrentrunelTautre l'état monastique. Castor

fonda un monastère à Mananclia ou Manancuegno, à

deux lieues d'Apten Provence, et il en fut le premier

abbé; mais il ne goûta pas long-temps les douceurs

de la retraite ; on l'élut unanimement pour remplir

le siège d'Apt. Les précautions qu'il prit pour se

cacher furent inutiles, le peuple, qui voulait l'ai-oir

pour pasteur, trouva le moyen de le découvrir
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Voyant qu'il ne pouvait résister à la volonté de Dieu,

qui lui était manifestée si visiblement, il ne pensa

plus qu'à remplir dignement les fonctions épisco-

pales. Brûlant de zèle pour le salut des âmes, il se

rappelait souvent les paroles de S. Augustin : « At-

tirez à Dieu toutes les âmes que vous pourrez. Criez

à tous : Aimons Dieu de toute notre force. Aimons

tous ensemble celui qui est tout aimable, tout ado-

rable. » Il ne perdit point de vue son monastère ; il

regardaient an contraire ceux quiThabitaient comme
la plus précieuse portion de son troupeau. Il pria le

célèbre Cassien, abbé de Marseille, son ami, de com-

poser pour eux une règle d'après les observances

qu'il avait vu pratiquer en Orient. C'est ce que Cas-

sien exécuta, l'an 420, par ses Institutions monasti-

ques, qu'il dédia au saint évêque. Il écrivit ensuite

pour l'usage de Castor, ses dix premières Confé-

rences; mais, le saint étant mort avant qu'il les eût

achevées, il les dédia h S. Léonce, évoque de Fréjus.

S. VICTORIEN,
PROCONSUL DE CARTHAGE , ET SES COMPAGNONS ,

MARTYRS SOLS LES VANDALES.

(23 mars.)

S. Victorien était citoyen d'Adrumète, et sortait

d'une famille très distinguée. Hunéric, plein d'estime

pour lui, l'avait fait gouverneur de Carlliage, avec

le tilre de proconsul : il ne pouvait mieux placer sa

confiance ; Victorien lui était im iolablement atta-

ché. Le prince n'eut pas plus tôt publié ses édits

contre la foi catholique qu'il chercha tous les moyens



s. PERPÉTUE. 47

de gagner le proconsiii. Il lui envoya dire que s'il

voulait obéir h ses ordres et embrasser sa religion

il le tiendrait pour le plus cher de ses officiers, et

le comblerait de toutes sortes d'honneurs. Victo-

rien répondit généreusement aux envoyés : « Allez

dire au roi que je mets ma confiance en Jésus-Ghristj

qu'ainsi il peut me condamner aux flammes, aux

bêtes ou à tel supplice qu'il voudra. Je ne consen-

tirai jamais à quitter l'Eglise catholique, dans le sein

de laquelle j'ai été baptisé. N'y eût-il point d'autre

vie que celle-ci, je ne voudrais pas me rendre cou-

pable d'ingratitude envers le Dieu que j'ai le bon-

heur de connaître, et qui a versé snr moi les grâces

les plus précieuses. » Cne réponse aussi ferme ren-

dit le tyran furieux : il condamna Victorien aux plus

cruels supplices; le saint les souffrit avec joie, et

mérita de remporter la couronne du martyre.

S. PERPETIE, VULGAIREMENT^, PERPET,

ivÊQUE DE TOURS.

(8 avril.)

Rien ne prouve mieux combien S. Perpétue ai-

mait les pauvres que son testament, qui est par-

venu jusqu'à nous, el qu'il signa le i*^"^ mars 47

^

quinze ou seize ans avant sa mort. Il y remet d'a-

bord \x ses créanciers tout ce qu'ils pouvaient lui

devoir; ensuite, après avoir légué sa bibhothèque

et quelques fonds à son église, il institue les pau-

vres ses héritiers. Voici de quelle manière il com-

mence : « Au nom de Jésus-Christ, ainsi soit-il. Je,

Perpétue, pécheur, prêtre de l'Eglise de Tours, n'ai
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pas voulu mourir sans avoir fait connaître mes der-

nières volontés, de peur que les pauvres ne fussent

oubliés dans le partage de mes biens. «Peu après il

continue ainsi : « vous qui êtes mes entrailles, mes
frères bien aimés, ma couronne, ma joie, mes sei-

gneurs, mes enfants ! ô vous, pauvres de Jésus-Christ,

qui êtes dans l'indigence, qui mendiez votre pain,

malades, veuves et orphelins ! je vous déclare, vous

nomme et vous institue mes héritiers. A l'exception

de ce dont j'ai disposé ci-dessus, je vous lègue et

vous donne tout ce que je possède en terres, enpâ-
turagesj en prairies, en bois, en vignes, enmaisons,

en jardins, en rivières, en moulins, en or, en ar-

gent, en habits et en toute autre chose. Je veux

qu aussitôt après ma mort tous ces biens soient

vendus, et que la somme provenant de la vente soit

divisée en trois parties , deux desquelles seront dis-

tribuées aux hommes pauvres, à la discrétion du
prêtre Agrarius et du comte Agilon ; la troisième

sera remise à la vierge Dadolène pour être distri-

buée aux veuves et aux pauvres femmes. «Le saint

ajoute de tendres exhortations à la concorde et à

la piété , puis il lègue k sa sœur Fidia Julia Per-

pétua une petite croix d'or avec des rehques. Il lé-

guait aussi différentes choses h ses aaiis et à ses

prêtres, à l'un une chasse d'argent qui renfermait

des reliques de saints, aux autres des croix et des

calices d'or ou d'argent, les conjurant tous de se

souvenir de lui dans leurs prières.
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SIXIÈME SIECLE DE L'ÉGLISE.

PBÉCIS HISTORIQUE DES ÉVÉNEMENTS LES FLT S REMAE-
QUABLES DE CE SIÈCLE.

Vers la fin du siècle précédent, c'est à dire l'an

496, Clovis, roi des Français, se convertit à la foi

Voici quelle lut Foccasion de cet heureux événe-
ment. Il était encore païen lorsqu'il épousa Clotilde,

princesse chrétienne d'une grande piété Cette ver-

tueuse reine lui parlait souvent d^ Jésus-Christ; le

roi l'écoulait volontiers, mais il avait peine h se

rendre.

Cependant les Allemands avaient passé le Rhin,

ils s'avançaient vers la Gaule pour la conquérir.

Clovis, ayant marché contre eux, les attaqua dans

les plaines de Tolbiac, près de Juliers. Mais les Al-

lemands soutinrent vaillamment le choc, et bientôt

les Français commencèrent à plier et à se rompre.

Dans cette extrémité Clovis se souvint des avis de

son épouse; il s'écria : « Dieu que Clotihle adore,

secourez-moi ; si vous me rendez victorieux je n'aa

rai plus d'autre dieu que vous. «A l'instant la vic-

toire passa du côté des Français, les Allemands pri-

rent la fuite et furent taillés en pièces.

On ne put douter que celte victoire ne vînt du
ciel, et la belliqueuse nation des Francs 'connut

que le Dieu de Clotilde était le vrai Dieu désarmées.

Clovis se rendit h Reims avec ses troupes. Instruit

TOME IV. 3
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par S. Picmi, é\ éque de cette ville, ii assembla ses

soldats et les exhorta à quitter les idoles pour ado-

rer le Dieu auquel ils étaient redevables de la vic-

toire. De toutes parts on s'écria : « Nous renonçons

aux dieux mortels; nous sommes prêts à adorer le

vrai Dieu. » Le roi reçut le baptême, et avec lui plus

de trois mille hommes de son armée, la plupart of-

ficiers. La conversion de Clovis répandit la joie dans

tout le monde chrétien. C'était le seul souverain

qui fût alors catholique. Depuis qu'il eut embrassé

la foi il ne cessa de la protéger, exemple que ses

successeurs ont imité pendant douze siècles et qui

leur a mérité le titre de rois très chrétiens.

Plusieurs saints personnao;es illustrèrent alors

l'bglise par l'éclat de leur vie et de leurs miracles;

outre S. Rémi, que Ton regarde avec raison comme
l'apôtre des Français, etsaiate Geneviève, patronne

de Paris, on distingue entre tous les autres S. Be-

noit, né en Italie.

Dieu, qui le destinait à êtrelepèredelavie monas-

tique en Occident, lui inspira le dessein de se reti-

rer jeune encore dans une caverne, qui lui servit de

demeure. Après trois années de retraite il fut dé-

couvert: des disciples s'attachèrent à lui en si grand

nombre qu'il lui fallut bâtir pour eux jusqu'à douze

monastères.

Le principal établissement de S. Benoît fut le

monastère du Mont-Cassin, qui devint comme le

centre de son ordre. Quand le saint abbé s'y rendit

pour la première fois il restait sur cette montagne

un temple d'Apollon, que les habitants des envi-

rons adoraient encorec Benoît brisa l'idole et l'au-

tej, et convertit ce pauvre peuple. Dieu accorda à
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son serviteur le don de prophétie, et fît éclater sa

sainteté par un grand nombre de merveilles.

S. Benoît a laissé h. ses disciples une règle admi-

rable, que presque tous les cénobites d'Occident ont

fait profession de suivre.

Vers le milieu du sixième siècle de nouveaux

troubles et de nouvelles erreurs nécessitèrent la

convocation d un concile. Il se tint à Gonstantino-

plc; il fut convoqué au sujet de l'afFaire dite des

trois Chapitres. Après la mort de l'empereur Marcien

le parti des eutychiens se leva en Egypte, et ses sec-

taires y comaiirent d'horribles violences. Ils s'ef-

forcèrent d'affaiblir l'autorité du concile de Ghal-

cédoine, qui les avait condamnés, et voici le moyen
qu'ils mirent en œuvre pour y réussir. Du temps de

Nestorius il avait paru trois ouvrages favorables à

cet hérésiarque. Ces trois ouvrages, que l'on nomma
lestrois Chapilres, étaient répréhensibles; mais deux

àe leurs auteurs semblaient les avoir rétractés en

anathématisant Xestorius dans le concile do Ghal-

cédoine. Les eutychiens, qui cherchaient à décrédi-

ter ce concile, voulurent tirer parli contre lui de

ce silence à l'égard des trois Chapitres, et de ce

qu'il en avait regardé les auteurs comme orthodoxes:

ils poursuivirent avec chaleur la condamnation des

ti'ois Chapitres. Les catholiques, quoiqu'ils n'approu-

vassent pas la doctrine de ces écrits, craignaient

qu'en les condamnant on ne parut donner atteinte

au concile de Chalcédoine, et que cette condamna-
tion ne fut un sujet de triomphe pour les euty-
chiens.

Enfin on se décida à convoquera Gonstantinoplc

un second concile, qui fut le cinquième dos conciles
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œcuméniques. On y examina les trois Chapitres et

on les condamna, mais sans donner atteinte au con-

cile de Chalcédoinej au contraire il fut jugé devoir

tenir le même rang que ceux qui l'avaient précédé,

et faire comme eux une règle de foi. Ainsi les euty-

chiens ne purent tirer aucun avantage de leur en

treprise. Au reste on voit dans ce concile de Con-

stantinople un exemple remarquable du pouvoirque

FEoiise a de condamner des écrits, de prononcer

sur le sens des livres et d'exiger que les fidèles se

soumetient à son jugement.

L'Église dans le sixième siècle fit des conquêtes

importantes sur l'hérésie et sur l'infidélité, et reçut

dans son sein des peuples entiers. Les Yisigoths en

Espagne, les Lombards en Italie, les Bourguignons

dans ica Gaules, abandonnèrent farianisme pour

reconnaître la divinité de Jésus-Christ.

La foi avait été prêchée en Angleterre dès le se-

cond slèc'e, mais elle s'y était éteinte depuis que

les Saxons idolâtres avaient fait la conquête de cette

île. A la fin du sixième siècle le pape S. Gi'égoire-

ie-Grand y envoya quarante religieux, h qui il donna

pour chef Augustin, l'un de ses disciples. Les saints

missionnaires, ayant abordé dans lîle, se mirent à

prèclîcr rÉvangiie, et touchèrent un grand nombre

d'idolâtres. Le roi lui-même, frappé de leurs vertus

et de leurs miracles, demanda le baptême, et sa

conversion fut suivie de celle de la plupart de ses

sujets.

Pour donner une forme à TÉglise naissante d'An-

gleterre S. Augustin, par Tordre de S. Grégoire,

fut consacré évêque. Ses prédications furent si ef-

ficaces qu'en un seul jour on baptisa plus de dix
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mille personnes à Cantorbéry. A mesure que les

conversions se multipliaient^ le pape envoyait de

nouveaux missionnaires. Il fit venir h Rome de

jeunes Anglais, que Ton instruisait dans les menas -

tères pour les envoyer ensuite dans leur pays tra

vailler à y étendre la religion chrétienne. C'est ainsi

que cette grande île fut gagnée h Jésus- Christ.

SAIiME GENEVIÈVE,

VIERGE ET PATRONNE DE PARIS.

(3 janvier.)

Le village de Nanterre , situé à deux lieues de

Paris, eut la gloire de produire sainte Geneviève :

elle y naquit vers l'an 422. Son père se nommait

Sévère et sa mère Géronce. Elle avait sept ans lors-

que S. Germain d'Auxerre et S. Loup de Troyes

,

qui allaient combattre fliérésie de Pelage dans la

Grande-Bretagne, vinrent coucher h JNanterre. Les

deux saints évêques y furent h peine arrivés qu'ils

sévirent environnés d'une grande mullilude de peu

pie qui demandait leur bénédiction. Geneviève so

trouva dans la foule avec ses parents; mais S. Ger-

main sut la discerner h la faveur d'une lumière su-

bite que lui communiqua l'esprit de Dieu. Il la fit

approcher avec ses parents , auxquels il prédit la

sainteté future de leur fille; il ajouta qu'elle effec-

tuerait la résolution qu'elle avait prise de servir Dieu,

et que son exemple contribuerait à la sanctification

des autres. Geneviève lui ayant dit ensuite qu'elle

désirait depuis long-temps de vivre dans une virgi-

nité perpétuelle et de n'avoir d'autre lilrc que celui
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d'épouse de Jésus-Christ, il lui donna sa bénédic-

tion pour la consacrer h Dieu dbs ce moment
, puis

il la mena à l'église du lieu, accompagné de tcut le

peuple qui s'était assemblé autour de lui. Durant

le chant des psaumes et des prières, c'est à dire

durant la récitation de none et de vêpres , il eut la

main étendue sur sa tête. Il la retint encore pen-

dant le repas et ne la renvoya qu'après avoir fait

promettre à son père qu'il la lui ramènerait le len-

demain malin avant son départ.

Sévère et Géronce se rendirent chez le saint avec

leur fille à l'heure marquée. Il demanda à Gene-

viève si elle se souvenait de la promesse qu'elle

avait faite à Dieu. « Oui, répondit-elle, je m'en sou-

viens, et j'espère y être fidèle avec le secours de

la grâce. » Le saint évêque, charmé d'une si belle

réponse, l'exliorta a persévérer dans les mêmes sen-

timents. Il lui donna ensuite une médaille de cuivre

où était gravée la figure de la croix, en lui recom-

mandant de la porter toujours à son cou afin de se

rappeler sans cesse la consécration qu'elle venait

de faire à Dieu de sa personne. Il lui dit encore

qu'en qualité d'épouse de Jésus-Christ elle devait

renoncer aux colliers de perles, aux bracelets, aux

bijoux d'or et d'argent, et à toutes les parures mon-
daines.

Depuis ce temps-là Geneviève se regarda comme
séquestrée du commerce des hommes, et malgré

son extrême jeunesse elle n'eut plus d'ardeur que

pour les exercices de la piété chrétienne. Elle ne

s'estimait jamais plus heureuse que quand elle pou-

vait aller à l'église. On rapporte à ce sujet une chose

tien frappante. Géronce, allant un jour à l'église

,



SAIISTE GENEVIÈVE, VIERGE. 55

ne voulut point y mener sa fille avec elle. Gene-

viève, pénétrée de douleur, la conjura avec larmes

de lui permettre de l'accompagner. Toutes ses in-

stances lurent inutiles ; elle reçut même un soufflet

de sa mère, qui ne connaissait pas le motif qui la

faisait agir. Mais Dieu punit bientôt ce trait de vi-

vacité en privant Géronce de l'usage de la vue. Il

permit ensuite qu'elle fût guérie en se frottant deux

ou trois fois les yeux avec de l'eau que sa fille avait

tirée au puits, et sur laquelle elle avait fait le signe

de la croix. Elle avait été aveugle pendant plus de

vingt mois.

Lorsque la sainte eut atteint l'âge de quinze ans

on la présenta à l'évêque du pays avec deux autres

vierges, afin qu'il leur donnât le voile sacré de la

religion. Quoique Geneviève fût la plus jeune des

trois, le pontife la mit à la première place en disant

que le Seigneur l'avait déjà sanctifiée, paroles qui

faisaient sans doute allusion à ce qui s'était passe

en présence de S. Germain et de S. Loup. Lors-

qu'elle eut perdu son père et sa mère elle se retira

à Paris chez une dame qui était sa marraine ; elle y
porta cet esprit de mortification qui lui avait fait

embrasser les plus grandes austérités de la péni-

tence, surtout depuis son entière consécration au

service de Dieu. Elle ne mangeait guère que deux

fois la semaine, le dimanche et le jeudi; encore sa

nourriture ne consistait-elle qu'en un peu de pain

d'orge et des fèves. Elle s'interdit absolument Tu-

sage du vin, ne buvant jamais que de l'eau. Elle

continua ce genre de vie jusqu'à l'âge de cinquante

ans, où quelques évêqucs exigèrent qu'elle usât d'un

peu de lait et de poisson. Aux exercices de la morti-
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fication elle joignait une inviolable pureté de corps

et d'esprit, une humilité profonde, une foi vive, une

charité ardenle, une oraison presque continuelle et

un esprit de componction qui , quand elle s'entre-

tenait avec Dieu dans la prière, donnait h ses yeux

une source abondante de larmes. La ferveur avec

laquelle elle se portait h l'accomplissement des pré-

ceptes et des conseils évangéliques était récompen-

sée de CCS consolations intérieures que l'on ne trouve

.point dans les folles joies du monde ; mais il fallait

aussi que sa vertu fût éprouvée par le feu des tri-

bulations. Dieu permit donc qu'il se format contre

elle une espèce de ligue générale. Ses ennemis dé-

criaient déjà son genre de vie, et cherchant à la

perdre ils crurent en avoir trouvé l'occasion dans

1 ingénuité avec laquelle elle parla des faveurs ex-

traordinaires, que l'Esprit saint lui avait communi-

quées. Ils la traitèrent de visionnaire et d'hypocrite,

et, à force de la charger d'imputations odieuses et

flétrissantes, ils vinrent à boTit de trouver créance

dans les esprits du peuple : cet orage dura jusqu'à

l'arrivée de S. Germain d'Auxerre, qui passa par

Paris lorsqu'il allait dans la Grande-Bretagne pour

la seconde fois. Le saint prélat, très versé dans la

connaissance des voies de Dieu , reconnut l'inno-

cence de Geneviève, prit hautement Sci défense, et

confondit les impostures de la calomnie. Mais le

calme ne fut pas de longue durée, et la persécution

ne tarda pas à se rallumer. Yoici quelle en fut l'oc-

casion.

Attila, roi des îluns, était entré dans la France

avec une armée formidable. Le bruit de sa marche

répandit bientôt l'alarme dans Paris ; les habitants
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qui ne se crurent pas en sûreté dans leur ville, ré-

solurent de l'abandonner et de se retirer dans quel-

que place mieux fortifiée. Geneviève , remplie de

cette confiance en Dieu qui a rendu si célèbres les

noms de Judith etd'Esther, ne perdit point courage

au milieu d'une consternation si universelle; elle

osa même promettre aux Parisiens qu^ils éprouve-

raient l'efFet de la protection divine s'ils avaient re-

cours aux jeûnes , aux prières et aux veilles. Quel-

ques femmes, touchées de ses discours, allèrent

se renfermer avec elle dans le baptistère public, et

y passèrent plusieurs jours dans les exercices de la

prière et de la pénitence. Quant aux autres, ils

traitèrent la sainte de fausse prophétesse; ils por-

tèrent même la fureur jusqu'à vouloir attenter à sa

vie, et l'on peut dire que c'en était fait d'elle sans

l'arrivée de l'archidiacre d'Auxerre, qui venait lui

apporter des eidoglcs de la part de S. Germain. Le
saint évêque donnait à entendre par là qu'il faisait

une grande estime de Geneviève et qu'il était uni

de communion avec elle. Cette circonstance fit

rentrer en eux-mêmes les plus acharnés d'entre les

persécuteurs de la servante de Dieu; ils rougirent

de l'indignité de leur conduite et prirent des senti-

ments plus conformes à l'humanité et à la religion.

Quand ils virent ensuite que l'événement avait jus-

tifié la prédiction de la sainte et que les Huns

avaient changé l'ordre de leur marche, ils conçu-

rent pour elle une vénération qui ne fit que s'ac-

croître ; car outre l'esprit de prophétie Geneviève

avait encore le don des miracles, et on lui en vit

opérer d'éclatants en divers lieux, principalement

à Paris, à Meaux, à Laon, à Troyes , à Orléans et à
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Tours. Le bruit de sa sainteté se répandit jusqu'aux

extrémités du monde. S. Siméon Stylite donna des

preuves publiques de sa vénération pour la servante

de Dieu, et lui fit demander le secours de ses prières.

Le crédit de la sainte auprès de Dieu ne lui mé-

rita pas moins la confiance que la vénération du

peuple. Cette confiance parut surtout au siège de

Paris par Cbildéric, roi des Français , et elle ne fut

point vaine. Les assiégés étaient menacés de la fa-

mine, Geneviève se mit à la tête de ceux que Ton

avait envoyés chercher des vivres, les accompagna

jusqu'à Arcis-sur-Aube et jusqu'à Troyes, et leur

procura un heureux retour , malgré les dangers

auxquels on était exposé de la part des ennemis.

Après la prise de la ville Cbildéric, quoique païen,

rendit hommage à sa vertu, et fit à sa prière plu-

sieurs actes de clémence. Il fut imité en cela par

Clovis, son fils, qui accorda la liberté aux prison-

niers toutes les fois que la sainte intercéda pour

eux.

Geneviève avait une grande dévotion envers

S. Martin de Tours et S. Denis de Paris. Elle alla

plusieurs fois visiter les reliques du premier ,* quant

au second, elle lui fit bâtir ainsi qu'aux compagnons

de son martyre une église dans le lieu où ils avaient

répandu leur sang pour Jésus-Christ. Ce fut elle

encore qui forma le projet de la basilique des apôtres

S. Pierre et S. Paul, commencée par Clovis et

achevée depuis par sainte Clotilde. Enfin , après une

vie de quatre-vingt-neuf ans passée dans la pratique

de toutes sortes de bonnes œuvres , elle mourut le

5 janvier 5 12, cinq semaines après Clovis, le pre-

mier de nos rois chréliens. Son corps fut enterré au-
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près de celui de ce prince, dans l'enceinte de la nou-

velle église des apûtres, qui n'était point encore unie.

Immédiatement après sa mort le peuple éleva

sm^ son tombeau un oratoire de bois, qui subsista

jusqu'à ce que l'église eût été achevée. Dans la suite

on leva son corps de terre pour le renfermer dans

une châsse magnifique faile par S. Eloi. Pour sous-

traire cette chasse à l'impiété des Normands on la

transporta en 845 à Athis, puis à Draveil, et cinq

ans après àMarisy, près deLa-Ferté-Milon, d'où elle

fut rapportée à Paris en 855. La chasse que l'on voit

aujourd'hui élevée. derrière le grand autel fut faite

en 1 242 par les soins de l'abbé de Sainte-Geneviève.

Il y entra, dit-on, cent quatre-vingt-treize marcs

d'argent et huit marcs d'or; elle est presque toute

couverte de pierres précieuses données par des rois

et des reines de France.

La ville de Paris a souvent obtenu des grâces si-

gnalées par la puissante intercession de sainte Ge-

neviève. Nous citerons entre autres la guérison de

cette cruelle maladie appelée des Ardents, parcc-

qu'elle consumait ceux qui en étaient attaqués par

un feu secret et meurtrier. En vain l'art des méde-

cins mit tout en œuvre pour trouver des remèdes

contre cet horrible fléau. Etienne, évêque de Paris,

prélat d'une sainteté éminente, ordonna des jeunes

et des prières publiques dans l'espérance que Dieu

se laisserait enfui fléchir ; mais la maladie continua

toujours ses ravage^, et ils ne cessèrent qu'après une

procession solennelle où l'on porta la châsse de

sainte Geneviève à la cathédrale. Lorsqu'elle fut à

l'entrée de l'église tous les malades recouvrèrent

sur-le-champ une parfaite santé, h l'exception de
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trois, qui sans doute avaient manqué de foi. Ceci

arriva sous le règne de Louis-îe-Gros , l'an 1129.

Le pape Innocent II, qui vint en France l'année

suivante, ordonna, après avoir constaté la vérité du

miracle, qu'on en célébrerait tous les ans la mémoire

<26 novembre. L'église anciennement appelée

Sainte-GciiaHcve ta Petlte])vii\e nom de Sainte-Gene-

viève des Ardents, h cause du même miracle. C'est

depuis ce temps-lh que dans les calamités publiques

on porte processionnellement h la cathédrale la

chasse de sainte Geneviève avec celles de S. Marcel,

de S. Aure , etc.

S. JEAN P%

PAPE ET MARTYR.

(27 mai).

Lepape Jean, né en Toscane, étant entré de bonne

heure dans le clergé de l'Eglise romaine, en fut de-

puis le modèle et l'oracle. Il était archidiacre lors-

qu'en 523 on l'élut pour succéder à Hormisdas

sur le saint-siége. L'Italie était alors sous la domi-

nation de Théodoric, roi des Goths. Ce prince avait

de fort belles quahtés, mais il ne se défit jamais de

ce fond de cruauté et de jalousie qui entre toujours

dans le caractère d'un tyran barbare et ambitieux.

L'empereur Justin pubha dans ce temps-là un
édit qui ordonnait aux ariens de remettre aux évo-

ques catholiques toutes les églises qu'ils possédaient,

afin que ceux-ci en fissent de nouveau la consécra-

tion. Théodoric, prolecteur de farianisme, fut très

irrité de cet édit, et annonça que si on l'exécutait

en Occident, non seulement il traiterait les catho-
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liqacs de son royaume comme on voulait traiter les

ariens, mais qu'il remplirait encore la ville de Piome

de sang et de carnage. Cependant, par un reste

d'égards pour l'empereur, il résolut d'employer

d'abord la voie de la négociation et d'envoyer à Con-

stantinople une ambassade composée du pape , de

cinq cvêques et de quatre sénateurs, dont trois

avaient été consuls. Jean eut beau mettre tout en

usage pour éviter une commission si délicate, il fut

forcé d'obéir au roi.

Le saint fut reçu en Orient avec les plus grandes

démonstrations de respect. Les habitants de Con-

stantin ople allèrent à douze milles au devant de lui

avec des croix et des cierges. L'empereur se pro-

sterna h ses pieds, suivant Anastasc, qui ajoute que

le pape en entrant dans la ville rendit la vue h un

aveugle. La mOme chose est attestée par S. Gré-

goire-le-Grand, qui rapporte encore un autre mira-

cle. La joie fut universelle h Constanlinople. La

pompe qui accompagna la réception du successeur

de S. Pierre parut surpasser celle d'un jour de

triomphe.

Les auteurs ne s'accordent point sur le succès

qu'eut l'ambassade de Théodoric. Les uns disent

que le pape confirma Justin dans la résolution oii

il était d'enlever les églises aux hérétiques ; les au-

tres, et surtout Anastase, prétendent qu'il engagea

l'empereur à traiter les ariens avec modération, et

qu'il oblinlr de lui qu'il leur laissât les églises dont

ils étaient en possession.

Quoi qu'il en soit, Jean était encore en Orient

lorsque le célèbre Boèce, qui de tout temps avait

été son ami, fut arrêté par les ordres de Théodoric.
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A son retour en Italie, il eut le même sort à essayer.

A peine fut-il arrivé à Ravenne que le roi des Goths

le fit enfermer dans une prison ainsi que les quatre

sénateurs ses collègues d'ambassade, avec défense

de leur procurer aucun soulagement. Le saint pape,

consumé de faim et de misères, succomba sous le

poids de ses souffrances, et mourut lo 27 mai 626,

ayant siégé deux ans et neuf mois. Sa mort arriva

quelque temps avant la cruelle persécution deBoèce.

Son corps fut porté à Rome et enterré dansTéglise

du Tatican.

A la vue de la prospérité des méchants et de l'état

de souffrance où les justes sont souvent réduits,

nous nous confirmons de plus en plus dans la pen-

sée queDieu, qui amarquétous ses ouvrages ausceau

de la bonté et de la sagesse, rétablira l'ordre dans une

autre vie. La foi d'ailleurs nous révèle ce secret im-

portant de la manière la plus précise. La conduite de

la Providence à l'égard des hommes forme une es-

pèce de chaîne dont nous ne voyons qu'une extré-

mité ,* les divers anneaux qui la composent ne peu-

vent présentement être aperçus : mais attendons

un peu, et la bonté divine sera pleinement justifiée,

ç: Pourrait-on ne pas envier le bonheur d'un mar-

tyr dans sa prison quand on considère la joie, la

paix et les sentiments de charité avec lesquels il

ferme les yeux à la lumière de ce monde? Que se-

ra-ce si l'on contemple en esprit Tempressement

des anges à conduire son ame dans le séjour de la

bienheureuse immortalité? Quelle différence dans

le sort du méchant ! Fût -il placé sur le trône,

et environné d'une armée nombreuse, il peut pé-

rir h chaque moment. L'ivresse des plaisirs ne le
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dédommage point de la douce satisfaction qui ac-

compagne la pratique de la vertu. Sa conscience

comme un impitoyable bourreau le tourmente sans

fm et lui fait porter la peine de ses crimes; mais

son état devient plus terrible encore lorsqu'il sent

approcher sa dernière heure. Quels affreux déchi-

rements n'éprouve-t-il pas alors ! Ce n'est pourtant

là qu'une faible image des suppHces qu'il souffrira

pendant toute l'éternité, h moins qu'il ne les pré-

vienne par une sincère pénitence.

NOTICE SUR BOECE.

Boèce, nommé en latin Anitius Maniius Tor-
qiiatus Severinus Boetius^ naquit à Rome en 470.

Il n'avait que dix ans lorsqu'il perdit son père, qui

avait été trois fois consul. On l'envoya à Alhènes

pour continuer ses études. 11 revint à Rome dans la

dix-neuvième année de son âge, et quelque lemps

après il y fut déclaré patrice. Par cousidéralion

pour sa famille il s'engagea dans l'état du mariage. La
femme qu'il épousa se nommait Elpis ; elle était en-

core moins reconimandable par sa beauté que par

sa piété et son savoir. C'est à elle que l'on aitribue

les hymnes que l'Église chante à la fêle de S. Pierre

et de S.Paul.

Le roi Théodoric, qui faisait sa résidence ordinaire

à Spolette ou à Raveune, étant venu à Rome en 500,

eut occasion de connaître Boèce particulièrement.

II fut si charmé de la générosité de ses sentiments,

)ointe à une grande étendue de connaissances et à

une rare capacité pour les affaires, qu'il le fit maî-

tre du palais et des offices, les deux charges de la



64 NOTICE SUR BOJiCE.

cour qui donnaient le plus d'auturité dans l'état et

le plus d'accès auprès du prince.

Boèce se forma un système de politique fondé sur

la vertu, et il mit (ont en œuvre pour le faire goû-

ter à Théodoric. Non seulement il rem[iècha de per-

sécuter les catholiques, mais il i'cngagca encore à

les aimer e\ à les prendre sous sa protection. Il

lui représentait que son trône s'affermirait à me-
sure que la vertu serait encouragée et récompen-

sée; que la aloire d'un prince consiste à procu-

rer le bonheur de ses sujets; qu'un roi, étant véri-

tablement le père de son peuple, doit s'aj pliquer à

le gouverner av( c bonté et avec sagesse; que ce der-

nier ariicle est le plus essentiel de ses devoirs; et que

s'il le remplit fi lèlemenl il ne s'engagera point sans

nécessité dans les guerres étrangères. Il vint à bout

de lui persuader de diminuer les impôts, les richesses

des paiticuliers étant la force du prince, et de mé-
nager ses finances avec une sage économie. Sans

celte économie, disait-il, l'état est méprisé au de-

hors, faible au dedans et malheureux de tous côtés;

le peuple ne saurait vivre, le prince manque de se-

cours, le st)Uiat est insolent: ce n'est p.irtout que mi-

sère et confusion. Il lui conseillait d'entretenir en

temps de pai\ des troupes bien disciplinées, afin de

donner du relief à la majesté royale et d'imprimer

de la terreur aux puissances ennemies. Celait en ce

sens que Théodoric avait coutume de dire, qu'on ne

faisait jamais mieux la guerre qu'en temps de paix.

Le sage et vertueux ministre d'état insistait forte-

ment sur la nécessité de ne donner des places qu'au

mérite, de faire observer strictement les lois, et d'en

punir les traiisgresseurs avec sévérité. Il disait à ce

sujet que la justice est le fondement du trône et la

sûreté du peuple; qu'elle contenait dans le devoir

ceux qui seraient tentés de devenir fourbes, voleurs,
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adultères; qu'elle inspirait une frayeur salutaire à ces

hommes pervers qui opprimentlepeuple; qu'elle met-

tait un frein à la mauvaise volonté des ennemis du re-

pos public; qu'elle bannissait en un mot tous les cri-

mes qui troublent le repos de la société. Il exhortait le

roi desGothsà protéger les sciences elles beaux- arts,

ainsi que ceux qui les cultivaient avec succès, l'expé-

rience montrant qu'une telle protection contribue

beaucoup à encourager les talents, à perfectionner

la raison humaine, à inspirer l'amour des vertus so-

ciales, à augmenter et à entretenir le bonheur tem-

porel d'un état. Il l'exhortait encore à être magnifi-

que dans les édifices publics et dans certaines fêtes

qui, n'étant point contraires à la religion, relèvent

aux yeux du peuple l'éclat de la majesté royale.

Théodoric se conduisit quelques années d'après

ces excellenles maximes, et se montra tel qu'il est

dépeint dans son panégyrique par Eniiode. Son con-

seil était composé de tout ce qu'il y avait d'hommes
habiles et vertueux, tels qu'un Cassiodore (qui depuis

prit l'habit monastique dans la Calabre), un Boèce,
un Ennode, etc.; et tandis que la barbarie avilissait

les Français, les Visigolhs et les autres peuples qui

partageaient entre eux les dépouilles de l'empire

romain, la cour de Théodoric était le centre de la

politesse. Les lettres étaient cultivées en Italie, et

l'on y voyait briller quelques rayons de cet âge d'or

qui a rendue e siècle d'Auguste si mémorable. Ou
ne s'y apercevait presque pas qu'on était tombé sous

la domination des barbares. Tant d'avantages firent

qu'Amalasonte, fille du roi des (iollis, reçut une très

bonne éducation. Heureuse l'Italie, si Théodoric ne
se fût jamais démenti.

Boèce se délassait par l'étude de l'application aux
affaires publiques : dans ses moments de loisir il

s amusait à faire des instruments de mathématiques.
5*
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Quelquefois il composait delà musique, et il envoya
plusieurs pièces de sa composition à Clovis, roi des

FîJ^çais. Il envoya aussi à Gondebaud, roi des Bour-
guignons, des cadrans pour tous les différents aspects

du soleil, avec des hydrauliques qui, quoique sans

roues, sans poids et sans ressorts, marquaient toute-

fois le cours du soleil, de la lune et des aslres, par le

Xnoyen d une certaine quantité d'eau renfermée dans

ane boule d'étain qui tournait sans cesse, entraînée

|)ar sa propre pesanteur. Il avait lui-même travaillé

à la construction de cesmachines. Les Bourguignons,

ne comprenant pas comment elles pouvaient se mou-
voir et marquer ainsi les heures, firent la garde

nuit et jour pour s'assurer que personne n'y tou-

chait. Convaincus de la vérité du fait, et ne pouvant

en deviner la raison^ ils s'imaginèrent que quelque di-

vinité résidait dans ces machines et leur imprimait

le mouvement. Il se forma à cette occasion une cor-

respondance entre Boèce et les Bourguignons, et le

fruit de cette correspondance fut de disposer ceux-ci

à recevoir les maximes de TEvangile.

Boèce fut long-temps l'oracle de Théodoric et

l'idole de la nation des Goths. Les plus grands hon-

neurs ne paraissaient point encore suffisants pour

récompenser son mérite et ses vertus. Trois fois on

l'éleva au consulat, et par une destinction unique

il posséda cette dignité sans collègue en 510.

Après la mort d'Elpis il avait épousé Rusticîenne,

fille dé Sjmmaque, et la plus accomplie de toutes

les dames romaines. Il eut d'elle deux fils, qui, quoi-

que jeunes encore, lurent désignés consuls pour l'an-

née 5^2. C'était un privilège réservé aux fils des em-

pereurs. Boèce avoue qu'il ressentit en cette cir-

constance toute la joie que peuvent procurer des

honneurs fragiles. En effet il vit ses deux fil> portés

sur un char de triomphe par toute la ville, accompa-
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gués tlu sénat et suivis d'un concours prodigieux; il

eut lui-même une place au cirque au milieu des

deux consuls, et là il reçut les compliments du roi

et ceux de tout le peuple. Ce jour-là il prononça le

panégyrique de Théodoric dans le sénat, après quoi

ou lui donna une couronne, et on le proclama prince

de l'éloquence.

31ais il ne tarda pas à éprouver l'inconstance des

choses humaines, et on eut lieu de croire qu'il n'é-

tait monté si haut que pour faire une chute plus ter-

rible. Ses amis, ses richesses, ses honneurs ne pu-

rent le garantir des coups de la fortune. Heureux
toutefois dans sa chute, puisque sa vertu fut la seule

cause de ses souffrances!

Théodoric, se voyant affermi sur le trône, se livra

au penchant qu'il avait pour la tyranrn'e. En deve-

nant vieux il devint mélancoli(iue, jaloux et plein

de défiance pour tous ceux qui l'approchaient. Il

donna sa confiance à Gonigaste et à ïrigille, Goths

l'un et l'autre, et aussi avares que perfides. Ces in-

dignes ministres, qui ne cherchaient qu'à assouvir

leur rapacité , écrasèrent le peuple par des impôts

excessifs. Dans une disette ils firent porter dans les

greniers du prince le blé qu'ils achetèrent à très bas

prix. Ils imaginèrent des prétextes frivoles pour écar-

ter de la cour plusieurs personnes de mérite et de

probité, entre autres Albin et Paulin. Boèce se char-

gea de porter aux pieds Je Théodoric les soupirs et

les larmes des provinces; il le pria de la manière la

plus pressante de laisser agir cette compass on dont

il avait donné tant de preuves. Ses représentations

furent inutiles. Le prince séduit ne voulut rien en-
tendre. Boèce entreprit de faire un dernier cflort; il

exposa au roi en plein sénat les manœuvres des

sangsues publiques; il lui dit qu'il était prêt à lui

obéir, et il l'assura en même temps de l'obéissance
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de tous les sénateurs. Nous respectons, ajouta-t-il,

l'autorité royale dans quelques mains qu'elle puisse

se trouver, et nous lui laissons la distribution de ses

faveurs aussi libres que le sont les rayons du soleil.

Nous osons cependant vous demander la liberté, qui

a toujours été le plus précieux avantage de cet em-
pire, et vous prier de nous pcrmeUre de vous expo-

ser nos plaintes et de vous représenter qu'on abuse

de votre confiance pour opprimer vos sujets contre

votre intention. Les choses en sont venues à un
point ({u'on ne peut plus être né riche impunément,

et que d'avoir des biens est un titre pour éprouver les

rapines de ceux qui causent le malheur publie. Les

pierres elles-mêmes font retentir les gémissements

du peuple. Daigtiez vous rappeler ces belles paroles

qui sont si souvent sorties de votre bouche : « Il faut

tondre le troupeau, et non pas l'écorcher. Il n'j^ a

point de tribut qui puisse être comparé à l'avantage

précieux qu'un prince relire de l'amour de ses su-

jets...» Nous vous conjurons de reprendre cet esprit

qui vous faisait régner aussi bien sur les cœurs que

sur les provinces; d'écouter ceux dont la fidélité ne

peut vous être suspecte: de porter vos sujets dans

votre sein, et de ne point les fouler anx pieds; de

vous souvenir que le devoir des rois est non d'ac-

cabler le peuple sous le poids de l'autorité, mais de

le rendre heureux; de penser que les princes doivent

se comporter en pères et non en maîtres impérieux
,

et se laisser gouverner eux-mêmes par les lois. Ou-
vrez enfin les yeux sur la misère de vos provinces,

qui gémissent sous d'horribles concussions, et qui

sont obligées de satisfaire pfir leur sueur et leur sang

l'avarice de quelques particuliers, qu'on peut com-
parer à un feu qui dévore et à un gouffre qui englou-

tit tout.

Théodoric regarda ce discours comme un acte de
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rébellion; il gagna une partie du sénat, et fit pro«

noncer contre Boèce un décret de bannissemen*.

Peu de temps après, c'est à dire en 523, lui et Sym-
maque, son beau-père, furent arrêtés et renfermés

dans le château de Pavie. Trigille et Conigaste les ac-

cusèrent de haute trahison. Rien ne fut prouvé,

mais cela n'empêcha pas que l'on ne condamnât

Symmaque à être décapité en 52Zi. L'année sui-

vante on fit mourir Boèce dans un château situé

dans un désert également éloigné de Rome et de Pa-

vie. On dit qu'on le tourmenta par le moyen d'une

roue à laquelle était liée une corde qui lui tenait la

tête, et qu'en tournant cette roue on le serra avec

tant de violence que les yeux lui sortirent de la tête.

On rélendit ensuite sur une poutre, où deux bour-

reaux le frappèrent avec des bâtons sur toutes les

parties du corps depuis le cou jusqu'à la plante des

pieds. Comme il vivait encore on l'acheva avec la

hache ou l'épée. Ainsi mourut ce grand homme, le

23 octobre 525, dans la cinquante-cinquième année

de son âge.

Les catholiques enlevèrent son corps et l'enterrè-

rent à Pavie. Deux cents ans après il fut transporté

dans l'église do Saint-xiugustin de la même ville

par Tordre de Luilprand, roi des Lombards, qui lui

fit dresser un mausolée magnifique, que Ton voit

encore aujourd'hui. L'empereur Othon III lui en fit

élever un autre, sur lequel on grava des inscriptions

très honorables.

Tous les biens de Boèce furent confisqués. Ama-
lasonte, fdie de Théodoric, les fit rendre depuis à sa

veuve, qui vécut jusqu'au temps où Bélisaire chassa

les Goths d'Italie. Le général romain donna des or-

dres pour qu'on abattît toutes les statues de Théo-

doric, mais on épargna son tombeau, qui était à lia-
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venne. Il subsiste encore aujcurd'hui, et il fait par

sa beauté l'admiration des voyiigenrs.

Théodoric termina sa vie de la manière la plus tra-

gique. Lorsqu'il eut condamné à mort les plus illus-

tres membres du sénat il tomba d^ns une profonde

mélancolie, et devint la proie de toutes les impres-

sions affligeantes que produisent la crainte et la ja-

lousie jointes aux remords d'une conscience agitée

par le souvenir du crime. Environ trois mois après

la mort du saint pape Jean il s'imagina que la tète

d'un grand poisson qu'on lui avait servi à table était

celle de Symmaque, qui demandait vengeancecontre

lui. Il fut impossible de calmer ses frayeurs. Dans

cet accès frénétique, on le porta sur son lit, et il pé-

rît misérablement quelques jours après.

Il s'est fait plusieurs éditions générales des œuvres

de Boèce, dont la plus ancienne est celle de Venise

en 1491. Les livres delà Consolation de la Philoso-

phie ont été imprimés séparément un grand nombre
de fois, et traduits en presque toutes les langues.

S. FLLGE.\CE,

ÉVEQUE DE RUSPE.

(12 février.)

Fulgence, sorti d'une famille sénatoriale de Car-

thage^ naquit en 4^8, à Télepte , ville de laByza-

cène, 011 son père s'était retiré après l'invasion des

Vandales. Sa mère, devenue veuve de benne heure,

le fit élever dans la connaissance des lettres et des

maximes de la piété chrétienne. Il répondit parfai-

tement aux soins que l'on prit pour son éducation
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SOUS ce double rapport. Tous ceux qui le connais-

saient l'admiraient pour ses belles qualités , pour

ses vertus et surtout par une tendre déférence pour

sa mère, sans l'ordre ou Favis de laquelle il n'en-

treprenait jamais rien. Son mérite ne resta pas

long-temps cacbé ; on jeta les yeux'sur lui pour la

place de procurateur ou receveur-général des im-

pôts de la Byzacène; mais à peine fut-il revêtu de cet

emploi qu'il se dégoûta du monde. Alarmé du dan-

ger qu'il courait dans cet état, il fortifiait son ame

par la prièi e, par de pieuses lectures, par des jeû-

nes rigoureux et par la visite fréquente des mona-

stères. La lecture d'un sermon de S. Augustin

sur la vanité du monde et sur la brièveté de la vie

acheva de briser les liens qui l'attachaient au

siècle.

Fauste, un des évéqucs catholiques chassés de

leurs sièges par Hunéric, roi des Vandales, prince

infecté de Ihérésie arienne, avait bâti un mona-

stère dans la B yzacène. Fulgence le pria de le re-

cevoir parmi ses disciples ; mais Fauste lui fit une

réponse qui avait quelque chose de dur et de re-

butant : « Est-il croyable, lui dit-il, qu'ayant été

élevé dans la mollesse et les délices , vous puissiez

vous faire à la pauvreté de notre genre de vie, à la

gi^ossièreté de nos habits, à nos veilles et h nos

jeûnes ? » Fulgence, les yeux baissés, répliqua mo-

destement : « Celui qui m'a inspiré la volonté de le

servir peut bien aussi me donner le courage né-

cessaire pour triompher de ma faiblesse. » Fauste,

frappé de cette réponse ferme et humble tout h la

fois, consentit h l'admettre pour l'éprouver. Ful-

gence eut de rudes assauts à soutenir, surtout de
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la part de sa mère ; mais l'ascendant que l'amour

divin avait pris dans son cœur le rendit supérieur

aux mouvements de la nature, qui ne doivent ja-

mais contrebalancer l'oLéissance due a la voix du

ciel.

Comme Fauste s'était assuré de la vocation du

jeune novice, il le reçut dans sa communauté. Ful-

gence , au comble de ses vœux , ne s'occupa plus

que des choses du ciel. Il laissa son bien à sa mère,

afin qu'elle en prît l'administration jusqu'à ce que

son jeune frère , auquel il devait revenir, fut en âge

de le régir lui-même. Enfin il se livra avec la plus

grande ardeur aux exercices de l'oraison et de la

pénitence.

La persécution contre les catholiques s'étant ral-

lumée, Fulgence, de l'avis de Fauste, se retira

dans un monastère voisin; Félix, qui en était abbé,

voulut l'associer au gouvernement de sa commu-
nauté; mais le saint, effrayé des dangers d'une place

si importante, refusa de s'en charger; il consentit

cependant dans la suite a en partager les fonctions

avec Félix. Fuen de plus admirable que le concert

avec lequel ces deux saints gouvernèrent le mona-
stère pendant six ans. Quelque temps après une

incursion des Aumides les força de se réfugier à

Sicca-\énéria, ville de la province proconsulaire

d Afrique. In prêtre arien du voisinage, informé

qu'ils enseignaient la consubslantialité du Verbe,

les fit arrêter et les condamna à être battus de la

manière la plus barbare. Les ariens eux-mêmes en
furent indignés

, et leur évêque offrit a Fulgence

de punir le prêlre s'il l'exigeait. Le saint répondit

que la vengeance était interdite h un chrétien, et
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que pour eux ils ne perdaient ni le fruit de leur pa-

tience, ni la gloire d'avoir souffert des opprobres

pour Jésus-Christ. Les abbés se retirèrent ensuite à

îdidi^ sur les frontières de la Mauritanie.

Fulgéncc, animé du désir d'une plus grande per-

fection, s'embarqua à Alexandrie pour aller visiter

les déserts de l'Egypte, renommes par la sainteîfî

des solitaires. Le vaisseau ayant abordé en Sicile,

Eulalius, évêqne de Syracuse, le détourna de ce

voyage, en lui disant que le pays oà il allait était

séparé de la communion de Pierre par un selàsme per-

fide, et qu'il faudrait qu'il communiquât avec les

hérétiques ou qu'il fût privé des sacrements. D'après

ces considéralions Fulgence resta en Sicile. De là il

fit un voyage h Rome dans la vue de visiter les tom-

beaux des apôtres. Passant un jour par la place

nommée Paima aurea, où il aperçut Théodoric, roi

d'Italie, élevé sur un trône superbement paré, en-

vironné du sénat et de la cour la plus brillante :

« Ah î s'écria-t-il à la vue de ce spectacle , si Rome
terrestre est si belle quelle doit être la Jérusalem

céleste ! Si dans cette vie périssable Dieu environne

d'un si graml éclat les partisans et les amateurs de

îa vanité quel bonheur, quelle gloire, quelle féli-

cité prépare-t-il donc à ses :.aints dans le ciel 1 »

De retour en Afrique , où il fut reçu avec une jom

incroyable , il bâtit dans la Byzacène un monastère :

son humilité ne lui permit point d en prendre le

gouvernement. Il alla se renfermer dans un petit

monastère situé sur le bord de la mer, où il parta-

geait son temps entre la lecture, la prière, le tra-

vail des mains cl les exercices de la mortificatiojî.

Pi usieuissii'ges étant depuis long-temps sans pas-

TOME IV. 4
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teurs légitimes , les évêques catholiques résolurent

d'en ordonner. Fulgence, sachant que plusieurs villes

Je voulaient avoir pour évêque, resta caché durant

tout le temps des élections; il lut impossible de dé-

couvrir le lieu de sa retraite. Il ne reparut que quand il

crut qu'il n'était plus question de lui. Cependant la

ville de Ruspe était toujours sans pasleur ; elle de-

manda Fulgence, qui fut tiré malgré lui de sa

cellule et ordonné du consentement du primat de

Carthage. Cette nouvelle dignité n'apporta aucun

changement dans sa manière de vivre. Il voulait

bâtir un monastère h Ruspe , mais il ne put exé-

cuter son projet parceque le roi Trasimond l'exila

en Sardaigne avec six autres évêques catholiques.

Quoiqu'il fût le plus jeune de ces respectables

exilés, tous le consultaient dans leurs doutes et le re-

gardaientcomme leur oracle. 11 donnait modestement

son avis sans jamais chercher à le faire prévaloir.

Le pape Symmaque pourvoyait aux besoins des

confesseurs de Jésus-Christ; on a encore la lettre

qu'il leur écrivit pour les consoler et les encourager.

Fulgence fît une espèce de monastère de la maison

qu'il habitait à Cagliari. Les affligés allaient y cher-

cher de la consolation, et les pauvres y trouvaient une

ressource assurée dans leurs misères. Le saint , dans

sa retraite , composa plusieurs savants traités pour

l'instruction et la consolation des fidèles d'Afrique.

Cependant Trasimond, informé que Fulgence

était le plus puissant défenseur de la doctrine ca-

tholique, fut curieux de le voir et le manda à Car-

thage. Il lui fit remettre un recueil d'objections,

avec ordre d'y donner une réponse nette et précise.

Le saint lit sans hésiter ce qu'on exigeait de lui : le
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roi en admira la solidité, sans renoncer toutefois h

SCS préjuges. Il lui fit encore d'autres objections,

qui furent refutées avec la même force. Il lui permit

ensuite de venir à Cartha^e. Le zèle de Fulgence

ne resta point oisif dans cette ville; il travaillait

sans cesse à alFermir les fidèles et à démasquer les

subtilités des hérétiques. Les ariens , furieux des

pertes que leur secte faisait tous les jours, em-

ployèrent tant d'intrigues que Fulgence fut renvoyé

enSardaigne. Ayant vu un catholique zélé fondre en

larmes à l'occasion de ce nouvel exil, «Ne vous afïli-

gez point, lui dit-il, mon absence ne sera pas longue;

nous verrons la foi de Jésus-Christ fleurir dans ce

royaume, et il sera bientôt permis d'en fiûre une pro-

fession ouverte. «L'événement justifia la prédiction.

De retour h GagUari, S. Fulgence bâtit un nouveau

monastère. Il pourvoyait avec beaucoup de charité

aux besoins des moines , mais il ne leur permettait

jamais de rien demander. Sa maxime était qu'il fal-

lait tout recevoir comme venant de la main de Dieu,

c'est h dire avec résignation et avec reconnaissance.

Hildéric, qui en 5*^5 succéda au roiTrasimond,

son père , avait toujours eu un penchant secret pour

les catholiques. Il leur permit de rouvrir leurs

églises. Malheureusement il ne soutint j)oint cette

première démarche; comme il était d'un caractère

faible , il m put se résoudre h quitter l'hérésie et ti

professer ouvertement la vraie foi. Cependant les

évoques orthodoxes furent rappelés» Le vaisseau

qui les rapportait ayant abordé à Carlhage, cette

ville fit éclater la plus grande joie; le rivago re-

tentissait d'acclamations et de cris d'allégresse

qui redoublèrent lorsqu'on vit paraître Fulgence.
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Notre saint évêque arrivé à Ruspe s'occupa de la

réformation des abus qu'une longue persécution y
avait introduits. L'activité de son zèle fut si bien

tempérée par la douceur qu'il gagna les pécheurs les

plus endurcis. Son humilité lui fit sacrifier jus-

qu'aux droits les plus incontestables. Il continua

d'exercer avec ferveur les fonctions épiscopales

jusqu'en 002. Durant sa dernière maladie, qui fut

de soixante-dix jours et qui lui causait des douleurs

très aiguës , il ne cessait de répéter ces paroles :

a Seigneur, donnez-moi présentement la patience

et ensuite le pardon. » Il mourut en 533, à fâge

de soixante-cinq ans.

Les écrits de S. Fulgence annoncent un homme
doué d'une grande pénétration d'esprit , qui savait

éclaircir ses idées et les rendre avec précision ; mais

la crainte de n'en avoir point dit assez pour bien

développer sa matière l'a rendu diffus et l'a fait

tomber dans des redites. Ses raisonnements sont

solides et concluants, et porlent toujours sur l'auto-

rité de l'Écrilure et de la tradition.

La plus complète de toutes les éditions des œuvres

de S. Fulgence est celle qui parut a Paris en i684>

in-4°. Celle de ses ouvrages sur la grâce , donnée

à Rome en 17Ô9, par Foggini , est la plus exacte.

S. REMI,

KVÈQUE DE REIMS, APOTRE DES FRIXÇAIS.

(1" octobre).

S. Rémi, fripôtre de la nation française, illustra

l'Eglise des Gaules par son savoir, son éloquence.
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sa sainteté et ses miracles. Inépiscopat de soixante-

dix ans et nne suile non interrompue de grandes

actions ont rendu son nom célèbre dans les annales

de la religion. Sa naissance tint du prodige, et sa

vie fut un miracle continuel de la grâce. Emilius,

sonpère,ctGilinie, samère, qui sortaient l'un et l'au-

tre de familles distinguées parmi les Gaulois, possé-

daient de grandes richesses et vivaient au château de

Laon avec une splendeur conforme h leur rang; mais

ce qui les rendait surtout recommandables c'était

leur zèle pour la pratique des vertus chrétiennes.

L'opinion la plus probable est que S. Renii vint

au monde en 439* H eut deux frères plus âgés que

lui, dontl'un se nommait Principe. Celui-ci futévê-

que deSoissons, et est honoré dans l'Eglise d'un culte

public. On dit qu'un saint ermite, nommé Montan,

prédit la naissance dePiemi. Ses parents le regardaient

comme un enfant sur lequel Dieu avait de grands

desseins; aussi furent-ils très attentifs au choix de

ceux qu'ils chargèrent du soin de son éducation.

Rémi eut pour nourrice Balsamie, que l'on

compte parmi les saintes et que l'on honore h Reims

dans l'église collégiale dédiée sous son invocation.

Cette sainte femme avait un fils appelé Celsin, qui

fut depuis disciple de Rémi, et qui est connu à

Laon sous le nom de S. Soussin.

Le jeune Rémi, qui avait un esprit d'une excel-

lente trempe, fit de rapides progrès dans les sciences,

et il elïaça par son éloquence les orateurs de son

temps selon S. Sidoine Apollinaire, qui connais-

sait parfaitement les premières années de sa vie;

mais il se rendit surtout recommandable dès sa

jeunesse par son amour pour la religion et par la
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pureté de ses mœurs. On voyait encore dans le

neuvième siècle mi appartement secret où il avait

coutume de se renferaier h Laon pour vaquer pins

librement h la prière, et on allait le visiter avec dévo-

tion dans le temps que Hincmar écrivait. Rémi, qui

cherchait les moyens de tendre à la plus sublime per-

fection, quitta la maison de son père et se retira dans

unlien écarté, où il n'avait que Dieu pour témoin des

pratiques et des austéritésque sa ferveur lui inspirait.

Le siège épiscopal de Reims étant devenu va-

cant par la mort de Bennagius, Rémi, qui n'avait

encore que vingt- deux ans, fut élu malgré lui pour

le remplir. Son mérite extraordinaire parut aui

évêques de la province une raison suffisante pour

lui accorder la dispense de l'âge requis par les can-

nons. Le nouvel évêque se livra avec une ardeui^*

incroyable à toutes les fonctions de son ministère.

Il priait et méditait les Ecritures; il instruisait le

peuple confié h ses soins; il travaillait sans cesse à-

la conversion des péchem^s, des hérétiques et des

infidèles. Il annonçait les divins oracles avec tant de

force et d'onction que plusieurs l'appelaient un se-

conds. Paul.

S. Sidoine Apollinaire ne pouvait trouver de ter-

mes assez énergiques pour exprimer l'admiration

que lui causait l'ardente charité et la pureté de cœur

avec lesquelles notre saint évêque offrait les divins

mystères. Le zèle avec lequel il annonçait la pa-

role de Dieu n'étaitpas moins admirable. L'onction

qui accompagnait ses paroles touchait les cœurs les^^

plus endurcis, et portait les pécheurs les plus invé-

térés à réparer leurs désordres par la pénitence. Son

éloquence et sa piété, dit le même auteur, le ren-
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daientune des plus Lrillaiiles lumières de l'Eglise.

Je me s^iis procuré, ajoute-t-il, des copies de se?

sermons, que je regarde comme un trésor inesti^

mable. J'y admire la noblesse des pensées, le choix

judicieux des épitliètes. la beauté et le naturel des

figures, la justesse, la solidité et la force du raison-

nement, que l'on peut comparer à l'impétuosité du

tonnerre. Les mots coulent de source et ne sentent

point la gêne. Toutes les parties de son discours

sont si bien liées , son style a tant de douceur et

de facilité qu'il résulte de l'ensemble une force h

laquelle il n'est pas possible de résister. Le mérite

des discours de S. Renii était encore relevé par la

sublimité des maximes qu'ils contenaient et par

l'esprit de piété avec lequel ils étaient débités;

mais ils tiraient principalement leur efficace de la

sainteté du prédicateur, qui pratiquait le premier

les vérités qu'il annonçait aux autres. Dieu confir-

mait aussi par le don des miracles la doctrine que

prêchait son serviteur. Ce fut ainsi que le ciel prépara

S. Rémi à devenir l'apôtre d'une grande nation.

Les Gaulois, devenus redoutables par le succès

de leurs armes, avaient envoyé jusqu'en Asie de

nombreuses colonies. S'étant emparés d'une grande

partie de l'Italie, ils mirent Rome h deux doigts de

sa perte. Jules-César les vainquit et les soumit h la

domination des Romains, cinanante ans avant l'ère

des chrétiens. S. Augustin remarque que ces fiers'

conquérants étaient clans l'usage de faire recevoir

leur langue même par les nations qu'ils avaieitit

vaincues.

Les Gaules furent environ cinq cents ans sous lu

puissance des Romains, qui les regardaient comme
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une des plus riches et des plus puissantes pro-

vinces de l'empire. Les Francs s'en emparèrent en-

suite ; mais ces nouveaux maîtres, loin de chasser

ou de faire périr les habitants du pays, devinrent

un môme peuple avec eux, et adoptèrent même
leur langne et leurs mœiu s.

Clovis n'avait que quinze ans lorsqu'il monta sur

le trône. 11 ibt le plus célèbre conquérant de son

siècle , et c'est h. juste titre qu'on l'appelle le fon-

dateur de la moiiarchie française. Dans le temps

même où il faisait profession du paganisme, il trai-

tait avec bonté les chrétiens, et surtout les évê-

ques; il épargnait les églises , et témoignait de l'es-

time aux personnes recommandables par leurs

vertus. Il honorait principalement S. Rémi. Il fit

rendre les vases de l'église de Reims, qu'un soldat

avait enlevés; et comme le soldat balançait h s'en

dessaisir, il le punit en le tuant de sa propre main.

Clotilde^ que Clovis épousa en 49^, était fort

zélée pour la religion chrétienne; elle lâchait d'a-

doucir la férocité de son mari, et le disposait insen-

siblement à embrasser la foi. Etant devenue mère
d'un fils, qu'on nomma Ingomer, elle le fit baptiser.

Le jeune prince mourut au bout de quelques jours,

lorsqu'il portait encore ihabit blanc qu'on donnait

dans l'église à ceux qui avaient reçu le baptême.

Clovis fut vivement afïligé de cette perle, et vou-

lut en rendre Clotiide responsable. « Si l'on avait

invoqué, lui dit-il, le nom de mes dieux sur mon
fils, il vivrait encore; mais parcequ'il a été baptisé

au nom des vôtres, la mort me l'a enlevé. » La reine

se contenta de lui répondre qu'elle s'estimait heu-

reuse d'avoir mis au monde un enfant qui était en-
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Irc en possession du royaume céJeste. Quelque

temps après elle accoucha d'un second fils, qui fut

également baptisé et qui reçut le nom de Clodomir.

Ce prince étant tombé malade, le roi, transporté

de colère, dit à Clotilde : « Voilà l'effet de votre

entêtement; mon fils mourra comme son frère,

pour avoir été baptisé au nom de votre Christ. »

C'était ainsi que Dieu se plaisait à éprouver sa ser-

vante; mais il se laissa toucher cette fois par ses

prières, et le jeune prince recouvra la santé.

Jusque Ih Clotilde n'avait pu engager son maria

renoncer au culte des idoles; mais Dieu par sa mi-

séricorde ménagea une circonstance où le roi se

déclara en faveur delà véritable religion, et se mon-
tra supérieur h la crainte du monde, qui l'avait si

long-temps retenu dans l'erreur. Le prétexte tiré

du mécontentement que feraient éclater ses sujets

ne fit plus aucune impression sur son esprit.

Les Suèves et les Allemands, ayant formé dans la

Germanie une armée nombreuse que commandaient
plusieurs rois , passèrent le Rhin , et vinrent atta-

quer les Francs pour leur enlever les riches dé-

pouilles de l'empire romain dans les Gaules. Clovis

marcha contra eux, les rencontra près des frontières

de son royaume, et leur livra bataille a Tolbiac. Il

se mit à la tête de sa cavalerie, et donna à Sigebert,

son parent, le commandement de son infanterie. Le

choc de l'ennemi fut si terrible que Sigebert fut

blessé dangereusement et emporté du camp : ainsi

l'infanterie fut entièrement défaite et mise en dé-

route. Quoique l'ennemi se portât avec fureur sur

la cavalerie, Clovis ne put être forcé; couvert de

sang et de poussière, il encourageait ses soldats et
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faisait avec eux des prodiges de valeur; mais il eut

bientôt la douleur de les voir lâcher pied et se dé-

bander. Il voulut inutilement les rallier par ses priè-

res et ses menaces ; ils ne l'écoutèrent point, et ne

suivirent que les mouvements de frayeur qui les agi-

taient.

Clotilde avait dit h Clovis en le quittant : « Sei-

gneur, vous allez à la guerre , mais si vous voulez

remporter la victoire invoquez le Dieu des Chré-

tiens : il est le seul maître de l'univers, et il s'ap-

pelle le Dieu des armées. Si vous vous adressez à

lui avec confiance rien ne pourra vous résister.

Tous triompherez de vos ennemis , fussent-ils cent

contre un. «Le roi, s'étant rappelé ces paroles dans

l'extrémité où il était, leva les yeux au ciel et dit

avec larmes : « Christ ! que Clotilde invoque

comme le fils du Dieu vivant, j'implore votre se-

cours! Je me suis inutilement adressé à mes- dieux;

j'ai éprouvé qu'ils n'ont aucun pouvoir. Je vous in-

voque donc; je crois en vous. Délivrez-moi de mes
ennemis, et je me ferai baptiser en votre nom. » h^

peine eut-il achevé cette prière que sa cavalerie dis^

persée se rallia autour de sa personne. On recom«

mença le combat avec une nouvelle ardeur, et les.

ennemis furent repoussés. Leur principal chef ayanl;

été tué, ils mirent bas les armes, et demandèrent

quartier. Clovis leur accorda la vie et la liberté, à

condition que le pays possédé par les Suèves dans

la Gern;ianie lui paierait un tribut annuel. Il paraît

qu'il soumit aussi les Boioarlens ou Bavarois , et

qu'il leur imposa le même joug. Ce fut en 496 qu'il,

gagna cette célèbre victoire.

Depuis ce jour Clovis pensa sérieusement à se
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disposer à la réception du baptême. En revenant de

son expédition il passa par Toul, et prit avec lui

S. Vaast, qui menait une vie retirée dans cette ville,

afin qu'il l'instruisît sur la route des mystères de la

foi. Il avait im tel désir d'accomplir son vœu qu'il

se fût reproché le moindre délai volontaire. Clo-

tilde, informée de ce qui s'était passé, envoya cher-

cher S. Rem=, et partit avec lui pour aller en Cham-
pagne au devant du roi. Dès que le roi l'aperçut il

lui cria : '( Clovis a vaincu les Allemands, et vous

avez triomphé de Clovis; ce que vous aviez tant à

cœur est fait; mon baptême ne peut être long-temps

diiFéré. » « C'est au Dieu des armées , répondit la

reine, qu'est due la gloire de ces deux triomphes. »

Elle l'exhorta à persévérer dans les pieuses résolu-

tions où il était, et en même temps elle lui présenta

S. Rémi, l'un des plus respectables évêques de son

royaume.

Rémi continua d'instruire Clovis^ et le disposa à

recevoir la grâce du baptême par le jeûne, la péni-

tence et la prière. Le roi lui dit qu'il craignait que

ses sujets ne voulussent point renoncer h leurs

itloles; mais il ajouta qu'il leur parlerait de la ma-

nière qui serait jugée convenable. Il fît assembler

les principaux de la nation dans ce dessein , mais

iiis le prévinrent en s'écriant : « Seigneur, nous re-

nonçons à des dieux mortels, et nous sommes réso-

lus d'adorer le Dieu immortel que prêche Rémi. »

Le saint évêque et S. Yaast les instruisirent aussi

pour les préparer au sacrement de la régénération.

Plusieurs prélats se rendirent à Reims pour assister

à la cérémonie, qui fut fixée au jour de Nocl. Le

roi se distinguait des autres catéchumènes par sa



84 s» REMI, ÉVÊQUE.

piété. Dépouillé de ses habits royaux et couvert

d'instruments de pénitence il implorait nuit et jour

la miséricorde divine.

Clotilde voulut que la cérémonie du baptême du

roi se fit avec une grande pompe extérieure : elle

croyait avec raison qu'il fallait frapper les sens d'un

peuple barbare, et que c'était là le moyen de leur

inspirer du respect pour notre religion; elle fit

donc orner de riches tapisseries les rues qui condui-

saient du palais à la grande église; elle ordonna en-

core de brûler des parfums dans l'église et dans le

baptistère , et d'y allumer un grand nombre de

cierges. Au jour marqué, les catéchumènes parti-

rent en procession
,
portant des croix et chantant

les litanies. S. Piemi conduisait par la main le roi,

qui était suivi de la reine et du peuple. Lorsqu'il le

vit auprès des fonts baptismaux il lui dit : «Humi-
liez-vous, ô Sicambre I renoncez à ce que vous avez

adoré jusqu'ici, et adorez ce que vous avez brûlé. »

Il lui parlait de la sorte pour le faire entrer dans

ces sentiments de douceur et d'humilité que le

christianisme exige. Le baptême de Clovis fut suivi

de celui d'Alboflcde, sœur de ce prince ; trois mille

Français reçurent aussi ce sacrement. Alboflède

étant morte peu de temps après, le roi en fut vive-

ment aflligé; S. Rémi le consola par une lettre, où

il lui représentait qu'une telle mort était heureuse,

et que sa sœur n'avait quitté cette vie que pour re-

cevoir la couronne des vierges. Lantilde, autre

sœur du roi, qui avait eu le malheur de tomber dans

l'arianisme , se réconcilia à l'Eglise en recevant

l'onction du saint chrême.

Clovis ayant donné plusieurs terres à Rémi , le
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saint évêque les distribua à diverses églises; il fît le

même usage des donations que lui firent quelques

seigneurs français. Il tint cette conduite pour em-
pêcher qu'on ne s'imaginât qu'il travaillait h la con-

version des âmes dans des vues intéressées. L'église

de Notre-Dame de Laon eut une part considérable

à ses libéralités. Il aimait la ville de Laon, où il avait

él é élevé, et il y établit un siège épîscopal, sur lequel il

éleva Génébaud. C'était un homme très versé dans la

connaissance des lettres divines et humaines. Il avait

épousé une nièce de notre saint; mais depuis il se

sépara d'elle pour se consacrer plus spécialement

aux exercices de la piété chrétienne. Telle lut l'ori-

gine de l'évêché de Laon , qui auparavant faisait

partie du diocèse de Reims. Rémi plaça Théodoric

ou Thierri sur le siège de Tournai en 487; il fit

S. Vaast évêque d'Arras en 498, et de Cambrai en

010. Il envoya S. Antimond prêcher la foi aux

Morins, et le chargea de la fondation de l'église cle

Térouanne.

Clovis fonda des églises dans plusieurs endroits de

son royaume et les dota richement; il publia aussi

un édit poiir inviter tous ses sujets h embrasser le

christianisme. S. Avit, évêque de Vienne, lui écrivit

pour le féliciter sur son baptême; il Tcxliortait en

même temps à envoyer des ambassadeurs chez les

peuples de la Germanie qui habitaient au-delà du

Rhin, ponr les porter à recevoir hi iuniière de la foi.

Lorsque le roi se préparait à maschcr contre

Alaric en 5oG, S. Rémi lui adressa une lettre dans

laquelle il lui donnait des conseils sur la manière

de bien gouverner son peuple et d'attirer sur lui-

même les bénédictions du ciel. « Choisissez, lui dit-il,
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des personnes sages pour votre conseil, et ce sera

le moyen de rendre votre règne glorieux. P\.espectez

le clergé ; soyez le père et le protecteur de votre

peuple ; allégez autant qu il vous sera possible le

fardeau des impôts que les besoins de l'état rendent

quelquefois nécessaires; consolez et soulagez les

pauvres , nourrissez les orphelins , défendez les

veuves, ne souffrez point d'exactions; que la porte

de votre palais soit toujours ouverte afin que chacun

de vos sujets puisse aller réclamer voire justice;

employez vos revenus à racheter les captifs , etc. »

Le succès des armes de Glovis contre les Visi-

goths fut très heureux ; il les défit et s'empara de

Toulouse, leur capitale, dans les Gaules. Il écrivit

ensuite une lettre circulaire à tous les évoques de

ses états pour les autoriser à donner la liberté aux

prisonniers qu'il avait faits ; mais il leur marquait

qu'il désirait qu'ils n'usassent de ce privilège qu'en

faveur de ceux qui seraient de leur connaissance.

Anastase, empereur d'Occident, instruit des vic-

toires que Glovis avait remportées sur les Yisigoths,

rechercha son alfiance contre les Goths, qui avaient

principalement contribué à la chute de l'empire

d'Occident ; il le déclara patrice, consul et auguste,

et lui envoya les ornements de ces différentes di-

gnités. Depuis ce temps-là Glovis porta la pourpre

et prit le titre d'auguste. 11 entra dans la Bourgogne

pour forcer le roi Gondebaud à lui remettre la dot

de sainte Glotilde et pour venger la mort du père

de l'oncle de cette princesse ; mais le roi des Bom^-

guignons conjura l'orage en promettant de payer

un tribut annuel. Gondebaud ayant massacré de-

puis son troisième frère, Glovis l'attaqua de nou-



s. REMI, ivÊQUE. 87

veau et le vainquit. Il se laissa cependant fléchii*

par les prières de Clotilde ; il permit à Gondebaud

de régner pourvu qu'il fut fidèle au paiement du

tribut convenu entre eux, et Sigismond, son fils,

monta sur le trône après sa mort.

S. Rémi, soutenu de la protection de Clovis,

étendit de tous côtés le royaume de Jésus-Christ

et convertit une grande partie delà nation française.

Les miracks qu'il opérait donnaient une nouvelle

force aux travaux de son zèle. C'est ce que nous ap-

prenons de plusieurs monuments historiques dont

on ne peut contester la certitude. Les évêques assem-

blés à Lyon pour la conférence qui se tint de son

temps contre les ariens déclarèrent que leur zèle

pour la défense de la foi était excité par l'exemple

de Rémi, qui avait détruit de toutes parts les autels

des idoles par une tnultitude de signes et de miracles.

Cette conférence est trop célèbre pour que nous

ne rapportions pas ce qui s'y passa. Les principaux

évêques qui y assistèrent furent Etienne de Lyon

,

Avit de Yienne , Apollinaire de Valence et Eonius

d'Arles. Ils se rendirent tous à Savigny, où était

Gondebaud, roi des Bourguignons, qui professait

i'arianisme , et le prièrent d'ordonner aux évêques

ariens d'avoir avec eux une conférence publique.

\oyant ce prince peu disposé à leur accorder ce

qu'ils demandaient, ils se jetèrent à ses pieds et ver-

sèrent des larmes abondantes. Gondebaud, attendri

par ce spectacle, leur dit avec bonté de se relever et

leur promit de leur donner incessamment une ré-

ponse. Ils retournèrent à Lyon, et le roi étant venu le

lendemain dans celte ville, il leur déclara qu'il con-

sentait à la conférence. C'était la veille deSaint-Just.
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Les évêques catholiques passèrent la Duit en prières

dans l'église de ce saint; le lendemain matin ils al-

lèrent au palais à rheure qui leur avait été indiquée.

S. Avit parla pour les orthodoxes et Boniface pour

les ariens, en présence du roi et de plusieurs séna-

teurs. Boniface ne répondit que par des clameurs et

des injures, accusant les catholiques d'adorer trois

dieux. Il y eut une seconde conférence quelques

jours après, et elle eut la même issue que la pre-

mière. Un grand nombre d'ariens se convertirent;

Gondebaud lui-même avoua qu'il croyait que le

Fils et le Saint-Esprit étaient égaux au Père, et il

pria S. Avit de lui donner secrètement l'onction du

saint-chrême; mais le saint fit celte réponse : «Notre-

Seigneur déclare qu'/7 reconnaîtra devant son père

tous ceux qui l'auront reconnu devant les hommes.

Vous êtes roi et vous n'avez point de persécution h

craindre commo les apôtres. ^ ous redoutez une

sédition parmi le peuple; mais vous devez vous

élever au dessus d'une telle faiblesse. Dieu n'aime

point cehii qui pour un royaume terrestre n'ose le

confesser devant ic monde. » Le roi ne sut que ré-

pondre; mais il ne changea pas pour cela, et il

n'eut jamais le courage de se déclarer ouvertement

en faveur delà foi catholique, (i)

(1) Ce fut ce roi dos Bourguignons qui publia la loi Gombelte.

11 est parlé pour la pr?mière lois, dans le quarante-cinquième

article de cette loi, des duels auxquels on condamnait ceux qui

refusaient de terminer leurs querelles par la vi.ie du serment.

Les luis des Lombards en Italie autorisaient le même abus;

mais on ne se battait qu'avec des bâtons et un bouclier. Cette

pratique cruelle devint plus meurtrière quand on eut introduit

des armes plus dangereuses. On y eut bientôt recours de son

autorité privée. Son oiigine est barbare ; elle est inconnue aux
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Cependant S. Rémi travaillait sans cesse à détruire

l'idolâtrie et i'arianisme tant dans la Bourgogne que

dans la France. Ayant tenu un synode dans un âge

fort avancé , il y convertit un évêque arien qui y
était venu pour disputer contre lui. Il mourut le

i5 janvier 553, selon D. Rivet, dans la quatre-vingt-

quatorzième année de son âge. On l'enterra dans

l'église de Saint -Christophe h Reims. Son corps

était sans aucune marque de corruption en 852

,

lorsque Hincmar le leva de terre. Le pape Léon IX ,

qui tenait un concile à Pieims en 1049, ^^ transféra

dans l'église de Tabbaye des Bénédictins , dite au-

jourd'hui de Saint-Remi , et la cérémotiie<4e cette

translation se fit le i'^'^ octobre. En 1646 on visita

de nouveau le corps du saint évêque, et on le trouva

encore entier dans toutes ses parties ; seulement la

peau était desséchée et attachée au suaire comme
du temps de Hincmar, qui en a donné la description.

S. CESAIRE,

ARCHEVÊQUE d' ARLES.

(27 août.)

S. Césaire, né en 470 près de Châlons-sur-Saône,

sortait d'une famille où la piété était héréditaire.

peuples civilisés et qui se sont fait le plus de réputation pat
leur valeur, tels que les Grecs et les Romains; elle est aussi

contraire à la vraie grandeur d'ame qu'aux luis sacrées de la

nature. Cependant, par un renversement de toutes les idées qui

choque également la raison et la religion, et par une fausse ap-

plication des termes , elle est devenue la pierre de touche du
courage et un point d'honneur, surtout depuis le cartel que
François l*', roi de France, envoya à l'empereur Ciiarles-Quint.

4*
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Dès son enfance il se montra si charitable que sou

vent il se dépouillait de ses propres habits pour en

evêtir les pauvi^es qu'il rencontrait. Après avoir

ait ses études avec succès il résolut oe quitter le

inonde pour assurer son salut. A l'âge de dix-huit

ans il se présenta à Sylvestre, évêque de Châlon^,

pour le prier de lui couper les chevenx. Lorsqu'il

fut revêtu de l'habit clérical il s'attacha au service

de l'Eglise. Deux ans après il se mit sous la con-

duite de l'abbé Porcaire, qui gouvernait alors le

monastère de Lérins, célèbre par un grand nombre

d'hommes recommandables par leur savoir et leur

piété. lèfut dans cette maison un modèle accompli

de toutes les vertus religieuses. Ayant été fait célé-

rier, quelques moines l'accusèrent à\me excessive

sévérité, et il ne put faire cesser ces plaintes qu'en

quittant cet emploi.

L'épuisement où ses austérités l'avaient réduit

fit craindre pour sa santé. Ayant consulté les mé-
decins h. Arles, il eut occasion de voir Eonius , ar-

chevêque de cette ville , son compatriote et son

parent. Le prélat demanda Gésaire h son abbé , et

lui conféra successivement le diaconat et la prê-

trise. Quelque temps après il lui donna la conduite

d'un monastère bâtr dans une île formée par le

Rhône et située dans les faubourgs de la ville. Trois

ans se passèrent de la sorte. Eonius, avant de mou-

rir, demanda Gésaire pour son successeur. Le saint

prit la fuite et alla se cacher dans des tombeaux éle-

vés par les Romains, et dont on voit encore au-

jourd'hui les ruines auprès d'Arles. Mais ayant été

découvert on le força d'acquiescer au désir du peu-

ple et du clergé, qui l'avaient élu pour leur pasteur
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en 001. Il avait alors trente ans, et il en passa plus

tîe quarante dans l'épiscopat.

Son premier soin fut de régler ce qui avait rap-

port à roffice divin : jusque-là on n'avait chanté à

Arles tierce, sexe et noue que les samedis et les df-

manches, il fit célébrer cette partie de l'olTice tous

les jours dans sa cathédrale , ainsi que cela se pra^

tiquait dans les églises voisines. Il exhortait les laï-

ques h y assister autant que leurs occupations le

leur permettraient. La prière était un des objets

sur lesquels il insistait le plus; il voulait qu'on priât

de cœur, et non seulement des lèvres. « On adore,

disait-il, l'objet dont on s'occupe en priant. Celui

qui durant la prière pense ou h un lieu d'assemblée

ou à la maison qu'il fait bâtir, les adore plulôt que

Dieu. » Ce fut pour se livrer avec plus d'assiduité h.

cet exercice, ainsi qu'à la lecture et à la prédicat

tion, qu'il se déchargea du soin de son temporel sur

des économes et sur des diacres d'une probité re-

connue. Il employait ses revenus h soulager les

pauvres et à fonder des hôpitaux. Il prêchait matin

et soir; il répétait souvent à ses auditeurs que l'e

plus terrible effet des jugements du Seigneur est

une famine spirituelle de la parole divine.

S. Césaîre fît bâtir dans la ville d'Arles un mo-
nastère de religieuses. L'église en était très vaste et

divisée en trois parties ; celle du milieu fut dédiée

sous^ l'invocation de la sainte Vierge, et les deux

autres sous celle de S. Jean-Baptiste et de S. Mar-

tin. Ce monastère, connu d'abord sous le nom de

Saint-Jean, prit depuis celui de son fondateur; le gou-

vernement en fut confié h Césarîe, sœur du saint,

qui avait pris le voile à Marseille. Césairc composa
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une règle pour les religieuses qui viraient sous la

conduite de sa sœur. Cette maison quitta depuis sa

règle pour prendre celle de S. Benoît, afin de garder

Funiformité. S. Césaire présida au concile d'Asde,

qui se tint en 5o6, et dans lequel on fit plusieurs

règlements pour la réformation des mœurs. Il pré-

sida aussi en 029 au second concile d'Orange, et

en dressa lui-même les canons. On y condamna

l'hérésie des semipélagiens, qui enseignaient que le

premier désir ou le commencement de la foi et des

bonnes œuvres venait de la créature.

Le saint archevêque eut beaucoup à souffrir des

diverses calamités qui affligèrent le siècle dans le-

quel il vécut. De son temps la ville d'Arles était

soumise h Alaric, roi des Tisigoths. Comme Césaire

était né sujet du roi de Bourgogne, Alaric s'imagina

qu'il avait dessein de faire passer le territoire d'Ar-

les sous la domination de son premier maître. Rien

n'était cependant plus éloigné de la pensée du saint;

car il priait Dieu nuit et jour pour que toutes les

nations vécussent en paix. Il n'en fut pas moins

exilé à Bordeaux, où pendant le séjour qu'il y fit il

la préserva par la vertu de ses prières d'un incendie

qui faisait déjà les plus grands ravages. Alaric ayant

reconnu son innocence, le rétablit sur son siège

et condamna ses accusateurs à être lapidés ; et s'ils

ne subirent pas ce supplice ils en furent redevables

à l'intercession de celui qu ils avaient voulu perdre.

Les Yisigoths ayant perdu leur roi, Théodoric

s'empara de tout ce qu'ils possédaient en Langue-

doc et en Espagne. Ce prince ne put souffrir la cha-

rité de Césaire pour les prisonniers ; il le fit arrêter

et conduire a Ravenne. Mais lorsqu'il le vit en sa
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présence il fut singulièrement frappé de son air vé-

nérable et majestueux, ainsi que de son intrépidité;

il se leva, puis ôtant l'ornement qui lui couvrait la

tête il le salua d'une manière très obligeante. Ils

s'entretinrent quelque temps ensemble , et le saint

se retira. Il lui envoya un bassin d'argent du poids

de soixante livres, avec trois cents pièces d'or, et il

ordonna au porteur de lui dire : « Saint évêque , le

roi votre fils vous prie d'accepter ce présent et de

vous servir du bassin pour l'amour de lui, » Césaire,

qui ne se servait jamais de choses précieuses, ven-

dit le bassin et en employa le prix à racheter plu-

sieurs captifs. Le roi en fut bientôt informé ; il ap-

prit aussi qu'il y avait un si grand concours de

pauvres à la porte du saint évêque qu'il était impos-

sible d'en approcher.

Une charité si ardente fit une telle impression sur

tous les esprits que les sénateurs et les personnes

de première qualité se disputèrent de générosité en-

vers les malheureux, et prièrent Césaire d'être le

distributeur de leurs aumônes. Étant h Ravenne, le

saint rendit par ses prières la santé au fils d'une pau-

vre veuve. De Ravenne Césaire se rendit à Rome.

II y fut honorablement reçu par le pape Symmaque,

par le clergé, la noblesse et le peuple de cette ville.

Symmaque lui donna le pallium, et confirma en sa

faveur les privilèges de l'église d'Arles ; il fétablit

aussi vicaire apostolique, et lui attribua en 5i3 le

droit d'inspection générale sur toutes les affaires ec-

clésiastiques de l'Espagne et des Gaules. La même
année le pape publia quelques décrets pour remé-

dier à certains abus qui s'étaient introduits dans les

Gaules.
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En 5i4 s. Césairerevint dans son diocèse, et coii-

tînua d'y travailler avec le même zèle h la sancti-

fication de son troupeau jusqu'à l'âge de soixante-

douze ans. Ses infirmités l'avertissant que sa fin ap-

prochait, il demanda si la fête de S. Augustin arri-

verait bientôt; puis il ajouta : « J'espère mourir ce

jour-là; vous savez combien j'ai toujours aimé la

doctrine vraiment catholique de ce saint évêque. »

Il se fit porter chez les religieuses dont il était le

fondateur, et après leur avoir donné sa béné-

diction il se fit reporter dans son église métropoli-

taine , où il mourut en présence de plusieurs évê-

ques et de plusieurs prêtres la veille de la fôte de

S. Augustin, en 542. Lu grand nombre de miracles

attestèrent sa sainteté avant et après sa mort.

S. BENOIT,
PATRIARCHE DES IMOINES d'oCCIEEXT.

(21 mars.)

Kenoît, issu d'une famille honnête, naquit à Nov-

cîa, autrefois ville épiscopale en Ombrie. Il ne fut

pas plus tôt en âge d'apprendre les sciences que
ses parents l'envoyèrent aux écoles publiques de

Rome. Comme son cœur n'avait jamais été infecté

du poison du vice et qu'il redoutait jusqu'à l'ombre

du péché, il craignit pour son innocence au milieu

d'une troupe de jeunes gens- dont plusieurs me-
naient une vie fort déréglée. Il ne.s'en tint pas là ;

il résolut de faire un divorce éternel avec le monde
afin de se mettre à l'abri de tous ses pièges. Il soi^

tit donc de Rome et prit le chemin du désert. Sa
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nourrice, nommé Cyrille^ qui l'aimait tendrement,

le suivit jusqu'au bourg d'Afile, environ à trente

milles de Rome; mais il trouva le moyen de s'échap-

per et de gagner seul les montagnes de Sublac : là

il rencontra un moine du voisinage, nommé Romain,

qui lui donna riiabit de religieux. Romain l'instrui-

sit ensuite,des devoirs de l'état qu'il voulait embras-

ser, et le conduisit dans une caverne profonde^, si-

tuée au milieu des montagnes et dans un lieu pres-

que inaccessible.

Cette caverne, appelée ô.e\mis\si sainte Grotte, fut

le lieu que Benoît choisit pour sa demeure. Romain
lui promit de garder le secret et de lui apporter de

temps en temps une partie de ce qu'on lui donnait

pour sa nourriture. Il la descendait dans la caverne

avec une corde et en avertissait le saintpar le moyen
d'une sonnette. Benoît vécut ainsi pendant trois ans

sans être connu de qui que ce fut, excepté de Ro-

main; mais Dieu, qui le destinait à briller dans le

monde comme une lumière éclatante, permit qu'il

fût découvert en 497. Yoici comment la chose ar-

riva.

Un saint prêtre du pays, préparant son dîner le

jour de Pâques, entendit une voix qui lui disait :

« Votis préparez à manger pour vous, tandis que Be-

noît, mon serviteur, meurt de faim h Sublac. »Lc

prêtre se mit aussitôt h chercher l'ermite, et ce ne

fut qu'avec beaucoup de peine qu'il parvint à le

trouver. Benoît fut surpris de voir un homme venir

à lui, et il ne voulut lui parler que quand ils eurent

tons deux prié quelque temps. La conversation ne

roula que sur les choses de Dieu. Le prêtre invita

ensuite le saint h manger, apportant pour raison
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que l'on ne doit pas jeûner le jour de Pâques. Le

repas fini, le prêtre retourna chez lui.

Quelque temps après des bergers aperçurent le

saint proche de sa caverne. Ils le prirent d'abord

pour une bête sauvage : leur erreur venait de ce

qu'il était vêtu de peaux de bête et de ce qu'ils

croyaient impossible qu'un homme habitât des ro-

chers aussi affreux que ceux de Sublac. Lorsqu'ils

S s furent assurés que c'était un serviteur de Dieu

ils conçurent pour lui le plus grand respect ; il y en

eut même plusieurs d'entre eux qui, touchés de ses

discours, entrèrent avec ferveur dans les voies de

la perfection. Le bruit delà découverte du saint er-

mite s'étant répandu, on s'empressa d'aller le visi-

ter. On lui fournissait aussi ce que l'on savait être

convenable à sa manière de vivre. Benoît, de son

côté, nourrissait par des instructions toutes divines

les âmes de ceux qui prenaient soin de son corps.

Quoiqu'il fut caché dans le sein de la solitude, il

ne laissa pas d'éprouver les assauts du tentateur.

Nous avons beau fuir le monde, le démon nous suit

partout : toujours il entretient des intelligences se-

crètes avec cet ennemi domestique qui réside dans

notre propre cœur et qui ne mourra qu'avec nous.

Pendant que Benoît vaquait à la contemplation des

choses célestes, l'esprit de ténèbres essaya de le

distraire en se présentant à lui sous une forme visi-

ble; mais il chassa le fantôme avec le signe de la

croix. Le démon eut recours à une nouvelle ruse;

il rappela au saint le souvenir d'une femme qu'il

avait vue autrefois à Rome, et il en grava si forte-

ment l'image dans son esprit qu'il fut tenté de

quitter son désert. Un rayon de grâce ayant aussi-
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tôt brillé Uses yeux, il rougit d'une pareille tenta-

tion, mit bas ses habits et se roula tout nu dans des

orties et des ronces qui étaient auprès de lui; il ne

se releva que quand son corps l'ut tout en sang. Les

plaies qu'il se fit éteignirent les flammes impures de

la concupiscence, et cette première victoire assu-

jettit tellement la chair h l'esprit qu'il n'en ressen-

tit plus dans la suite le funeste aiguillon.

Cependant le bruit de sa sainteté se répandait de

jour en jour. On vit plusieurs personnes, touchées

de ses exemples, renoncer au monde pour embrasser

les austérités de la pénitence. Quelque teaips après.

les moines de Yicovare le choisirent pour succédée

à leur abbé, qui venait de mourir. Benoît s'en défen-

dit par les principes de cette humilité qui fut tou-

jours sa vertu favorite ; mais on lui fit tant dia-

stances qu'à la fin il fut obligé de céder. L'expé-

rience lui apprit bientôt qu'il était chargé de con-

duire des hommes dont la vie n'était rien moins que
conforme aux maximes de l'état monastique. Son
zèle déplut; on se repentit d'avoir élu un abbé si ri-

gide observateur des règles ; on passa des murmures
à la haine, et les choses en vinrent à un tel point que
quelques-uns résolurent de se défaire d'un supé-

rieur dont la morale condamnait leurs désordres.

Ces scélérats mirent du poison dans le vin qu'il de-
vait boire, etle lui présentèrent. Le S3;nt ayantfoi-

mé selon sa coutume le signe de la croix sur le

verre, il se cassa sur-le-champ. 11 reconnut h ce

prodige que le verre contenait un breuvage mortel.

Loin de paraître étonné, il dit à ses moines avec sa

douceur et sa Iranquilhté ordinaires :« Que Dieu
vous le pardonne, mes frères. Vous devez compreu-

TOME IV. 5
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dre aujourd'hui combien j'avais raison de vous ré-

péter que vos mœurs ne pourraient sympathiser

avec les miennes. »

Le saint abbé quitta donc ces moines incorrigi-

bles pour retourner à Sublac. Il lui vint un grand

nombre de disciples, et au bout de quelque temps

il bâtit douze monastères, dans chacun desquels il

mît douze religieux avec un supérieur. Parmi ces re-

ligieux il s'en trouva un qui par défaut de ferveur

contracta l'habitude de sortir de l'Église immédiate-

ment après la psalmodie, au lieu de rester à la mé-

ditation avec les frères. Pompéien, son supérieur,

l'ayant averti charitablement de sa faute, il se cor-

rigea, mais il retomba trois jours après. Benoît,

qui en fut informé, promit d'aller remédier au dés-

ordre. Il s'agissait ellectivement d'une de ces fautes

qu'il est important de ne pas laisser invétérer, puis-

que le dégoût de la prière et de la méditation est

toujours suivi des plus grands maux. Le saint, con-

vaincu de la vérité de ce principe, se rendit prompte-

ment au monastère où était le religieux contre lequel

on lui avait porté des plaintes,* mais ilvoulut avant de

prendre un parti examiner les choses par lui-même.

Il aperçut après la psalmodie un enfant noir qui ti-

rait le moine par le bord de sa robe et l'entraînait

hors de l'église. S. Maur eut aussi cette vision. Il fut

aisé de découvrir les pièges du démon, qui pour

réussir à perdre les hommes s'attache principale-

ment à les détourner de la prière. Cependant le

moine continuait toujours de s'absenter de la mé-
ditation. Benoît crut qu'il était dangereux d'attendre

plus long-temps et qu'il fallait user de rigueur; il

prit donc une baguette et en frappa le coupable. Ce
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châliaiont eut son effet, et le moine fut délivré pour

toujours de sa tentation. S. Grégoire, de qui nous

apprenons ce fait, rapporte plusieurs miracles opé-

rés par S. Benoît vers le même temps.

On venait de tous côtés visiter le serviteur de Dieu^

dont la réputation s'étendait de plus en plus. Des

personnes de la première qualité, tant de Rome que

des autres pays, accouraient à son monastère,* elles

oubliaient en le voyant l'éclat extérieur qui les en-

vironnait, et se prosternaient humblement à ses

pieds pour recevoir sa bénédiction et implorer le

secours de ses prières. Quelques-uns même lui of-

frirent leurs enfants afin qu'il les instruisît et les

formât à la pratique delà vertu. On comptait parmi

ces enfants Maur et Placide, qui étaient fils, l'un

du sénateur Equice, et l'autre du sénateur Tertulle»

Mais le démon, jaloux de voir Benoît étendre de

jour en jour Tempire de Jésus-Christ, lui suscita

de nouvelles épreuves. L'instrument dont il sescr-

vit fut un mauvais prêtre du voisinage, nommé Flo-

rent. Ce malheureux, ennemi de tout bien, publia

d'horribles calomnies contre la réputation du saint.

Benoît, en vrai disciple du Sauveur, n'opposaquc

la douceur et le silence; il fit plus, dans la crainte

d'aigrir davantage l'esprit d'un homme acharné à

le perdre, il quitta Sublac pour se retirer auMonl-
Cassin ; mais il apprit peu de temps après son dé-

part que Florent avait été écrasé sous les ruines

d'une galerie. Il fut sensiblement touché d'une fin

aussi tragique, et il imposa une pénitence à Maur
pour avoir donné h entendre qu'il n'était pas fâché

que son maître fût délivré de son persécuteur.

Il y avait sur le sommet du Mont-Cassin un an*
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cien temple et un bois consacrés à Apollon, qui

comptait encore des adorateurs en cet endroit. Ces

restes d'idolâtrie enflammèrent le zèle de Benoît. Il

prêcha l'Evangile, et par la ibrce réunie de ses dis-

cours et de ses miracles il fit un grand nombre de

conversions. Il brisa l'idole et coupa le bois : ayant

ensuite démoli le lemple, il éleva sur ses ruines deux

oratoires ou chapelles, sous l'invocation de S. Jean-

Baptiste et de S. Martin. Yoilà l'origine du célèbre

monastère du Mont-Cassin, dont notre saint jeta les

premiers fondements en 529, à la quarante-huitième

année de son âge, la troisième de l'empire de Jus-

tinien, sous le pontificat de Félix IV, Atalaric étant

roi des Goths en Italie. Ce fut vers ce temps-là que

le sénateur TertuUe rendit une visite à S. Benoît;

il venait encore dans le dessein de voir son fils Pla-

cide. II donna au nouveau monastère des biens qu'il

avait dans le voisinage et une terre considérable

située en Sicile.

Parmi ceux qui prirent fhabit au Mont-Cassin

était un vénérable ermite nommé Martin. Il avait

tant d'amour pour la solitude qu'afui de n'être pas

seulement tenté de sortir de sa cellule il y avait

attaché son corps avec une grosse chaîne de fer.

Benoît, qui craignait qu'une telle singularité ne vînt

du désir de se faire remarquer, lui dit : « Si vous

êtes véritablement serviteur de Jésus-Christ vous

n'avez pas besoin de chaîne de fer; celle de son

amour sujQQi-a pour vous rendre inébranlable dans

votre résolution. » Martin donna une preuve de son

humilité en obéissant sans réplique et en reprenant

la vie commune. Benoît, au rapport de S. Gré-

goire, gouvernait encore un monastère de religieuses
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peu éloigné de celui du Mont-Gassin. Enmême temps

qu'il en fondait un d'hommes à Terracine il en-

voya S. Placide en Sicile pour y en fonder un autre.

Nous conviendrons volontiers que S. Benoît n'était

point versé dans la littérature profane ; mais, ce

qui est infiniment plus précieux, il était animé de

l'esprit de Dieu et possédait la plus belle des sciences,

celle des choses spirituelles; aussi S. Grégoire le

représente-t-il comme un homme dont l'ignorance

était accompagnée d'une vraie lumière et d'une

vraie sagesse; et, pour lui appliquer ce que S. Ar-

sène disait de S. Antoine, son alphabet valait beau-

coup mieux que toutes les vaines sciences du

monde. On ne peut guère douter qu'il ne fut dans

les ordres sacrés et même diacre. Il allait, au rap-

port de S. Grégoire, prêcher quelquefois dans les

lieux voisins, et par l'effet d'une charité sans bornes

il distribuait aux pauvres tout ce qu'il possédait sur

la terre afin d'amasser dans le ciel des trésors qui

ne périssent point.

Ce fut au Mont-Cassin que S. Benoît écrivit sa

règle. On y remarque un homme consommé dans

la science du salut, et suscité dans les desseins de

Dieu pour conduire les âmes h la plus sublime per-

fection. Il y règne un esprit de sagesse et de discer-

nement qui touchait S. Grégoire à un tel point qu'il

ne balançait pas de la préférer h. toutes les autres

règles. Elle fut depuis adoptée par tous les moines

d'Occident, qui la suivirent pendantquelque temps;

elle est principalement fondée sur le silence, la so-

litude, la prière, l'humilité etTobéissancc.

S. Benoît appelle son ordre une école où l'on ap-

prend à servir Dieu. Effectivement le but de sa rè-
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gle est de former de parfaits adorateurs; mais comme
l'exemple ajoute une force merveilleuse aux pré-

ceptes, il en exprimait et la lettre et l'esprit dans

toute sa conduite. Dieu, qui l'avait choisi comme
un autre Moïse pour conduire un peuple d'élus dans

la vraie terre promise, autorisa sa mission par le

don des miracles et par celui de prophétie. La na-

ture docile lui obéissait, et les choses futures se dé-

voilaient à ses yeux. Plus d'une fois par la seule

vertu du signe de la croix il mit en fuite les démons

qui cherchaient à séduire ses religieux. Ln jour en

présence d'une grande multitude de peuple il res-

suscita un novice qui avait été écrasé par la chute

d'une muraille. Il prédit, plusieurs années avant

l'événement, que le monastère du Mont-Cassin serait

profané et détruit, prédiction que les Lombards vé-

rifièrent sans le savoir en 080. Il ajouta qu'il avait

eu de la peine h obtenir la vie de ceux qui habite-

raient le monastère.

La règle de S. Benoît défend aux moines, obligés

de sortir, de manger hors du monastère, k moins

que la distance ne fût telle qu'ils ne pussent revenir

le même jour. Cette défense était fondée sur ce

qu'il est difficile à un moine qui mange avec les sé-

cuhers de se renfermer dans de justes bornes et

d'observer exactement les lois de l'abstinence et de

la mortification. Le saint ayant connu par révélation

qu'un dès frères avait transgressé ce point de la rè-

gle, il l'en reprit sévèrement : il lui pardonna toute-

fois dans l'espérance que le coupable ne commettrait

plus la faute dont il venait de lui faire humblement

l'aveu. Un moine qui avait fait des instructions à des

rehgieuses en reçut quelques petits présents. Il fut
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très surpris h son retour quand il entendit le saint

abbé lui reprocher cette transgression de la pau-

vreté monastique , dont il avait cru pouvoir lui dé-

rober la connaissance. Nous pourrions citer encore

d'autres traits qui prouvent que le serviteur de Dieu

avait le don de connaître les choses les plus cachées.

Totila, roi des Goths, étant entré en Italie, fut

extrêmement frappé de toutes les merveilles qu'on

lui raconta sur S. Benoît; il voulut éprouver s'il

était tel qu'on le lui avait dépeint. Lors donc qu'il

traversait la Campanie en 542, il lui manda qu'il

lui ferait une visite; mais au lieu de l'aller voir en

personne il lui envoya un de ses officiers, nommé
Riggon. Il l'avait fait revêtir de ses habits royaux,

et lui avait douHé pour l'accompagner trois des

principaux seigneurs de sa cour avec un nombreux

cortège. Le saint, qui était pour lors assis, ne l'eut

pas plus tôt aperçu qu'il lui cria : « Quittez, mon fils,

l'habit que vous portez; il n'est pas à vous. » Rig-

gon, saisi de crainte et confus d'avoir voulu jouer

ce grand homme, se jeta h ses pieds avec tous ceux

qui l'accompagnaient.

Lorsqu'il fut de retour il raconta au roi ce qui

lui était arrivé. Totila vint visiter lui-même le ser-

viteur de Dieu. Dès qu'il le vit il se prosterna par

terre et y resta jusqu'à ce que Benoit l'eût relevé.

Il fut bien plus étonné quand le saint lui parla de

la sorte: « Vous faites beaucoup de mal, et je pré-

vois que vous en ferez encore davantage. Vous pren-

drez Rome; vous passerez la mer et régnerez neuf

ans; mais vous mourrez dans la dixième année et

serez cité au tribunal du juste juge pour lui rendre

compte de toutes vos œuvres. » Toutes les parties
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de cette prédiclîon furent vérifiées par révénement.

Totiia, qui en avait été effrayé, se recommanda aux

prières du saint et fut moins cruel; et lorsque, peu

de temps après, il eut pris la ville de Naples, il

traita les prisonniers avec une humanité qu'on ne

devait pas attendre d'un barbare.

L'évêque de Canuse, qui visitait souvent Benoît,

lui dit un jour que Totiia ne ferait de la ville de Rome
qu'un amas de ruines, et que désormais elle ne serait

plus habitée. « Rome, répondit le saint, ne sera

point renversée par ce prince; mais elle sera battue

par les tempêtes et ébranlée par les tremblements

de terre; elle aura le sort d'un arbre qui se dessèche

faute de sucs qui nourrissent ses racines. » S. Gré-

goire observe que cette prédiction fut depuis par-

faitement accomplie.

Il paraît que S. Benoît mourut peu de temps

après sainte Scolastique, sa sœur, et même dans l'an-

née qui suivit celle où il avait été visité par Totiia.

Il fit creuser son tombeau six jours avant sa mort,

qu'il avait prédite h ses disciples. Le tombeau achevé

la fièvre le prit. Le sixième jour de sa maladie il de-

manda h être porté h l'église pour y recevoir la

sainte eucharistie. Il donna ensuite quelques in-

structions h ses disciples; puis s'appuyant sur l'un

d'entre eux il pria debout, les mains levées au ciel,

et rendit tranquillement l'esprit. Ce fut un samedi

21 mars, probablement de l'année 545. Il était âgé

^e soixante-trois ans et en avait passé quatorze au

IVIont-Cassin. On y voit encore la plus gi'ande partie

de ses reliques. Quelques-uns de ses os furent ap-

portés en France vers la fin du septième siècle. On
les déposa dans la célèbre abbaye de Fleury, ce
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qui lui a fait porter le nom de Salnt-Benoit-sar-

Loire.

S. Grégoire peint en deux mots le caractère du

glorieux patriarche des moines d'Occident: il dit

de lui en racontant son retour de Vicovare h Su-

blac, qu'fï demeurait avec lui-même. Ces paroles em-

portent avec elles l'idée de la plus grande, de la

plus sublime perfection. Qu'est-ce en effet, dans le

langage des saints, que de demeurer avec soi-même?

C'est joindre la solitude de l'ame h celle du corps;

c'est vider son cœur de tout attachement aux choses

terrestres; c'est se concentrer dans la connaissance

de Dieu et de soi-même. Un homme peut être seul,

peut être renfermé dans un cloître sans posséder

le grand art de demeurer avec lui-m.ême. Tels sont

tous ceux qui après s'être séparés du monde lais-

sent errer leur imagination sur mille objets , qui

d'abord les dissipent, puis captivent leur cœur en

y excitant une foule de désirs frivoles et souvent

criminels. Il ne suffit donc pas de mettre un frein

à sa langue et de contenir ses sens; il faut pour être

véritablement solitaire imposer un silence absolu à

toutes les facultés de son ame et la posséder dans

un recueillement continuel, n'arrêter ses pensées

que sur Dieu et sur soi-même, purifier ses affections

et les enflammer par la contemplation du souverain

bien. Nous avons dans S. Benoît un exemple de cette

solitude intérieure. Sans cesse occupé de la per-

fection de son état il employait toute l'activité dont

son ame était capable h gémir sur ses fautes et ses

misères, à examiner le dérèglement de ses affections,

à veiller sur ses sens et sur tous les mouvements de

son cœur, à méditer les grandeurs et les miséricor-
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des de son Dieu. La vue de cet être infiniment ai-

mable en lui-même et plein de bonté pour ses créa-

tures lui inspirait continuellement de vifs trans-

ports d'amour. Dun autre côté, la considération

de ses misères et de son néant perfectionnait en

lui de plus en plus cet esprit de componction et

d'humilité qui fait Famé du christianisme.

De toutes les vertus il n'y en avait point dont

S. Benoît inculquât plus fortement la pratique que de

l'huuiilité; il en a marqué douze degrés dans sa rè-

gle, lesquels ne peuvent être trop recommandés, au

jugement de S. Thomas. Comme ils sont très im-

portants nous allons les rapporter de suite. 1° S'exci-

ter à une vive componction de cœur, craindre Dieu

et ses jugements, marcher sans cesse humiHé en la

divine présence. 2° Renoncer parfaitement à sa vo-

lonté propre. 5° Obéir promptement et sans réserve,

[^ Supporter patiemment les souffrances et les

injures. 5° Découvrir humblement ses plus secrètes

pensées à son supérieur ou à son directeur. 6® Etre

content et se réjouir dans les humiliations; se plaire

\ exercer les plus bas ministères, à porter des ha-

bits pauvres, etc; à aimer la simphcité et la pau-

vreté; se regarder comme un mauvais serviteur dans

tout ce qui est ordonné. 7° S'estimer le plus miséra-

ble, le dernier des hommes, le plus grand de tous les

pécheurs ( 1 ) . 8° Eviter la singularité dans ses paroles

(1) Il y aurait de la présomplion et de l'orgueil à se préférei

au dernier des pécheurs. On en peut apporter plusieurs raisons:

1° les jugements de Dieu nous sont inconnus, comme l'ont ob-

servé S. Augustin, S. Thomas, Gassien, S. Bernard, etc ;
2° si

les plus grands pécheurs eussent reçu autant de grâces que

nous ils en auraient fait un meilleur usage, et se seraient pré-
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et ses actions, g'* Aimer et observer le silence.

10° Se garder d'une vaine joie et d'un rire immo-
déré. 11° Ne point parler d'une voix haute et ob-

server les règles de la modestie dans toutes ses pa-

roles. 1 2° Etre humble dans toutes ses actions exté-

rieures; avoirîes yeux baissés vers la terre, à l'exem-

ple de Manassès, pénitent, et du publicain de l'Evan-

gile. S. Benoît ajoute que quand on aura passé par

ces différents degrés d'humilité on arrivera à cette

charité parfaite qui bannit la crainte.

SAINTE SCOLASTIQUE,

VIERGE.

(10 février.)

Sainte Scolastique , sœur de S. Benoît , se con-

sacra à Dieu dès sa plus tendre jeunesse. On ignore

en quel endroit était le premier monastère où elle

se retira ; mais on sait qu'elle demeura aux environs

du Mont-Cassin après que son frère s'y fut fixé, et

qu'elle fonda un couvent de religieuses h. Plomba-

riola, qui était au sud et à cinq milles du monastère

de S. Benoît. Nous lisons dans S. Berlhaire , qui

serves de ces chutes qui ont souillé notre innocence ; 3° la vue

d*un pécheur qu'on ne peut excuser, au lieu de nous inspirer de

Torgueil, doit faire faire cette réflexion à chacun de nous ; Qui

snit-jCp en comparaison de tant d'anxcs qui marchent à grands pas

dans la carrière de la verlu! En suivant cette morale nous prati-

querons la maxime de S. Paul, qui nous ordonne de ne nous

jamais préférer à qui que ce soit, et de nous placer toujours

plus bas que Us autres. Si la nature corrompue se révolte, la

charité qui juge toujours favorablement du prochain doit étouf-

fer ses cris.
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fut abbé du Mont-Cassin trois cents ans après S. Be-

noît, que notre sainte introduisit plusieurs personnes

de son sexe dans les voies de la perfection ; et

,

comme au rapport de S. Grégoire , S. Benoît gou-

vernait des religieuses aussi bien que des moines

,

il est tout naturel de penser que cela regardait sa

sœur et celles qui vivaient avec elle. Scolastique

allait visiter son frère une fois par an; et S. Benoît,

qui ne souffrait pas qu'elle vînt jusqu'à son monas-

tère, la recevait, avec quelques-uns de ses religieux,

dans une maison qui était à une petite distance du

Mont-Cassin. Le temps qu'ils passaient ensemble

était employé à louer Dieu et à parler de choses

spirituelles. La dernière de ces visites fut accompa-

gnée d'une circonstance bien remarquable. La voici

telle que S. Grégoire la rapporte.

La sainte était allée visiter son frère selon sa cou-

lume ; le jour s'étant passé à chanter des psaumes

et h. conférer sur divers sujets de piété , ils prirent

leur réfection ensemble sur le soir. Scolastique,

qui prévoyait peut-être qu'elle ne reverrait plus son

frère, le pria de différer son départ jusqu'au lende-

main matin, et de lui accorder le temps de la nuit

afin de le consacrer à un entretien sur le bonheur

du ciel. S. Benoît, fidèle observateur de sa règle

,

dit qu'il ne la violerait point en passant la nuit hors

du monastère. La sainte, affligée de ce refus , mit

ses mains jointes sur la table et appuya sa tête des-

sus; puis, fondant en larmes, pria le ciel de s'inté-

resser en sa faveur. Sa prière était àpeine finie qu'il

survint une pluie d'orage accompagnée d'éclairs et

de grands coups de tonnerre; en sorte que ni S. Be-

noît ni ses religieux ne purent sortir de la maison.
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L'homme de Dieu s'en plaignit à sa sœur en lui di-

sant ; « Que Dieu vous le pardonne, qu'avez-vous

fait? Je vous ai demandé une grâce, répondit-elle,

et vous me l'avez refusée. J'ai eu recours au Sei-

gneur, et il m'a exaucée. » S. Benoît fut donc obligé

de rester avec sa sœur; ils veillèrent durant toute

la nuit, uniquement occupés à s'entretenir delà fé-

licité des saints, après laquelle ils soupiraient tous

deux avec tant d'ardeur, et dont Scolastique était

sur le point d'aller prendre possession. Ils se sépa-

rèrent le lendemain matin, et trois jours après no-

tre sainte mourut dans sa solitude. S. Benoît, qui

était alors en contemplation dans sa cellule, leva les

yeux en haut , et vit monter au ciel Tame de sa

sœur. Cette vision le remplit de joie. Il rendit

grâce à Dieu, et apprit h ses disciples la nouvelle

d'une si heureuse mort. Il en envoya quelques-uns

d'entre eux au monastère de sa sœur afin qu'ils lui

apportassent son corps , et quand il fut arrivé il le

lit enterrer dans le tombeau qu'il avait préparé pour

lui-même. Sainte Scolastique mourut vers l'an 543.

On croit , d'après la relation du moine Adrevald

,

que ses reliques furent apportées en France dans le

septième siècle avec celles de S. Benoît, et qu'elles

furent déposées dans l'église collégiale de Saint-

Pierre du Mans.

SAINTE CLOTILDE,

REINE DE FRANCE.

(3 juin.)

Clotilde était fille de Chilpéric, frère dcGonde-
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baud, roi des Bourguignons. Ce dernier trempa ses

mains barbares dans le sang de son iVère , de sa

belle-sœur et des princes leurs enfans, à Texception

d'un seul, pour s'assurer la possession de leurs do

maines ; il épargna encore les deux filles de Chil-

péric,qui étaient d'une rare beauté, et qui à cause

de leur extrême jeunesse ne pouvaient être redou-

tables. L'aînée fut renfermée dans un monastère,

où depuis elle se fit religieuse. Clotilde resta à la

cour de son oncle : elle eut le bonheur d'être élevée

dans la religion catholique , quoiqu'elle fût obligée

de vivre parmi les ariens.

Les principes de la vraie foi qu'on lui inspira dès

le berceau firent sur son ame de profondes impres-

sions; elle s'accoutuma de bonne heure à mépriser

le monde, et ces sentiments ne firent que se forti-

fier par la pratique des exercices de piété. Son

innocence ne reçut aucune atteinte des charmes de

la vanité mondaine qui l'environnaient de toutes

parts. On admirait en elle un heureux assemblage

de toutes les vertus. Son esprit , sa beauté, sa dou-

ceur, sa modestie , lui firent une réputation qui pé-

nétra bientôt dans les royaumes voisins.

Clovis I", roi de France, surnommé le Grand, (i)

l'envoya demander en mariage à Gondebaud son

oncle ; il obtint ce qu'il demandait, mais après avoir

(1) Clovis commença à régner en 481 , n'étant âgé que d'en-

viron quinze ans. Après la défaite de Syagrius il fixa sa rési-

dence à Soissons, en 486. Ce ne fut qu'en 508 qu'il fît de Paris

la capitale de la monarchie française. Cette vilie l'a toujours été

depuis, excepté sous les derniers rois mérovingiens, et sous la

plupart des rois carlovingiens. Paris était une place considéra-

ble depuis Julien l'Apostat, qui y avait résidé lorsqu'il com-
mandait dans les Gaules.
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promis que la princesse aurait la liberté de professer

sa religion. Il l'épousa solennellement à Soissons

en 49^.

Clotilde se fit dans le palais de son mari un petit

oratoire, où elle passait beaucoup de temps en
prières ; elle pratiquait aussi un grand nombre de

mortifications secrèles; mais la prudence présidait

à tous ses exercices. Elle ne manquait h aucune des

bienséances de son état ; elle veillait sur ]es femmes

de sa suite, et se comportait en tout avec tant de

dignité, de sagesse, de religion qu'elle charmait

et édifiait toute la cour. Sa charité pour les pauvres

lui faisait répandre des aumônes abondantes. On
nepouvait rien ajouter aux égards qu'elle avait pour

le roi son mari : elle opposait la douceur chrétienne

aux saillies de son caractère violent , et se confor-

mait à ses idées dans les choses indifférentes pour

gagner plus facilement son affection ; elle louait

tout ce qu'il aimait et cherchait l'occasion d'ap-

plaudir h SCS goûts.

Lorsqu'elle se vit entièrement maîtresse de son

cœur, elle ne songea plus qu'à exécuter le projet

qu'elle avait formé de le gagner à Jésus-Christ. Sou-

vent elle lui parlait de la vanité des idoles et de

l'excellence de la religion chrétienne. Le roi l'écou-

tait toujours avec plaisir, mais le moment de sa

conversion n'était pas encore arrivé. Il consentit

cependant, par complaisance pour son épouse, que

le premier fruit de leur mariage reçût le baptême.

Dieu permit , pour éprouver sa servante , que l'en-

fant mourût après la réception de ce sacrement.

Clovis désespéré s'en prit à Clotilde, et lui dit avec

amertume : « Mon fils n'est mort que parcequ'il a
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été baptisé au nom de votre Dieu ; il vi^Tait encore

s'il eût été mis sous la protection des miens. » La

sainte souffrit cette épreuve avec patience, dans la

persuasion que le Seigneur aurait pitié d'elle.

Étant devenue mère d'un second fils elle le fit

encore baptiser. Peu de temps après le jeune prince,

nommé Clodomlr, tomba dans une maladie dange-

reuse. Le roi pour cette fois se livra aux plus vifs

transports de colère. Clotilde, pleine de confiance

en Dieu, lui adressa de ferventes prières. Elle fut

exaucée et obtint miraculeusement la guérison de

son fils. Clovis se calma et reconnut la puissance

du Dieu des chrétiens. Sa sainte épouse prit de là

occasion de l'exhorter fortement à renoncer au culte

des idoles. Un jour qu'elle le vit bien disposé et

qu'elle reçut de lui plusieurs marques de tendresse

et de libéralité elle fit tomber la conversation sur

la sainteté derÉvangile, et lui rappela de la manière

la plus pressante la parole qu'il avait donnée d'ab-

jurer le paganisme. Cette conversation ne produisit

aucun effet. Clovis resta toujours païen, de crainte

de déplaire à ses sujets en changeant de religion;

mais à la fin son opiniâtreté fut vaincue, et il se

déclara pour le Dieu qu'il promettait d'adorer de-

puis si long-temps, \oici comme la chose se passa.

Clovis, en guerre avec les Allemands, leur livra

bataille à Tolbiac, près de Cologne; mais le dés-

ordre se mit dans son armée^ et il était lui-même

sur le point de tomber entre les mains de ses en-

nemis. Il a recours à ses dieux, qui ne î'écoutent

point. Une lui est plus possible d'arrêter les fuyards.

Dans>cette extrémité il invoque le Dieu de Clotilde

et promet de l'adorer s'il remporte la victoire. La
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face du combat change aussitôt, les fuyards se ral-

lient, et les Allemands, qui avaient l'avantage, sont

défaits à leur tour (i). Glovis manda h la reine ce qui

lui était arrivé et l'assura qu'il ne différerait plus sa

conversion. La princesse transportée de joie en

rendit et en fit rendre à Dieu de solennelles actions

de grâces. S. Remî, évêque de Reims, instruisit

dans la religion chrétienne Clovis , qui reçut le bap-

tême en 496. Il était alors le seul roi catholique

qu'il y eut dans l'empire tant d'Orient que d'Occi-

dent; les autres princes qui se disaient chrétiens

étant infectés de l'hérésie d'Arius.

Glotilde voyant son mari disciple de Jésus-Christ

ne cessa de le porter à des actions glorieuses qui

avaient la gloire de Dieu pour objet. Ce fut h sa

prière que Clovis fonda h Paris en 5 1 1 la grande

église de Saint -Pierre et de Saint-Paul, dite aujour-

d'hui de Sainte-Ccnaiève, Ce grand prince avait une

dévotion particulière pour S. Martin de Tours, et il

allait quelquefois prier sur son tombeau ; il avait

aussi ^beaucoup de respect pour le vicaire de Jésus-

Christ, et il envoya une couronne d'or au pape Hor-

misdas, comme une marque de la consécration qu'il

faisait à Dieu de son royavmic. L'éducation barbare

qu'il avait reçue, jointe à son caractère martial,

empêcha quelquefois l'effet des avis que lui donnait

Clotilde. Elle avait la douleur de le voir maîtrisé

par l'ambition et suivre les mouvements impétueux

de la cruauté. Ilôta la vie à presque tous les princes

(1) L'opinion commune est que Tolbiac, qu'on nomme pré-

sentement Zulch ou Zulpich, à huit lieues de Cologne, dans le

duché de Juliers , fut le lieu où se donna la fameuse bataille

dans laquelle Clovis triompha des Allemands.
5*



Il4 SAIÎSTE CLOTILDE.

de sa famille et n'épargna que ses enfants. Il mourut

le 27 novembre 5 1 1 , à la quarante-cinquième année

de son âge et à la trentième de son règne. On l'en-

terra dans l'église de Saint-Pierre et Saint-Paul, ou

de Sainte-Geneviève, où Ton voit encore son tom-

beau.

Son fils Thierri, qu'il avait eu d'une concubine

avant son mariage, régna à Reims sur l'Austrasie

ou la partie méridionale de la France, qui compre-

nait la Champagne, la Lorraine, l'Auvergne et plu-

sieurs autres provinces d'Allemagne. Metz fut depuis

la capitale de ce royaume. Les princes Glodomir,

Childebert et Clotaire, que Clovis avait eus de

sainte Clotide, régnèrent, le premier à Orléans, le

second à Paris et le troisième à Soissons. La sainte

fut sensiblement affligée des divisions qui armèrent

ses enfants les uns contre les autres ,* elle fit d'inu-

tiles efforts pour les réconcilier. Elle vit Clodomir

vaincre et mettre à mort Sigismond, roi de Bour-

gogne; mais en 024 elle vit Glodomir lui-même

vaincu et tué par Gondemar, successeur de Sigis-

mond. Gondemar h son tour fut défait et mis à

mort par Childebert et Clotaire, qui réunirent à la

France le royaume deBourgogne. Tant de meurtres

rendaient la vie bien amère h Clotilde et la faisaient

soupirer sans cesse après le moment où elle sortirait

de cette vallée de larmes.

Mais ce fut en 026 qu'elle reçut le plus sensible

de tous les coups. Childebert et Clotaire eurent

l'inhumanité de massacrer les deux fils aînés de

Clodomir pour se saisir du royaume d'Orléans. Cet

attentat rendit le monde insupportable h Clotilde

et la détacha plus parfaitement que jamais tle toutes
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les choses visibles. Elle passa le reste de sa vie à

Tours , auprès du tombeau de S. Martin , dans la

prière , le jeûne , les veilles et les autres mortifica-

tions de la pénitence. Elle paraissait entièrement

oublier qu'elle avait été reiuc et que ses enfants

étaient assis sur le trône. L'éternité remplissait son

ame et absorbait toutes ses pensées. Elle prédit sa

mort trente jours avant qu'elle arrivât : elle en avait

été intérieurement avertie en priant avec ferveur

sur le tombeau de S. Martin.

Dans sa dernière maladie elle envoya chercher

ses fils Glotaire et Childeberl. Lorsqu'ils furent

venus elle les cxhorla de la manière la plus tou-

chante h servir Dieu et à garder ses commande-

ments , a protéger les pauvres , à traiter leurs peu-

ples avec une bonté paternelle , à vivre ensemble

dans une parfaite intelligence , h maintenir par tous

les moyens possibles la paix et la tranquillité pu-

bliques. Elle ordonna ensuite que le peu qu'elle

laisserait fut distribué aux pauvres. Après cela elle

ne s'occupa plus que de Dieu, et on l'entendait ré-

citer les psaumes avec une ferveur admirable. Le

trentième jour de sa maladie elle reçut les sacre-

ments ; puis, ayant fait une profession publique de

sa foi, elle mourut le 3 juin 545. On l'enterra

comme elle l'avait demandé dans l'église et au pied

du tombeau de Sainte-Geneviève. Elle est nommée
en ce jour dans le martyrologe romain Son corps,

présentement enchâssé, se garde h Paris dans l'ab-

baye de Sainte-Geneviève; son chef est chez les

Cisterciennes du Ircsor, près de Yernon en Nor-

mandie.
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S. MÉDARD,

ivÊQUE DE NOYON.

(8 juin.)

S. Médard, lin des plus illustres prélats de l'Eglise

de France dans le sixième siècle, naquit vers l'an

407, à Salency en Picardie. Nectard , son père,

sortait d'une maison noble parmi les Francs, et pa-

raissait à la cour avec distinction. Protogie, samère,

descendait d'une anclennefamille romaine qui s'était

établie dans les Gaules. Elle avait apporté de grands

biens à son mari, et surtout la terre de Salency, si-

tuée à une demi-lieue de Noyon. C'était une femme
d'une rare piété, qui par ses exemples et ses leçons

forma son fils de bonne heure à la vertu. Nectard,

qui, après Dieu, lui devait sa conversion au chris-

tianisme, la seconda de toutes ses forces, et ne con-

tribua pas peu à rendre efficaces les soins qu'elle

prenait du jeune Médard.

Le saint montra dès son enfance une tendre com-

passion pour les pauvres. Nous allons en rapporter

un exemple. Ayant vu à Salency un mendiant aveu-

gle qui était presque nu, il lui donna son habit ; et

comme on lui demandait ce qu'il en avait fait? il

répondit qu'il avait été si touché h la vue de la mi-

sère et de la nudité de l'aveugle, qui était membre
de Jésus-Christ, qu'il n'avait pu lui refuser une par-

tie de ses vêtements. Lorsqu'il eut été chargé de

TeiUer à la garde des troupeaux de son père, comme
cela se pratiquait autrefois en France, où les enfants

de famille ne rougissaient pas d'imiter les anciens
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Hébreux, il se privait souvent de son dîner pour le

distribuer h ceux qui se trouvaient dans le besoin.

La pratique du jeûne faisait ses délices, dans un âge

où l'on sait à peine ce que c'est que de réprimer

ses désirs. Ces vertus se trouvaient jointes en lui

à l'esprit de prière et de retraite, h une grande in-

nocence, et h. une parfaite pureté de corps et de

cœur.

Lorsqu'il fut capable de s'appliquer à des études

sérieuses on l'envoya à Vermand, capitale de la

province, puis à Tournai, où l'on dit que le roi

Childéric P"^ tenait sa cour. L'éclat des grandeurs

humaines n'eut pour lui aucuns charmes; il n'avait

que du dégoût pour toutes les choses où Dieu ne se

trouvait pas.

Ses parents, charmés des heureuses dispositions

qu'il montrait pour la vertu, le rappelèrent h Ver-

mand, et prièrent l'évêque de l'instruire dans la

science des divines Ecritures. Le disciple étonna son

maître par la rapidité de ses progrès, mais surtout

par sa ferveur et son assiduité à la prière ; par sa

componction, qui lui fournissait une source conti-

nuelle de larmes dans ses exercices de piété, par la

ponctualité et la promptitude de son obéissance,

par la rigueur et la continuité de ses mortifications;

par son humilité extraordinaire qui le portait à ca-

cher tout ce qui aurait pu lui faire honneur. C'était

par une suite de cette humilité que le saint ne voyait

en lui que lâcheté et imperfection, et qu'il se plaU

gnait amèrement de ce qu'on ne lui permettait pas

de faire pénitence.

Ayant été ordonné prêtre îi l'âge de trente-trois

ans, ildevijQtun des plus beaux ornements du clergé.
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Il prêchait l'Evangile au peuple avec une onction

qui touchait les cœurs les pins endurcis. Ses dis-

cours tiraient encore une nouvelle force de ses

exemples. Il donnait à la contemplation et à la prière

tout le temps qu'ils pouvait dérober aux fonctions

du ministère. Ses jeûnes étaient continuels et ri-

goureux. Il portait si loin la douceur et l'humilité

qu'il était parfaitement mort à sa volonté et à ses

passions. Toujours maître de lui-même il conser-

vait une égalité d'ame qui ne se démentait jamais.

Supérieure l'ivresse de la joie, ii savait aussi se pré-

server de l'abattement dans toutes les vicissitudes

des choses humaines. Il était doux, patient et tran-

quille dans l'adversité ; humble, affable et bienfai-

sant dans la prospérité.

Alomer, évêque du pays, étant mort en 53o, les

suiFrages de ceux qui étaient chargés de lui donner

un successeur se réunirent en faveur de Médard, Il

fut sacré par S. Rémi, qui avait baptisé Clovis en

496, et qui était alors fort âgé.

La dignité épiscopale ne lui fit rien diminuer de

ses austérités; il y ajouta les travaux qu'entraîne

la sollicitude pastorale. Lorsqu'il fut parvenu à un

âge avancé, il ne s'en crut pas moins obligé à re-

doubler de ferveur dans tous ses exercices.

Son zèle ne put se renfermer dans l'enceinte de

son diocèse, quoiqu'il y eût beaucoup à travailler.

Il volait partout où il s'agissait de procurer la gloire

de Dieu et d'extirper les restes de l'idolâtrie. Les

calomnies et les persécutions étaient pom* lui un

sujet de joie, et il en triomphait par son silence, sa

douceuret sa patience. Il eut la douleur devoir son

diocèse en proie aux ravages des Huns et des Yan-
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daîes; mais cette épreuve devint pour lui une occa-

sion de mérites par les vertus héroïques qu'il y
pratiqua. Toujours il fut le consolateur et le père

des affligés.

Comme la fureur des guerres avait réduit la ville

de "Vermandà l'état le plus déplorable, et qu'elle se

trouvait exposée aux incursions des barbares, le saint

transportasonsiégeàXoyon,qui était uneplaceforte.

Depuis ce temps-là l'ancienne capitale, qui autre-

fois avait été si florissante, ne s'est plus relevée de ses

ruines; il n'en reste plus aujourd'hui qu'une abbaye

qui porte toujours le nom de Yermand. La ville de

Saint-Quentin, qui n'en est pas éloignée, est présen-

tement capitale de cette partie de la Picardie, que

nous appelons le Yermandois.

Les autres provinces de France envièrent à celle

du Vermandois le bonheur de posséder un si saint

pasteur, et désirèrent ardemment de partager au

moins sa sollicitude; c'est ce qui fit que le clergé

etle peuple de Tournai ledemandèrent pour évcque

après la mort de S. Eleuthère. Ils furent en cela

secondés par le roi Clotaire I", fils de Clovis-Ie-

Grand. S. Rémi, qui était leur métropolitain, entra

aussitôt dans leurs vues, dont le motif lui paraissait

très pur. Voyant d'ailleurs qu'il en résulterait beau-

coup de bien pour la propagation de l'Evangile, et

que le pape donnait son approbation, il engagea

Médard h gouverner ces deux diocèses, qui depuis

ce temps-lh restèrent unis, et eurent un même évê-*

que pendant l'espace de cinq cents ans.

Il y avait ime partie du diocèse de Tournai qui

était encore plongée dans les ténèbres du paganisme.

Médard visita tous les endroits où il se trouvait des
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idolâtres pour les arracher à la superstition et aux

dérèglements qui en sont la suite. Les obstacles

qu'il rencontra, et le danger qu'il courut plusieurs

fois de perdre la vie ne firent qu'enflammer son

zèle. Ses travaux et ses miracles produisirent tant

d'effet que les rayons de l'Evangile dissipèrent les

nuages de l'erreur dans toute l'étendue de ses deux

diocèses.

Parmi les peuples dont la conversion lui coûta

beaucoup de peines étaient les anciens habitants

de la Flandre, qui l'emportaient en férocité et en

barbarie sur toutes les nations des Gaules et sur les

Francs. Ils connaissaient peu les sciences et les arts

par lesquels les Romains avaient civilisé foccident,

quoique après tout la plupart des peuples civilisés

par les Romains fussent encore barbares à bien des

égards si l'on examine le temps où ils ne faisaient

point profession du christianisme. Il n'y avait que

la morale de l'Évangile qui pût corriger les cœurs,

éclairer les esprits et causer cette révolution qui

rend les hommes doux, humbles, patients, chari-

tables et fidèles à pratiquer ce que prescrit la raison

d'accord avec la religion. Ce ne fut qu'avec des

peines infinies que le saint évêque vint à bout de

réformer les mœurs des peuples dont nous parlons,

de leur inspirer l'amour des maximes évangéliques,

et de les porter à ce degré de perfection où ils don-

nèrent à l'Église les exemples les plus édifiants.

Après la conversion de la Flandre, S. Médard

retourna à Noyon, où la reine Radegonde reçut de

ses mains le voile de religieuse, avec le consente-

ment de Clôt aire son mari, et fut élevée à la dignité

de diaconesse; il tomba ensuite dans la maladie
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dont il mourut. Le roi Glotaire, qui l'avait toujours

honoré comme un grand serviteur de Dieu, se ren-

dit à Noyon pour lui faire une visite et pour rece-

voir sa Lénédiction. Le saint ne survécut pas beau-

coup au départ du prince; il était fort avancé en

âge lorsqu'il alla recevoir dans le ciel la récom-

pense de ses travaux. Sa bienheureuse mort arriva

vers l'an 543. Il fut universellement regretté, et

tous les Français le pleurèrent comme s'ils eussent

perdu leur protecteur et leur père. On l'enterra

dans la cathédrale de Noyon.

NOTICE SrR LA. ROSIERE DE SALENCY.

On attribue à S. Médard l'institution de la fête delà
rose. Ce bon évêque avait imaginé de donner tous les

ans à celle des filles de sa terre de Salency qui jouirait

de la plus grande réputation de vertu une somme de
vingt-cinq livres et une couronne ou chapeau de
roses. On dit qu'il donna lui-même ce prix glorieux à
l'une de ses sœurs, que la voix publique avait nom-
mée pour être Rosière. On voit encore au dessus de
l'autel de la chapelle de Saint-Médard, située à une
extrémité du village de Salency, un tableau oii ce
saint prélat est représenté en habits pontificaux, et
mettant une couronne sur la tête de sa sœur, qui est

coiffée en cheveux et à genoux.

Celte recompense devint pour les filles de Salency
un puissant motif de sagesse. S. Médard, frappé de
cet avantage, perpétua l'établisscn-^cnt. Il détacha de<
domaines de sa terre onze à douze arpents, dont ii

affecta les revenus au paiement des vingt- cinq
livres et des frais accessoires delà cérémonie de li

rose.

TOME IV. 6
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Par le titre de la fondation il faut non seulement

que la Rosière ait une conduite irréprochable, mais

que sa mère, ses frères, ses sœurs et autres parents,

en remontant jusqu'à la quairième génération

,

soient eux-mêmes irrépréhensibles; la tache la plus

légère, le moindre soupçon, le plus petit nuage dans

la famille serait un titre d'exclusion.

Le seigneur de Salency a toujours été en posses-

sion du droit de choisir la Rosière entre trois filles

natives du village de Salency. qu'on lui présente un

mois d'avance. Lorsqu'il l'a nommée il est obligé de

lafaire annoncer au prône de sa paroisse, afin que les

autres filles, ses rivales, aient le temps d'examiner ce

choix, et de le contredire s'il n'était pas conforme

à la justice la plus rigoureuse. Cet examen se fait

avec l'impartialité la plus sévère; ce n'est que d'après

cette épreuve que le choix du seigneur est confirmé.

Le 8 juin, jour de la fête de S. Médard, vers les

deux heures après midi, la Rosière, vêtue de blanc,

frisée, poudrée, les cheveux flottants en longues

boucles sur les épaules, accompagnée de sa famille

et de douze fiiles aussi vêtues de blanc, avec un large

ruban bleu en baudrier, auxquelles douze garçons

du village donnent la main, se rend au château de

Salency au son de divers instruments. Le seigneur

ou son préposé et son bailli, précédés des mêmes in-

struments et suivis d'un nombreux cortège, la mè-

nent à la paroisse, où elle entend les vêpres sur un

prie- dieu placé au milieu du chœur.

Vêpres fîmes, le clergé sort processionnellcment

avec le peuple pour aller à la chapelle de Saint-Mé-

dard : c'est là que le curé ou l'olficiant bénit la cou-

ronne ou le chapeaa de roses qui est sur l'autel. Ce

chapeau est entouré à\m ruban bleu et garni sur le

devant d'un anneau d'argent. Après la bénédiction

€l un discours analogue au sujet le célébrant pose la
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couronne sur la tête de la Rosière^ qui est à genoux,

el lui remet en même temps les vingt-cinq livres, en
présence du seigneur et des officiers de sa justice.

La Rosière , ainsi couronnée, est conduite à la pa-
roisse, où l'on chante le Te Deum et une antienne
à S. Médard.

On ne saurait croire combien cet établissement a

excité à Saiency l'émulation des mœurs et de la sa-

gesse. Quoique les h^ibîtants de ce village soient au
nombre d'environ cinq cents, on assure qu'il n*y a

pas un seul exemple de crime commis par un natu-

rel du lieu, pas même d'un vice grossier^ encore

moins d'une faiblesse de la part du sexe.

S. JEAN LE SILENCIAIRE,

ÉVÊQUE, PUIS SOLITAIRE.

(13 mai.)

Jean, que son amour pour le silence et le re-

cueillement a lait nommer le S'denciairc, naquit en

454 à Nicopolis en Arménie. Son père et sa mère
comptaient parmi leurs aïeux des généraux d'armée

et des gouverneurs de provinces. Ils donnèrent à

leur fils une éducation chrétienne, et ils eurent la

consolation de le voir répondre parfailemcnt à leurs

soins. Jean était encore fort jeune lorsque la mort

les lui enleva. Devenu possesseur d'une fortune con-

sidérable, il consacra ses biens à de pieux usages.

Il fit bâtir à Nicopolis une église et im monastère

où il se renferma avec dix personnes animées de la

même ferveur. L'humilité étant le fondement et la

gardienne de toutes les vertus, il la demandait sans

cesse à Dieu. Il avait une sainte avidité pour les hu-
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miliations, pour celles surtout qui causent le plus

^e répugnance à la nature. II y ajoutait les macé-

rations corporelles afm de soumettre entièrement

la chair à l'esprit. Il parlait rarement, par esprit

d'humilité, par amour du recueillement et par la

crainte de tomher dans les péchés dont la langue

est le funeste instrument. Il bannit l'oisiveté de sa

petite communauté, la regardant avec raison comme

la source de tous les vices. Des travaux pénibles et

en même temps utiles remplissaient les intervalles

qui n'étaient occupés ni par la prière, ni par d'autres

devoirs essentiels. Sa douceur, sa sagesse, sa ferveur

lui gagnaient l'estime et railection de ses frères.

Malgré le soin que Jean prenait de cacher ses

vertus, elles éclatèrent au dehors. L'archevêque de

Sébastc le tira malgré lui de sa solitude et l'éleva

sur le siège épiscopal de Colonie en Arménie, quoi-

qu'il n'eût encore que vingl-huit ans. 11 conserva

le même genre de vie autant que les devoirs de l'épis-

copat le lui permirent. Ses exemples touchèrent

tellement son frère et son neveu qu'ils méprisèrent

le monde au sein des richesses et des honneurs, et

ils devinrent des saints à la cour. Il ne fut pas éga-

lement satisfait de son beau-frère, qui était gouver-

lieur d'Arménie. Voyant qu'il attaquait les droits

de l'Église, il tacha par ses remontrances et ses

prières de le ramener au devoir. Mais comme rien

«c l'empêchait de continuer ses injustices, le saint

évêque se vit forcé d'avoir recours h l'empereur Ze-

non, qui lui lit rendre justice. Il y avait alors neuf

ans que le saint gouvernait son église; ses médita-

tions, ses exemples faisaient fleurir la piété dans son

troupeau. Les affligés trouvaient en lui un conso-
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lateur qui partageait leurs peines; il était le père de

ses diocésains; il les portait tons dans ses entrailles

pour les transformer en autant de vrais disciples de

Jésus-Christ.

Cependant certains maux auxquels il ne pouvait

remédier, joints à une forte inclination qu'il se sen-

tait pour la solitude lui persuadèrent qu'il pouvait

se démettre de Tépiscopat. Il ne prit ce parti que

quand il eut long-temps consulté Dieu dans la prière.

S'étant embarqué pour la Palestine, il se retira dans

la Laure de S. Sabas, peu éloignée de Jérusalem.

S. Sabas, Tayant reçu sans le connaître, le remit

entre* les mains de Féconome, qui l'occupait à des

emplois pénibles et humiliants. Le novice obéissait

avec une grande simplicité; il gardait un silence

perpétuel^ avait un visage serein, et paraissait tou-

jours recueilli. On le chargea ensuite du soin de

recevoir les étrangers, qu'il servait comme s'il eût

servi Jésus-Christ lui-même. Tout le monde était

frappé de son extérieur modeste et édifiant. S. Sabas

ne pouvait assez admirer la conduite que tenait ce

jeune religieux dans une place si dangereuse même
pour les plus parfaits. Il lui permit d'aller vivre dans

un ermitage séparé, coquine s'accordait qu'à ceux

qui étaient le plus solidement établis dans la per-

fection.

Jean, renfermé dans sa cellule, était cinq jours de

la semaine sans prendre de nourriture; il ne sortait

que les samedis et les dimanches, uniquement pour

assister à l'ofiice public de l'église. Après avoir vécu

trois ans de la sorte il fut fait économe de la Laure.

Les occupations inséparables de son emploi ne pre-

naient jamais rien sur le recueillement de son ame.
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Cette sainte habitude d'être sans cesse en la présence

de Dieu, il l'avait acquise en entremêlant dans toutes

ses actions extérieures ces prières connues sous le

nom àe jaculatoires.

Son abbé le jugeant digne d'être élevé au sacer-

doce, le présenta à Elic, patriarche de Jérusalem,

pour qu'il lui conférât les ordres. Jean dit au pa-

triarche qu'il avait quelque chose à lui communi-
quer en particulier, puis lui parla ainsi: «Mon père,

j'ai été fait évêqiie, mais la multitude de mes pé-

chés m'a déterminé h prendre la fuite et à me re-

tirer dans ce désert pour y attendre la visite du Sei-

gneur. » Le patriarche appela S. Sabas et lui dit

qu'il ne pouvait ordonner son religieux à cause de

quelques particularités qu'il venait d'apprendre; il

ne lui expliqua pas toutefois quelles étaient ces par-

ticularités. Ayant su depuis par révélation le fait

dont il s'agissait, le saint abbé se plaignit à Jean de

la réserve dont il avait usé h son égard. Jean aurait

quitté la Laure si S. Sabas ne lui eût promis de ne

révéler son secret à personne.

Quelques moines séditieux ayant obligé S. Sabas

à quitter la Laure, Jean se retira dans un désert

voisin, où il passa six ans dans un silence absolu.

Lorsque S. Sabas fat rappelé dans sa solitude A y
ramena notre saint, qui rentra dans son ancienne

cellule. L'éclat de sa sainteté attira auprès de lui

un grand nombre de personnes, et il ne refusait ses

instructions h aucun de ceux qui le consultaient.

Parmi ceux qui lui demandaient des avis était Cy-

rille, homme savant et judicieux, lequel écrivit de-

puis sa vifê. Il rapporte divers miracles opérés par

le serviteur de Dieu, qui mourut dans son ermitage
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vers l'an 558, après avoir passé soixante-seize ans

dans le désert.

S. LEONARD.

ERMITE EN LIMOUSIN.

(6 novembre.)

S. Léonard, que le peuple appelle S. Liénard,

était un seigneur français qui jouissait d'une grande

réputation à la cour du roi Clovis I". Dieu se servit

de S. Rémi pour le convertir h la foi, et il est pro-

bable que ce fut après la journée de Tolbiac. A
peine eut il connu les obligations que le christia-

nisme impose h ceux qui le professent, et les réconx-

penses promises aux fidèles disciples de Jésus-Christ,

qu'il résolut de renoncer au monde et de quitter

la cour pour profiter des leçons et des exemples de

celui auquel il était redevable du plus précieux des

dons. Fidèle imitateur de son maître, il en retraça

bientôt toutes les vertus , surtout le désintéresse-

ment, le zèle et la charité. Il prêcha la foi pendant

quelque temps ; mais craignant d'être rappelé à la

cour, et d'ailleurs brûlant d'un désir ardent de se

cansaerer entièrement à Dieu dan:S la solitude, il

partit secrètement, et se retira dans le territoire

d'Orléans.

A deux lieues de cette ville était le monastère

de Micy, fondé en 5o8 par S. Euspice. Il avait alors

pour supérieur S. Maximin ou Mesmin, dont il prît

le nom par la suite. Maximin, neveu du fondateur,

était renommé pour son émincnle sainteté. Léonai^

se mit sous sa conduite et fit profession h Micy, où
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il trouva des morlèles de perfection, surtout dans

son supérieur et dans S. Lie, qui embrassa depuis la

vie ^monastique.

Après la mort de S. Mesmin, arrivée en 020,

S. Lifard, son frère, qui avait renoncé au monde à

l'âge de quarante ans, fonda un monastère à Meun-

sur-Loire. Ce monastère, qui a suLsisté jusqu'au

onzième siècle, fut sécularisé en 1068, et changé

en un chapitre de chanoines séculiers. Léonard,

qui soupirait également après une solitude plus par-

faite, quitta Micy vers le même temps. Il passa dans

le Berri,oii il convertit plusieurs idolâtres. Il gagna

le Limousin, et fixa sa demeure dans la forêt de

Pauvain, à quatre lieues de Limoges. II se construisit

un oratoire dans un lieu appelé Nobiliac ou Noblac.

Des herbes et des fruits sauvages faisaient toute sa

nourriture. Il fut pendant quelque temps inconnu

aux hommes, et Dieu seul était témoin de l'&usté-

rité de sa pénitence. Son zèle l'ayant porté à in-

struire les peuples du voisinage, plusieurs de ses au-

diteurs furent singulièrement touchés de ses dis-

cours ; il y en eut même qui se sentirent animés du

désir d'imiter son genre de vie. Ils allèrent donc le

trouver dans son monastère, qui devint célèbre par

la suite et auquel on donna le nom de Noblac, puis

^e Saint-Léonard de Noblac. Le roi, pénétré de vé-

nération pour notre saint, dont les miracles répan-

daient au loinla réputation, lui fit don d'une partie

considérable de la forêt où il vivait avec ses dis-

ciples.

Léonard étant encore dans le monde avait une

grande charité pour les captifs et les prisonniers ; il

travaillait avec un zèle infatigable à leur procurer
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tous les soulagements dont ils avaient besoin, et

surtout à les retirer du vice ; il obtint même la li-

berté à plusieurs d'entre eux. Il se rendit particu-

lièrement recommandable par la même vertu

lorsque sa sainteté l'eut fait connaître au monde

dans le Limousin. L'auteur de sa vie rapporte que

quelques prisonniers furent miraculeusement dé-

livrés de leurs chaînes par ses prières, et que le roi

lui accorda par un privilège spécial de pouvoir

quelquefois les mettre en liberté. Ce fut vers ce

temps-lh que certains évêques et autres personnes

illustres commencèrent à jouir du même privilège.

Le saint ayant comblé la mesure de ses bonnes

œuvres alla en recevoir la récompense dans le ciel,

le G novtîmbre vers l'an ôog.

S. CLOUD,
PRÊTRE.

(7 septembre.)

S. Clodoald, vulgairement appelé S. Cload, est le

premier prince du sang de nos rois que l'Eglise ait

honoré d'un culte public. Il naquit en 5 2 2, et eut

pour père Clodomir, roi d'Orléans, l'aîné des fils de

sainte Clotilde. Il n'avait encore que trois ans lors-

que Clodomir fut tué en Bourgogne. Clotilde, son

aïeule, le conduisit à Paris avec ses deux frères,

Théobald ou Thibaut et Gonthaire. Elle les aimait

tous trois avec une extrême tendresse, et se prépa-

rait à leur donner une éducation conforme à leur

auguste naissance. ;
^i--'

Mais Childebcrt, roi de Paris , et Clotaire, roi de
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Soissons, oncles des trois princes, résolurent bien-

tôt d'exécuter le projet qui leur avait été suggéré

par leur ambition. Ils partagèrent entre eux le

royaume d'Orléans, et trempèrent leurs mains dans

le sang des deux aînés de leurs neveux. Gloud,

par une protection spéciale de la Providence,

échappa au massacre. Bientôt après il se coupa lui-

même les cheveux, cérémonie par laquelle il décla-

rait qu'il renonçait au monde et qu'il se consacrait

au service de Dieu.

Depuis il trouva diverses occasions de recouvrer

le royaume de son père, mais il ne voulut point en

profiter. La grâce lui avait découvert le néant des

grandeurs humaines; elle lui avait appris qu'un

chrétien gagne plus à en être privé qu'à les possé-

der , que le véritable roi est celui qui sait se com-
mander à lui-même et maîtriser les passions dont les

princes de la terre ne sont que trop souvent les es-

claves. Il remporta cette victoire sur ses penchants,

et s'appliqua constamment à la conserver par la

pratique de toutes les vertus du christianisme. La

paix dont il jouissait dans sa petite cellule était inal-

térable; il goûtait une joie solide qu'il n'eût pas

voulu éciianger contre les délices des cours, dont les

eharmes sont empoisonirés par le trouble, la con-

fusion et l'inquiétude. Un habit pauvre lui parais-

sait préférable à la pourpre; ses désirs étaient sa-

tisfaits, et tous les jours il remerciait Dieu de l'avoir

tiré de Babylone et de l'avoir préservé de sa cor-

ruption. Son mépris pour les choses de la terre

augmentait h proportion des progrès qu'il faisait

dans la vertu.

Ayant quitté sa première demeure, il alla se met-
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tre sous la conduite de S. Severin, qui vivait en re-

clus près de Paris. Dirigé par un maître aussi habile,

il parvint à une perfection encore plus éminente.

Mais le voisinage de Paris ne lui parut point com-
patible avec le désir qu'il avait d'être inconnu au

monde. Il se retira dans la Provence, où il passa

plusieurs années, et où l'on assure qu'il opéra di-

vers miracles. Sa sainteté le trahit de nouveau, et

lui attira bientôt un grand nombre de visites. Il re-

vint à Paris, où il fut reçu avec les plus grandes dé-

monstrations de joie.

En 55i,Eusèbc, évêque de Paris, l'ordonna prê-

tre sur la demande que lui en fît le peuple, et Cloud

exerça quelque temps les fonctions sacrées du mi-

nistère. Il se relira depuis h Nogeut, aujourd'hui

Saint-Cloud, à deux lieues au dessous de Paris,

et il y bâtit une église qui dépendait de celle de

cette ville. Il eut bientôt pour disciples tous ceux

qui faisaient une profession spéciale de la vertu, ou

qui fuyaient le monde par la crainte de s'y perdre.

Tous le regardaient comme leur supérieur, et il les

animait h la vertu par ses instructions et par ses

exemples. Il distribua tous ses biens aux églises ou

aux pauvres. Non content de travailler h sa saacti-

ficalion ci h celle de ses disciples, il instruisait en-

cordes peuples du voisinage. Il donna le village de

Nogent au siège de Paris, comme le rapporte Hinc-

mar dans la vie de S.Remî, et il en est parlé dans les

letlres-palcnles que donna Louis XIV, lorsqu'il éri-

gea ce lieu en duché-pairie en faveur des archevê-

ques de Paris.

S. Cloud mourut h Nogent vers l'an 5ôo, et il est

nommé d;;ns le martyrologe romain sous le 7 sep-
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tembre, qui paraît avoir été le jour de sa mort.

L'église de son nom est desservie depuis long-

temps par des chanoines séculiers, et l'on y garde

les reliques du saint. Aogent, qui aujourd'hui porte

le nom de Saint-Cloud, fut acheté par la reine au

duc d'Orléans. On a transféré ailleurs le siège du

duché-pairie.

Jean Pic, prince de la Mirandole, ce prodige d'es-

prit et de science qui mourut en i494> ^ 1^ trente-

deuxième année de son âge , et qui après s'être

convaincu du néant des choses humaines vécut en

philosophe chrétien, s'exprimait de la sorte sur les

avantages de la solitude et sur le mépris du monde :

« Plusieurs s'imaginent que le plus gi'and bonheur

de cette vie consiste à être constitué en dignité et en

puissance, à jouir de TaLondance, à être environné

de l'éclat d'une cour. Vous ne pouvez ignorer que

rien de tout cela ne m'a manqué : eh bien, je vous

assure que je n'ai jamais goûté de vraie satisfaction

que dans la retraite et dans la contemplation. Si

les Césars pouvaient parler du fond de leurs tom-

beaux, je suis persuadé qu'ils déclareraient que

pic est plus heureux dans la solitude qu'ils ne l'é-

taient dans le gouvernement de l'univers; et s'il

était possible que les morts revinssent sur la terre,

ils aimeraient mieux subir sur-le-champ une se-

conde mort que de courir une seconde fois le ris-

que de perdre leur ame dans l'exercice des fonc-

tions publiques.»
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S. GERMAIN,

EVÊQUE DE PARIS.

(28 mai.)

S. Germain, qui fut la gloire de FÉglise gallicane

au sixième siècle, naquit vers Fan 496 dans le ter-

ritoire d'Autun. Le saint prêtre Scopilion, son cou-

sin, se chargea du soin de l'élever dans les maximes

de la piété et dans la connaissance des lettres. Il

montra dès sa jeunesse une ferveur singulière ; il

assistait régulièrement à l'office divin ; il ne man-
quait point h matines même en hiver, quoiqu'il fût

éloigné de l'église environ d'une demi-lieue.

S. Agrippin,. évêque d'Antun, le fit entrer dans

son clergé. Il lui conféra d'abord le diaconat, et trois

ans après la prêtrise. Germain , croissant tous les

jours en vertu, fut fait abbé du monastère de Saint-

Symphorien, dans un des faubourgs d'Autun. Alors

Dieu le favorisa du don des miracles et de celui de

prophétie, selon Fortunat, évêque de Poitiers, qui

le connaissait particulièrement. Lorsque les moines

reposaient il allait à l'église, où il passait ordinaire-

ment une bonne partie de la nuit en prières. On
rapporte qu'ayant eu un songe mystérieux il vit un

vénérable vieillard qui lui présentait les clefs de

Paris, en lui disant que Dieu lui confiait la conduite

des habitants de cette ville pour qu'il les empê-

chât de périr.

Se trouvant à Paris quatre ans après, le siège épi-

scopal devint vacant par la mort d'Eusèbe : on y
éleva Germain malgré lui. Sa nouvelle dignité n'ap-
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porta aucun changement dans sa manière de vivre.

On le vit toujours simple, frugal, mortifié, péni-

tent. Vers les neuf heures du soir il se rendait à

l'église, et y restait en prières jusqu'à matines. Sa

maison était continuellement environnée d'une

foule de malheureux auxquels il servait de père. Il

avait toujours plusieurs pauvres h sa table, où l'on

ne voyait point de mets délicats, et pour nourrir

en même temps l'ame et le corps de ses convives il

faisait lire quelque livre de piété. Ses sermons opé-

raient les plus grands fruits, et toute la ville de Pa-

ris eut bientôt changé entièrement de face. Les amu-

sements profanes furent proscrits, les désordres

cessèrent, et les pécheurs de toute espèce effacè-

rent leurs crimes par une sincère pénitence.

Le roi Ghildebert, qui jusque là avait mené une

vie peu chrétienne , ne put résister à fonction de^s

discours du saint; il se convertit et bannit de sa

cour tous les désordres. Voulant échanger des biens

périssables contre des trésors éternels , il ne se con-

tenta pas de fonder des monastères où l'innocence

pût trouver un asile dans les siècles suivants, il en-

voyait encore des sommes considérables au saint

évêquepour le soulagement des pauvTcs. Quand ses

coffres étaient épuisés il faisait fondre sa vaisselle

d'or et d'argent, ainsi que les ornements du même
métal qui servaient à son usage. Ne cessez point de

donner, dis^ih-il au saint, qu'il avait établi le distri-

buteur de ses aumônes; j'espère que la Providence

me fournira des fonds dont la source ne tarira ja-

mais.

Ghildebert et Clotaire, son frère, faisant la guerre

en Espagne , mirent le siège devant Saragosse en
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542. Les habitants de cette ville invoquèrent avec

confiance S. Tincent, martyr, leur patron, et por-

tèrent ses reliques en procession à la vue du camp
des Français. Chiidehert lut touché de leur piété;

il demanda à parler à l'évêque de Saragosse, et lui

dit qu'il lèverait le siège si l'on voulait lui donner

une portion des reliques de S. Vincent. On accepta

la condition, et l'évêque donna au roi l'étole que

le saint diacre portait à l'autel. Childebert tint sa

parole, et fit retirer son armée. De retour à Paris

,

il y fonda une église en l'honneur de la sainte Croix

et de S. \incent.

Ce prince étant tombé malade au château de

Celles, le saint lui fit une visite. Sa santé parais-

sait désespérée, et les médecins avouaient qu'ils ne

trouvaient aucune ressource dans leur art: Germain
ne perdit point pour cela l'espérance; il passa la

nuit en prières pour solliciter le rétablissement du
roi. Le lendemain matin, il lui imposa les mains, et il

se trouva tout à coup paiTailement guéri. Childebert

rapporte lui-même ce miracle dans les lettres-pa-

tentes par lesquelles il donne en reconnaissance à

l'Église de Paris et à l'évêque Germain la terre de

Celles, où il avait recouvré la santé d'une manière

surnaturelle, 11 mourut peu de temps après. Comme
il avait choisi l'église de S. Vincent pour le lieu de

sa sépulture, Germain, assisté de six autres évêques,

en fit la dédicace le 25 décembre 558 , le jour

même que le roi était mort. Cette église, à cause de

sa magnificence, lut appela église d'or. Les murailles

étaient couvertes en dehors de plaques de cuivre

doré; en dedans elles étaient ornées de peintures
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appliquées sur un fond très riche qu'on avait aussi

doré.

A côté de l'église était un vaste monastère que

le même prince fit bâtir, et auquel il donna le fief

d'Issy et d'autres terres^ dont une partie a servi d'em-

placement à un faubourg considérable de la ville de

Paris. Le soin de ce monastère fut confié à S. Ger-

main, qui y mit pour abbé S. Droctovée, qu'il avait

fait venir d'Autun.

Clotairc, le dernier des fils du grand Glovis, suc-

céda h Childebert, son frère, et réunit en sa per-

sonne la monarchie française, qui avait été partagée

en quatre royaumes. Il quitta Soissons, où il avait

réo^né jusqu'alors, pour se rendre à Paris. Il montra

d'abord quelque indifférence pour le saint évêque;

mais étant tombé malade peu de temps après, il

l'envoya chercher. Quand il fut arrivé, il prit son

manteau qu'il appliqua aux parties de son corps où

il ressentait de la douleur, et à l'instant il se trouva

guéri. Depuis ce moment-là jusqu'à la fin de sa vie

il ne cessa de traiter le saint avec encore plus d'égards

que n'avait fait son prédécesseur.

Ce prince étant mort en 56 1 , la monarchie fran-

çaise fut de nouveau partagée en quatre royaumes.

Charibert fut roi de Paris, Contran d'Orléans et

de Bourgogne , Sigebert d'AustrasieetChilpéric de

Soissons. Ces quatre princes étaient fils de Clotaire.

Quoique Charibert fût d'un caractère indolent,

il n'en était pas moins fougueux dans ses passions.

Comme il ne s'était point encore défait de tous les

préjugés du paganisme il répudia sa femme Ingo-

berge pour épouser Méroflède , une des filles qui la
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servaient. Après la mort de celle-ci il en épousa

la sœur, nommée Marcovèse , qui avait porté le voile

de religieuse. Ingoljerge vivait cependant toujours.

S. Germain mit tout en œuvre pour faire sentir au

roi l'énormité de ses crimes , mais les efforts de son

zèle ne produisirent aucun effet, \oyant que le

prince était incorrigible, il l'excommunia ainsi que

la complice de ses désordres, dans la persuasion

que cet exemple de sévérité devenait nécessaire pour

empêcher les mauvaises suites du scandale. Les

deux coupahies ne se corrigèrent point pour cela ;

mais Dieu vengea bientôt le, mépris de sa loi et l'au-

torité de son serviteur. Marcovèse mourut au bout

de quelques jours^ et le roi ne tarda pas à la suivre.

Il laissa de sa femme légitime trois fiiles, dont deux

furent religieuses ; la troisième , nommée Berthe,

épousa Étlielbert, roi de Kent.

A la mort de Charibert, arrivée en 670, ses trois

frères partagèrent entre eux ses états ; mais, n'ayant

pu s'accorder sur la possession de Paris, ils firent un

arrangement, par lequel il fut stipulé qu'ils possé-

deraient conjointement cette ville et qu'aucun ne

pourrait y entrer que du consentement des deux

autres. S. Germain eut besoin d'une grande pru-

dence pour conduire son troupeau au milieu de

tant d'intérêts différents. 11 employa les moyens
que peut suggérer une charité vigilante et ingé-

nieuse pour réunir tous les esprits et maintenir la

tranquillité publique.

Malheureusement la jalousie et l'ambition divi-

sèrent Sigcbcrt et Chilpéric. Ces deux princes ,
que

leurs femmes Brunchaut ctFrédégonde , qui se haïs-

saient mortellement, animaient l'un contre Tautre,

6*



l38 s. GERMAIN, Év£qUE.

en vinrent jusqu'à s'entre-déclarer la guerre. S. Ger-

main eut beau fiiire des représentations , tout ce

qu'il obtint se réduisit à suspendre les hostilités

pour quelque temps. Chilpéric tomba sur les terres

de Sigebert ; mais il fut vaincu et obligé de s'enfuir

à Tournai. Après cette victoire Sigebert, accom-

pagné de sa femme Brunchaut et de ses enfants,

vint à Paris, où il fut reçu comme un conquérant.

Le saint évêquo écrivit à la reine pour la conjurer

d'obtenir de son mari qu'il rendît la paix à la France

et qu'il épargnât la vie et la fortune d'un frère dont

le sang et la ruine crieraient vengeance au ciel.

Brunehaut-nc se laissa point toucher ; elle déter-

mina même Sigebert par ses conseils à assiéger

Tournai. Pendant que le roi se préparait à exécuter

son entreprise S. Germain alla le trouver pour faire

un dernier effort. « Si vous pardonnez à votre frère,

lui dit-il, vous reviendrez vainqueur; si au con-

traire vous méditez de lui ôter la vie, la justice di-

vine vous frappera, et la mort vous empêchera

d'exécuter voire projet. » Le prince méprisa ce»t avis

salutaire ,• mais l'événement prouva que Dieu avait

inspiré son serviteur. En effet la reine Frédégonde

,

furieuse de l'état désespéré où se trouvaient les af-

faires de son mari , aposta deux scélérats qui l'assas-

sinèrent, en 570, à Vitri, où son armée faisait

halte. 11 avait régné quatorze ans, et avait quelque

réputation d'humanité, au rapport de Fortunat.

S. Germain malgré son grand âge montrait tou-

jours le m.ême zèle et la même activité dans l'ac-

complissement de ses devoirs. La faiblesse où de

rudes austérités avaient réduit son corps ne lui fît

rien relâcher des exercices ordinaires de sa péni-
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tence ; il redoubla même de ferveur à mesure qu'il

sentait approcher sa fin.

n parut avec éclat dans le concile tenu à Paris en

557, et fut le principal auteur des canons que l'on

y dressa. Par ses soins les restes du paganisme fu-

rent extirpés en France. Il engagea le roi Chiidebert

à porter un éditqui ordonnait de renverser les idoles

dans tout le royaume, et qui proscrivait les danses

et autres divertissements par lesquels on profanait

les jours de dimanches et do fêtes. Il composa aussi

un ouvrage excellent que nous avons encore , sous

le titre d'Explication de la liturgie. Enfin il continua

ses travaux pour la conversion des pécheurs jus-

qu'à sa bienheureuse mort, qui arriva le 28 mai

576. Il était âge de quatre-vingts ans. Le roi Chil-

péric composa son épitaphe , où il est représenté

comme un pasteur brûlant de zèle pour le salut des

âmes, singulièrement aimé et respecté de son trou-

peau. Il y est dit encore qu'il s'opéra des prodiges

h. son tombeau
, que les aveugles et les sourds y re-

couvrèrent les ims l'usage de la vue, les autres

l'usage de l'ouïe.

S. HERMEMGILDE,

PRINCE VISIGOTII , MARTYR EN ESPAGNE.

(13 avril.)

Lévigilde ou Léovigilde, roi des Golhs en Espagne.

eut deux fils de sa femme Théodosie ; leurs noms
étaient llerménigilde et Récarède. Ils furent tous

deux élevés dans Tarianisme, que leur père pro fes-
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sait. Hermënigilcle , l'aîné des deux princes , épousa
Ingonde . fille de Sigebert, roi d'Austrasie.

La couronne avait toujours été élective chez les

Goths d'Espagne; c'étaient les grands qui choisis-

saient celui qui devait la porter. Lévigilde, voulant

l'assurer à ses descendants, associa ses deux fils à la

royauté ; il donna même à chacun une partie de
ses états à gouverner. Séville fut la capitale du pays
que l'aîné eut en partage.

Ingonde, sa femme, eut beaucoup h souffrir de

la part de Goswinde , arienne outrée
, que Lévigilde

avait épousée après la mort de Théodosie. Les per-

sécutions qu'elle lui suscita avaient pour but de la

détacher de la doctrine catholique; mais rien ne put

ébranler Ingonde , elle resta toujours ferme dans la

profession de la vraie foi. Ses exemples et ses dis-

cours firent même une vive impression sur Herméni-

gilde. Ce prince eut des doutes sur la religion qu'il

professait , et ces doutes furent éclaircis par les in-

structions de S. Léandre, évêque de Séville. Il ou-

vrit les yeux h la lumière , qu'il avait jusque là mé-

connue , et profita d'une absence de son père pour

abjurer solennellement l'hérésie. Il fut ensuite reçu

dans l'Église par l'imposition des mains et par l'onc-

tion du saint-chrême qu'on lui fit sur le front.

Lévigilde, que les premières apparences du chan-

gement de son fils avaient déjà indisposé contre

lui, entra dans une étrange colère quand il eut ap-

pris qu'il faisait une profession ouverte de la foi

catholique. Il le dépouilla du titre de roi, qu'il lui

avait donné, et résolut de lui ôter ses biens, sa

femme, la vie même, s'il ne retournait à l'arîa-

nisme. Herménigilde, se regardant comme prince
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souverain, prit des mesures pour empêcher l'effet

des menaces de son père. Il envoya demander du

secours à Tibère , empereur d'Orient ; il n'en ob-

tint ni de ce prince, mort peu de temps après, ni

dcMaurice, son successeur. Ce dernier fut obligé de

réunir toutes ses forces pour se défendre contre les

Perses, qui avaient fait plusieurs irruptions sur les

terres de l'empire. Herménigilde implora ensuite

l'assistance de l'armée romaine, que les empereurs

de Constantînople entretenaient en Espagne pour

conserver le peu de possessions qui leur restaient

dans ce pays. Les chefs de cette armée s'engagèrent

par serment h soutenir sa cause , et prirent en otage

sa femme et son fils, sous prétexte de mettre en sûreté

la vie de la mère et de l'enfant; mais ensuite ils se

laissèrent corrompre par l'ordeLévigilde, et man-
quèrent à leur parole.

Lévigilde tint son fils assiégé dans Séville pen-

dant un an. Herménigilde, se voyant hors d'état de

faire une plus longue résistance, s'enfuit secrètement

pour se rendre au camp des Piomains ; mais, sur la

nouvelle qu'il eut de leur trahison , ilse retira à Cor-

doue,puisàOsseto. 11 se renferma dans cette dernière

ville, qui avait d'assez bonnes fortifications, avec

trois cents hommes d'élite. La place ne put tenir

,

elle fut prise et brûlée par Lévigilde. Le prince

vaincu se réfugia dans l'église, au pied de l'autel.

Son père ne voulut point feu retirer de force; il

permit même à Récarède, engagé aussi dansl'aria-

nisme , d'aller trouver son frère et de lui promettre

sa grâce s'il reconnaissait sa faute en se soumettant.

Herménigilde, qui croyait qu'on agissait de bonne

foi à son égard , vint se jeter aux pieds de son père.
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Lérigilde l'embrassa et renouvela tontes les pro-

messes qui lui avaient été faites de sa part ; mais il

ne l'eut pas plus tôt mené dans son camp qu'il le

fit dépouiller de ses habits royaux ; il ordonna en-

suite qu'on le chargeai de fers et qu'on le conduisît

prisonnier dans la tour de Séville.

Lévigilde employa de nouveau les menaces et les

promesses pour rengager :on fils dans l'arianisme;

et afin de le vaincre plus facilement il le fit res-

serrer dans un cachot affreux, avec ordre de l'y

traiter avec la plus grande dureté. Herménigilde

resta toujours inébranla])îe et ne cessa de répéter

ce qu'il avait précédemment écrit à son père : « Je

confesse que votre bonté pour moi a été portée trop

loin; aussi conserverai-je jusqu'au dernier soupir

le respect et l'amour que je vous dois. Mais pouvez-

vous exiger que je préfère une grandeur périssable

à mon salut éternel ! Je ne veux point de couronne

cl ce prix; je suis prêt à la sacrifier, ainsi que ma
propre vie, plutôt que d'abandonner la vérité. »

La prison devint pour îlerménigilde une école de

vertu : il s'y consacra aux exercices d'une austère

pénitence; il prit le cilice et ajouta beaucoup de

mortifications volontaires aux peines qu'il endurait

déjà. Sans cesse il s'adressait à Dieu par des prières

ferventes , afin d'obtenir le courage dont il avait

besoin dans les combats qu'il soutenait pour la

cause de la foi.

La fête de Pâque étant arrivée, Lévigilde chargea

mi évêque arien d'aller trouver son fils pendant la

nuit pour lui offrir sa grâce, au cas toutefois qu'il

voulût recevoir la communion des mains du prélat.

Mais Herménigilde rejeta cette proposition avec
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horreur. Il reprocha même k l'évêque avec mie gé-

néreuse liberté son attachement aune doctrine im-

pie. Le roi, informé de ce qui s'était passé, devint

plus furieux que jamais, et résolut d'éteindre dans

le sang de son fils la haine qu'il portait à la foi ca-

thohque. Il envoya donc des soldats pour le mettre

à mort. Ceux-ci étant entrés dans la prison lui fen-

dirent la tête d'un coup de hache le i3 avril 586.

S. Grégcirele-Grand attribue aux mérites du saint

martyr la conversion du roi Piécarède ainsi que

celle de toute la nation des Goths d'Espagne. Quant

h la faute qu'il commit en prenant les armes contre

son père, il l'expia, dit S. Grégoire de Tours, par

ses héroïques vertus et par l'effusion de son sang.

SAINTE RADEGONDE,

REINE DE FRANCE.

( 13 août.)

Radégonde élait la fille de Berthaire, roi d'une

partie de la Thuringe dans la Germanie. Ce prince,

païen de religion, fut assassiné par Hertnanîroi, son

frère. Thierri, roi d'Austrasie, et Glotaire, son frère,

roi de Soissons, déclarèrent peu de temps après la

guerre à Ilermanfroi, dont ils avaient sujet de seplaîn-

dre. Ils remportèrent sur lui une victoire complète,

et revinrent dans leurs états chargés d'un riche bu-

tin. Radégonde fut du nombre des prisonniers. Eîlc

échut h Glotaire, qui la fit élever dans la religion

chrétienne.

Les mystères sublimes de la foi firent sur elle la

plus vive impression, et à peine eut-cllc reçu le bap-
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tême qu'elle se consacra sans réserve au service de

Dieu. Elle se retranchait une partie de sa nourri-

ture pour la donner aux pauvres. La prière, les hu-

miliations et les austérités de la pénitence étaient ses

plus chères délices. Elle se proposait de vivre dans

une virginité perpétuelle, et ce ne fut qu'avec beau-

coup de peine qu'elle acquiesça au désir qu'avait le

roi de l'épouser. Son élévation ne changea rien dans

ses premiers sentiments. Ennemie de la mollesse et

supérieure aux atteintes de la vanité, elle partageait

son temps entre la prière, les devoirs de son état et le

soin des pauvres. Ses jeûnes étaient rigoureux et elle

portait en carême un cilice sous ses habits royaux.

Clotaire fut d'abord charmé de la voir dans de

semblables dispositions, et il la laissait vaquer en li-

berté à tous ses exercices. Mais diverses passions al-

térèrent peu à penses sentiments; il conçut de l'aver-

sion pour sa sainte épouse; il en vint jusqu'à lui

faire un crime de sa piété. Radégonde était selon

lui moins une reine qu'une rehgieuse; elle faisait

un cloître de sa cour. Ces plaintes étaient injustes,

car la sainte ne manquait ni aux bienséances, ni aux

devoirs de son état; elle cherchait d'ailleurs par tous

les moyens possibles et légitimes à gagner le cœur
du roi. Elle supportait les mauvais traitements avec

patience et n'opposait aux injures que la douceur

et la complaisance. Elle faisait aussi tout le bien

possible à ceux qui s'étaient déclarés ses ennemis et

qui entretenaient les préventions du roi à son égard.

Enfin Clotaire fit assassiner le frère de cette mal-

heureuse princesse, dans le dessein de se rendre

maître des états qu'il possédait dans la Tliuringe.

Un tel acte d'inhumanité saisit Piadégonde d'indi-
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gnatioD et cl'horrenr ; elle demanda la permission

de quitter la cour, et elle lui fut aisément accordée.

Clotaire l'envoya h Noyon afui qu'elle y reçût îe

voile des mains de S. Médard. C'était ce que la reine

désirait avec beaucoup d'ardeur. Le saint évêque

balança quelque temps sur le parti qu'il avait h pren-

dre parceque Radégonde était mariée; il se rendit

pourtant à ses prières réitérées et la fit diaconesse. ( i )

Radégonde se retira d'abord dans la terre de Sais,

que le roi lui avait donnée en Poitou. La vie qu'elle

y mena fut extrêmement dure. Elle ne mangeait que

du pain d'orge ou de seigle, auquel elle joignait un.

peu de racines et de légumes. Jamais elle no buvait

de vin; un cilice étendu sur la cendre lui servait de

lit. Elle employait tout son revenu en auaiônes, ai-

mant les pauvres comme elle eiit aimé ses propres

enfants. Elle portait une chaîne de fer sur sa cîtair

nue. Cet instrument de pénitence lui avait été donné

par un saint prêtre du pays nommé Junien, qu'elle

respectait comme son père spirituel et auquel elfe

fournissait des habits tissus de ses propres mains.

Quelque temps aprrs elle se rendit à Poitiers.

Étant dans cette ville, elle y bâtit du consentement

du roi un monastère de religieuses, et en donna la

conduite à une vierge remplie de verUi, qui se nom-

mait Agnès. Elle lui obéit comme les autres, ne se

(1) Les canons que l'Eglise fit depuis défendirent à toute

personne niari«'e de recevoir les ordres ou d"(;ntrer en religion,.

à moins que l'autre partie nV-mbraj-sfit pareillement l'état €<*-

clésiastique ou l'état religieux, cap. 8, de Corners. Conjug.-,

mais avant cette loi il suffisait que l'un dijs deux époux ei'tt le

consentement de l'autre. La partie qui restait dans le monde n

pouvait ccpendar.t S'j remarier tant que l'autre vivait.

TOME IV. 7
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réservant pai même le droit de disposer de la moin-

dre chose. Mais bientôt Clotaire se repentît de lui

avoir permis de prendre le voile; il partit pour

Tours avec son fils Sigebert, et couvrit son voyage

du prétexte de la religion. Son dessein était d'aller

jusqu'à Poitiers et d'enlever Radégonde pour la ra-

mener à la cour. La sainte, qui en fut avertie, éprouva

de vives alarmes. Elle écrivit à S. Germain de Paris

pour lui faire part du malheur qui la menaçait et

le conjurer de mettre tout en œuvre pour l'en dé-

livrer. Le saint évêque alla trouver le roi, qui était

à Tours, et, s'étant jeté à ses pieds^ devant le tom-

beau de S. Martin, il lui fit abandonner par ses priè-

res et ses larmes le dessein qu'il avait d'aller h Poi-

tiers. Clotaire à son tour se prosterna devant S. Ger-

main, lu -demandant d'engager Piadégonde h s'inté-

resser pour lui auprès de Dien., afin qu'il obtînt le

pardon de son péché, ainsi que de sa malheureuse

facilité a suivre les conseils des méchants.

Piadégonde se crut au comble du bonheur lors-

qu'elle vit qu'on ne pensait plus h l'arracher de sa

solitude. Comme elle désirait perpétuer l'œuvre de

Dieu, elle pria les pères du concile, assemblé à Tours

en 566, de confirmer la fondation de son monastère;

ce qui fut fait sous les censures les pins sévères.

Elle avait déjà enrichi l'église qu'elle avait fait bâtir

des reliques d'un grand nombre de saints; mais elle

témoignait un désir ardent d'avoir une portion de

la vraie croix. Pour se la procurer elle députa quel-

ques ecclésiastiques vers Justin, empereur de Con-

stantinopie. Ce prince seconda les pieuses intentions

de Radégonde; il lui envoya un morceau de la vraie

croix, enchâssé dans dé l'or et orné de pierres pré-
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cieuscs. Il y joignit des reliques de plusieurs saints,

et un livre d'Évangile du plus beau travail. Ces dif-

férentes reliques furent déposées dans le monastère

deRadégônde. L'archevêque de Tours en fit la trans-

lation de la manière la plus solennelle. Ce fut ea

cette occasion que Yénance Fortunat composa

l'hymne Vexilla Régis prodeunt. La sainte l'avait

fait venir h. Poitiers avec plusieurs autres hommes
également recommandahles par leur savoir et leur

vertu. Elle était elle-même fort instruite et en état

de lire les pères grecs et latins dans leur langue.

En 568 elle pria l'abbesse de Saint-Jean d'Arles

de lui envoyer une copie de sa règle, pour l'établir

dans son monastère de Poitiers, dédié sous l'invo-

cation de la croix. Cette abbesse se nommait Césa-

rie, comme la sœur de S. Césaire, h laquelle elle

avait succédé et dont elle fut la parfaite imitatrice.

Vénance Fortunat donne de grands éloges à sa sain-

teté. Elle possédait surtout cette prudence qui,

selon la remarque de S. Ambroise, doit être pour

ainsi dire l'assaisonnement de toutes les autres

vertus. Elle joignit à la copie de sa règle une lettre

remplie de conseils salutaires. Nous avons encore

cette lettre, et la lecture en sera fort utile surtout

aux supérieurs. Il y est dit que les personnes qui

veulent servir Dieu sincèrement doivent beaucoup

aimer la prière; s'appliquer h connaître la volonté

du ciel pour la suivre en tout; entendre, lire et

méditer la parole sainte, qui renferme une doctrine

infiniment plus précieuse que celle des hommes, et

I

que l'on peut comparer à une mine inépuisable;

louer Dieu sans cesse et le remercier de ses misé-

ricordes; donner l'aumône selon son pouvoir, et
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pratiquer des austérités, mais toujours avec discré-

tion et conformément à la règle de l'obéissance. 11

y est recommandé à chaque religieuse d'apprendre

le psautier par cœur, de se rendre capable de lire

et d'éviter les amitiés particulières. JNon contente

de ces instructions, Radégonde fit le voyage d'Ar-

les avec Agnès, abbessc de son monastère , afin de

s'instruire plus parfaitement des obligations que lui

imposait la règle qu'on venait de lui envoyer. De

retour h Poitiers, elle s'occupa conjointement avec

l'abbesse à établir la discipline la plus exacteparmi

les religieuses de son monastère.

Clotairc, le quatrième fils de Clovis-le-Grand,

devint en 360 seul maître de la monarchie fran-

çaise, par la mort de ses frères et de ses neveux.

Sm* la fin de son règne il alla visiter le tombeau de

S. Martin à Tours, portant avec lui de riches pré-

sents. Il V fit l'aveu des péchés de toute sa vie, et,

pénétré d'une vive douleur, il implora la miséri-

corde divine par l'intercession du saint évoque. Il

fonda depuis à Soissons le monastère de Saint~Mé-

dard, et donna de grandes marques d'une sincère

pénitence. Durant sa dernière maladie, il étaitfort

troublé par le souvenir de ses crimes. « Que le roi

du ciel est puissant ! s'écria-l-il quelque temps

avant d'expirer; il dispose de la vie des plus grands

monarques de la terre. » Il mourut en 061, dans

la cinquantième année de son règne , ayanl possédé

seul pendant plus de trois ans toute la monarchie

française. Ses quatre fils , Chariberl , Chilpéric^

Contran et Sigebert lui succédèrent. Le premier

eut le royaume de Paris, qui comprenait l'Ile-de-

France, TAnjou, le Maine, la Touraine, le Poitou,
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la Gulenne et le Languedoc. Le second fit sa rési-

dence à Soissons et régna sur la Picardie, la Nor-

mandie et tous les Pays-Bas. Le troisième fut roi

d'Orléans ; ses états s'étendaient jusqu'à la source

de la Loire , et comprenaient de plus la Provence,

le Dauphiné et la Savoie. L'Austrasie échut au qua-

trième, et il eut sous sa puissance la Lorraine, la

Champagne, l'Auvergne et quelques provinces de

la Germanie. Charibert vécut peu de temps, et

toute la France fut déchirée par la fureur des guerres

civiles qui s'allumèrent entre Sigebert et Chilpéric,

dont l'un avait épousé Brunehaut et l'autre avait

Frédégonde pour concubine. Chiidcbert, fils de

Sigebert et de Brunehaut, réunit en sa personne

,

après la mort de son père et de ses deux oncles

Childéric et Contran , les royaumes d'Austrasie,

d'Orléans et de Paris.

Il hérita des sentiments d'estime que son père

avoit eus pour sainte Radégonde. Il se déclara tou-

jours le protecteur du monastère de Sainte-Croix,

oùron comptait deux cents religieuses, parmi les-

quelles il y avait des filles de sénateurs et des prin-

cesses du sang royal. La sainte ne perdit point la

tranquillité de son ame au milieu des troubles qui

agitèrent la France. Elle mourut en 587, le 1 5 août,

jour auquel elle est honorée dans l'Eglise. En l'ab-

sence de l'évêque de Poitiers, S. Grégoire, évêque

de Tours., fit la cérémonie de ;5cs funérailles, durant

laquelle un aveugle recourra la vue. Il s'opéra

plusieurs autres miracles h son tombeau. Ses re-

liques restèrent dans l'église de Notre-Dame h Poi-

tiers Jusqu'en ï565, que les huguenots les disper-

sèrent avec celles de S. ïlilaire.
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S. GRÉGOIRE,

ÉVÊQUE DE T OURS.

(17 novembre.)

George Florentias Grégoire fut le plus bel or-

nement de TEglise de Tours après S. Martin. Il

sortait d'une des plus riches et des plus illustres fa-

milles d'Auvergne, où la piété semblait héréditaire.

Léocadie, son aïeule, descendait de Yettius Epagatus,

martvr de Lyon. S. Gaî, évêque de Clerniont, était

son oncle paternel. Armentaria, sa mère, était pe-

tite-fille de S. Grégoire, qui mérita par ses vertus

d'être élevé sur le siège de Langres. Il vint au

inonde le 5o novembre ôSg; il n'eut d'abord d'autre

nom que George Florentins ; on croit qu'il n'y

ajouta celui de Grégoire que par respect pour la

mémoire de S. Grégoire de Langres, son bisaïeul.

Il fut élevé sous la conduite de S. Gai, son onclç.

Il ne donna qu'mie application médiocre aux belles-

lettres, mais il acquit une grande connaissance de

toutes les sciences ecclésiastiques. Son oncle lui

conféra la tonsure. S. Avit, successeur de S. Gai,

l'ordonna diacre.

Ayant été guéri d'une maladie dangereuse, il

voulut, pour témoigner à Dieu sa reconnaissance,

visiter le tombeau de S. Martin à Tours. Peu de

temps après son départ de cette ville, le clergé etle

peuple, qui venaient d'admirer sa piété, son savoir,

son humilité, l'élurent pour remplacer le saint évê-

que Euphrone, que la mort leur enlevait. Les députés

chargés de lui annoncer son élection le trouvèrent
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h la cour de Sigebcrt roi d'Auslrasie. li fut sacré

par Gilles, évèqiie de Reims, le 22 aouiojo; il avait

alors trente-quatre ans. Par son zèle il fit fleurir

la religion et la piété. Il rebâtit sa cathédrale^ fon-

dée par S. Martin , et plusieurs autres églises. Il

défendit les franchises de celles de Saint-Martin ea

refusant de livrer à Chilpéric le duc Contran qui

s'était retiré dans cet asile, qu'on regardait alors

comme inviolable. Chilpéric s'était emparé de la ville

de Tours après l'assassinat de Sigebert, et Contran

avait mis Childebert II, fils de ce prince, sur le

trône de son père. Le duc, qui craignait le ressenti-

ment de Chilpéric, s'était renfermé dans l'église de

Saint-Martin.

Le saint évêque de Tours assista au concile qui se

tint à Paris en 077, contre Prétextât, évêque de

Rouen, que Frédégondc, femme de Chilpéric, vou-

lait perdre absolument. Il prit la défense de ce

prélat, faussement accusé de divers crimes, repro-

cha à quelques évêques leur indigne complaisance

pour la reine, et empêcha du moins que l'affaire

ne fut portée aux dernières extrémités.

Frédégonde, dont la vengeance n'avait point été

entièrement satisfaite, ne le pardonna point h l'évê-

que de Tours. Elle trouva un digne ministre do sa

fureur dans Leudaste, comte de Tours. C'était un

hoQime de néant, qui h. force d'intrigues et de cri-

mes s'était élevé aux premières places. Il chargea

Grégoire de diverses accusations, qu'il rendit vrai-

semblables et dont il se vanta de fournir la preure.

Chilpéric convoqua une assemblée d'évêqucs h Berni

près de Compiègne, pour juger cette affaire. Gré-

goire y fut mandé comme les autres. On déco 'rit
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la calomnie, et on reconnut l'innocence de Févêque

de Tours : ses accu^ateurs furent traités comme ils

le méritaient, et Leudaste périt depuis misérable-

ment.

Grégoire eut ensuite une dispute assez vive avec

Félix, évoque de Nantes; il s'agissait d'une terre de

l'église de Tours, que Félix voulait avoir. Celui-ci

tomba malade peu de temps après, et résigna son

évêché à Burgundîo, son neveu, qui n'avait que

vingt ans et qui n'était pas encore tonsuré. Gré-

goire refusa d'ordonner le résignataire, pour ne pas

violer les canons qui défendaient dénommer à l'épis-

copat quelqu'un qui n'était point engagé dans les

saints ordres.

Nous croyons devoir rapporter ici un fait qui ar-

riva à Berni. Un gentilhomme nommé Daccon fut

condamné à mort pour crime de trahison ; il de-

manda un prêtre à l'însu du roi pour l'admettre à

!a pénitence: on lui accorda cette grâce, après

quoi il fut exécuté. Ce trait prouve qu'on recevait

une pénitence secrète et qu'on se confessait à la

raort; il est encore une preuve de l'usage barbare

où étaient anciennement les cours de justice en

France de refuser aux criminels mourants la faci-

lité de se réconcilier avec Dieu.

S. Grégoire défendit la divinité de Jésus-Christ

contre les juifs, les ariens et autres hérétiques. Il

confondit les différents ennemis de TÉglisc et en

convertit plusieurs. Chilpérlc, qui se piquait de sa-

voir la théologie, fit un écrit où il détruisait quel-

ques articles fondamentaux de notre foi. 11 le fit

voir à Grégoire, qui eut le courage de lui dévoiler

ses erreurs et de les combattre. Il en témoigna le
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plus grand mécontentement, mais le saint cvêqiie

ne rabattit rien de sa fermeté. On ajoute que ce

prince avait rédigé le projet d'un édit en faveur du
sabellianisme, qui anéantissait la distinction des per-

sonnes divines de la Trinité; mais que S. Grégoire

de Tours et S. Salvi d'Albi s'armèrent d'un zèle in-

trépide et l'obligèrent h le supprimer.

Notre saint savait allier la douceur avec le zèle;

tous ses dio'^ésains étaient l'objet de sa sollicitude

pastorale; sa charité s'étendait à tous, et ses en-

nemis en éprouvaient les effets les plus sensibles.

Les malheureux , ceux mêmes qui paraissaient

le moins dignes de compassion, trouvaient en lui

un père et un défenseur. Des voleurs ayant pillé

l'église de Saint-Martin, on les arrêta et on leur fit

leur procès: Grégoire demanda leur grâce au roi, et

comme personne ne se présentait pour suivre l'af-

faire Chilpéric leur laissa la vie.

Les rois Childebert et Gontran donnèrent de

grandes marques de confiance au saint évêquc de

Tours; il s'en servit pour assurer, autant qu'il était

en lui, la paix entre ces deuxprinces. Il remplittou-

jours avec autant de zèle que de capacité les com-

missions importantes dont il fut chargé, et ne se

proposa jamais que le bien de l'état et la gloire de

la religion.

Sainte Piadégonde avait beaucoup deslime pour

Grégoire. Cette princesse étant morte en ôSy dans

lemonastèrede Sainte-Croix dePoiliers, qu'elle avait

fondé, ré\êque de Tours fit la cérémonie de ses fu-

nérailles en l'absence de Tévêquc diocésain. Sa mort

fit naître un schisme dans le monastère. Clotilde,

fille du roi Caribert, qui y était simple religieuse,
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voulut faire déposer TabLesse pour se mettre en sa

place. Elle avait plusieurs religieuses dans son parti,

entre autres Basine, fille de Chilpéric; les choses

furent portées h un point qu'il fallut nommer une

commission composée de plusieurs évêques pour

terminer cette affaire. Grégoire fut du nombre des

commissaires. L'innocence de fabbesse qu'on vou-

lait déposer fut reconnue ; on condamna les reli-

gieuses qui s'élaient soustraites h son obédience, et

on prononça contre elles la peine d'excommunica-

tion.

S. Grégoire eut aussi de grandes liaisons de piété

avec Ingoberge, veuve de Garibert , roi de Paris.

C'était une princesse aussi vertueuse que charitable.

L'évêquc de Tours l'assista dans sa dernière ma-

ladie, et elle lenomma son exécuteur testamentaire.

Elle mourut en 089.

La même année S. Grégoire obtint la conserva-

tion des privilèges de son église qu'on attaquait; il

sut en maintenir les exemptions par son zèle et sa

fermeté.

L'auteur de l'ancienne vie de S. Grégoire rapporte

que ce saint évêque fit en 594 un voyage de dévotion

à Rome, que le pape S. Grégoire-Ie-Grand le reçut

avec honneur, et qu'il lui fit présent d'une chaîne

d'or. Le pape, continue-t-il, en admirant les rares

vertus de son ame fut surpris de la petitesse de sa

taille : « Nous sommes tels que Dieu nous a faits,

répondit l'évêque de Tours; il est le même dans les

petites et dans les grandes choses ; » donnant h en-

tendre par là que Dieu est l'auteur de tout le bien

qui est en nous, et que c'est à lui seul qu'il faut en

rapporter la gloire.
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La sainteté de l'évêque de Tours fat attestée par

divers miracies dès son vivant; il les attribuait par

humilité à S. Martin et aux autres saints dont il avait

coutume de porter des reliques. Il mourut le 17

novembre ôqS, après plus de vingt ans d'épiscopat.

Il ordonna avant de mourir qu'on enterrât son corps

dans un iieu par où passaient tous ceux qui entraient

dans l'église; son but était qu'en foulant aux pieds

son tombeau on en perdît insensiblement le souve-

nir. Mais son clergé érigea un monument en son

honneur, k la gauche du tombeau de S. Martin.

S. Grégoire de Tours a composé plusieurs ou-

vrages, dont le plus remarquable est VHistoire des

Français. Cette histoire est divisée en seize livres;

elle comprend un intervalle de cent soixante-qua-

torze ans, depuis l'établissement fixe des Français

dans quelques villes de la Gaule, sur les rives du

Rhin. Elle est tout à la fois ecclésiastique et civile.

On y trouve plusieurs traces des anciennes lois et

coutumes des Gaulois et des Français qu'on cher-

cherait inutilement ailleurs. Elle sera toujours lue

avec plaisir par ceux qui veulent bien connaître

l'origine et les commencements de notre monarchie

et qui ne se laissent rebuter ni par le défaut de mé-

thode, ni par la né^^h'gence du style. [Voyez les re-

marques de D. Kuinarl, qui a donné une excellente

édition des œuvres de S. Grégoire de Tours, laquelle

parut à Paris en 1G99, in-folio.)
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S. LEANDRE,

iVEQUE DE SÉVILLE.

(27 février.)

Léanclre naquit à Carthagène, en Espagne, de pa-

rents très distingués par leur naissance; il eut pour

frères S. Fulgence, évêque d'Eciia, et S. Isidore,

qui lui succéda sur le siège de Séville; il eut aussi

une sœur nommée Florentine, qui fit à Dieu le sa-

crifice de sa virginité. Léandre étant encore fort

jeune se retira dans un monastère, où il passa plu-

sieurs années. L'application qu'il y donna h l'étude

et h faccomplissement de tous ses devoirs fit de

lui un parfait modèle de science et de sainteté. L'éclat

que son mérite répandait de tous côtés attira les

yeux sur lui, et après la mort de l'évêque de Séville

on le choisit pour gouverner l'église de cette ville.

Le changement d'état n'en apporta point dans sa

manière de vivre; il ne relâcha rien de ses austérités

quoiqu'il fut chargé de la conduite d'un peuple

nombreux et du soin de pourvoir aux besoins de

presque toute fÉglise d'Espagne.

Ce royaume était alors sous la domination des

\isigoths ou Goths occidentaux, qui s'étaientd'abord

établis en Languedoc, puis en Espagne vers l'an 470.

Ces barbares, presque tous ariens, répandirent le

poison de leurs erreurs dans les lieux qu'ils conqui-

rent; et il y avait cent soixante-dix ans que TEs-

pagne en était infectée lorsque Léandre fut élevé sur

le siège de Séville. La vue des désordres causés par

l'hérésie toucha vivement le saint évêaue : il em-
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ploya d'abord les prières et les larmes auprès de
Dieu, qui peut seul convertir les cœurs, puis se mit

à travailler de toutes ses forces à rétablir le rèo-ne

de la vérité. Le succès répondit à la vivacité de son

zèle; de toutes parts on ouvrit les yeux, et l'arianisme

ne comptait presque plus de sectateurs. La victoire

que l'Eglise venait de remporter sur le démon ren-

dit furieux Lévilgilde, roi des Yisigoths. Il fit sentir

à notre saint les eflets de sa colère, et le condamna
à l'exii. Il était surtout outré de la conversion d'Her-

ménigilde, son fils aîné et l'héritier de sa couronne;

aussi, l'année suivante, ce malheureux prince de-

vint-il la victime de la fureur d'un père barbare,

qui le condamna à mourir pour avoir refusé de re-

cevoir la communion des mains d'un évcque arien.

Lévilgilde ne larda pas à se repentir de ce qu'il

avait fait, et pour apaiser les remords de sa con-

science il rappela le saint évêque de Se ville. Étant

ensuite tombé dans la maladie dont il mourut, il

envoya chercher Léandrc, et le chargea d'élever

dans la religion catholique son fils Récarède, qui

devait lui succéder. Il était naturel de croire que de

si belles dispositions porteraient le roi à abjurer

Terreur; mais il eut la faiblesse d'y rester attaché,

de peur de choquer ceux de ses sujets qui étaient

encore ariens.

Récarède, instruit par les soins de Léandrc, de-

vint un fervent catholique; et lorsqu'il fnt monte
sur le trône il parla avec tant de sagesse des motifs

de sa conversion dans une conférence qu'il eut avec

les évéques ariens qu'il les ramena à forlhodoxio.

plutôt par la solidité de ses raisons que par son au-

torité royale. Ainsi se convertit toul ce qui r. ?tart
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d'ariens parmi les Visigoths. Les Suève?, pervertis

parLévilgilcIe, rentrèrent aussi dans rnnité. Ce fut

un grand sujet de consolation pour FÉglise entière

de voir les abondantes bénédictions que Dieu versait

sur les travaux de notre saint. Le pape S. Grégoire-

le-Grand en ressentit la joie la plus vive : il écrivit

à Léandre pour le féliciter des prodiges qui s'étaient

opérés par son ministère.

Notre saint ne se borna pas au rétablissement de

la vraie foi, il travailla encore h corriger les abus

et à nourrir la ferveur des fidèles: de là ces sages

règlements du concile de Séville, qu'il assembla en

590 et dont il fut l'ame et le chef. Il assista aussi au

troisième concile de Tolède, qui fit vingt-trois ca-

nons pour arrêter le cours des maux occasionnés par

l'arianisme. Il était défendu par un de ces canons

aux évêques, aux prêtres et aux diacres qui avaient

abjuré Ihérésie d'habiter dans la même chambre,

et, si cela était possible, dans la même maison que

leurs femmes. Un autre ordonnait de tenir la main

dans les différents diocèses à l'exécution des ancien-

nes règles de l'Eglise touchant la pénitence.

Comme S. Léandre était un homme d'oraison,

il n'est pas étonnant qu'il ait mis tout en œuvre pour

inspirer lamour de la prière à tous en général,

mais surtout aux religieux, pour lesquels elle est

doublement un devoir indispensable. Il écrivit sur

ce sujet une lettre h sa sœur Florentine, où l'on

trouve d'excellentes instructions sur le mépris du

monde et sur l'exercice de la prière. C'est cette

lettre qu'on appelle sa Hèglc monastique. Il s'appli-

qua ensuite, pour perfectionner l'ordre qu'on doit

garder dans l'office divin, à réformer la liturgie de
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l'Église d'Espagae. Il fut ordonné dans cette liturgie

comme il l'avait été déjà par le troisième concile

de Tolède que, conformément à ce qui se pratiquait

chez les Orientaux, on lirait le symbole de Nicée à

la messe pour faire une déclaration expresse qu'on

détestait l'arianisme. Peu de temps après cette

pieuse coutume passa dans TEglise romaine, ainsi

que dans les autres Eglises d'occident.

Notre saint vers la fin de sa vie fut affligé de

diverses infirmités, entre autres de la goutte. Il suc-

comba enfin, et mourut le 27 février 696.

SALME thaïs,

PÉNITENTE.

(8 octobre.)

Vers le milieu du quatrième siècle vivait en

Egypte une fameuse courtisane nommée Thaïs;

elle avait été élevée dans la religion chrétienne,

mais les sentiments de la grâce avaient été étouffés

en elle par l'amour de la volupté et par le désir

d'un gain infâme. Abusant de sa beauté, de son

esprit et de quelques autres qualités, elle ne rougit

point de se prostituer, et elle tomba dans un tel abîme

de corruption qu'il ne paraissait pas qu'elle pût se

convertir par des voies ordinaires. Comme ses dés-

ordres étaient publics, le triste état de son ame

faisait couler sans cesse les larmes de Paphnuce,

anachorète de la Tliébaïde. Enfin, après avoir con-

sulté Dieu dans la prière, il résolut d'avoir recours

à un pieux stratagème pour retirer cette pèche-
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resse de ses désordres. Il quitta ses habits et se dé-

guisa de manière à ne pouvoir être reconnu pour ce

qu'il était. Il se mit en route, et vint à la maison de

Thaïs. Quand il fut arrivé à la porte il demanda à

lui parler et fut introduit dans sa chambre; là il lui

dit qu'il serait bien aise d'avoir un entretien avec

elle, mais qu'il désirait que ce (ùt dans un apparte

ment plus retiré. « Que craignez-vous? répondit

Thaïs; si ce senties hommes, il n'y a personne qui

puisse nous voir ici; si c'est Dieu, il ne nousestpas

possible d'échapper à ses regards, en quelque lieu

que nous soyons. Quoi! reprit Paphnuce, vous savez

qu'il y a un Dieu? Oui, répliqua Thaïs, je sais de

plus qu'il y a un paradis pour les bons et un enfer

pour les méchants. Comment donc, dit l'anacho-

rète, osez-vous en croyant ces grandes vérités pé-

cher en présence de celui qui vous voit et vous ju-

gera ? »

Thaïs connut à ce reproche que celui qui lui par-

lait était un serviteur de Dieu, et qu'il ne venait la

trouver que pour la retirer de la voie de perdition.

En même temps le Saint-Esprit, dont Paphnuce

avait été l'organe, dissipa les ténèbres qui lui ca-

chaient l'énormité de ses crimes, et amollit la du-

reté de son cœm' par l'onction delà grâce. Pénétrée

de douleur et de confusion, elle fond en larmes ,

^ déteste son horrible ingratitude envers Dieu, se

jette aux pieds de Paphnuce et lui dit : « Mon père,

imposez-moi la pénitence que vous jugerez conve-

nable : priez pour moi afin que Dieu daigne me
faire miséricorde. Je ne vous demande que trois

heures pour mettre ordre à mes affaires, j'exécu-

terai ensui'c ce que vous me prescrirez. » Paphnuce
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lui indiqua le lieu de sa retraite et retourna à sa

cellule.

Thaïs prend ses meubles, ses bijoux et tout ce

qu'elle avait amassé par ses crimes ; elle en fait un
monceau dans la rue, et y met le feu en invitant

les complices de ses débauches ù l'imiter dans son

sacrifice et dans sa pénitence. Par cette action elle

se proposait de réparer le scandale qu'elle avait

donné et de montrer qu'elle renonçait non seule-

ment au péché mais encore à tout ce qui était

capable d'allumer ses passions. Elle alla ensuite

trouver Paphnucc, qui la conduisit dans un monas-

tère de femmes. Le saint anachorète la renferma

dans unecellulle, sur la porte de laquelle il mit un

sceau do plomb, comme si ce lieu eût été destiné k

lui servir de tombeau. Il recommanda aux sœurs

de lui apporter tous les jours pour sa nourriture un

peu de pain et d'eau, et il lui ordonna h elle d'im-

plorer la miséricorde divine et de solliciter sans

cesse le pardon de ses péchés. Thaïs lui ayant de-

mandé quelle prière elle devait faire, il lui répon-

dit: «Vous n'êtes point digne de prononcer le saint

nom de Dieu parceque vos lèvres ont été souillées*

par l'iniquité; vous ne l'êtes pas non plus de lever

vos mains au ciel parcequ'elles sont remplies d'im-

pureté. Ainsi contentez-vous de. vous tourner vers

l'orient et de répéter ces paroles : vous qui

m'avez créée, ayez pitié de moi ! » Elle continua

de faire cette prière, qu'elle accompagnait de beau-

coup de larmes. Elle n'osait appeler Dieu son Pcrc

parcequ'elle avait mérité par ses crimes de perdre

la qualité de son enfant ; elle n'osait non plus lui

7*
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donner les titres de Seigneur, de Juge et Je Dieu :

de Seigneur, parceqii'elie avait renoncé à lui pour

devenir l'esclave du démon; de Juge, parceque la

pensée de ses redoutables jugements la glaçait

d'effroi; de Dieu, parceque son nom est infiniment

adorable, et qu'il emporte avec lui l'idée de toutes

les perfections. Mais, quoiqu'elle Teùt renié par ses

actions, elle était toujours l'ouvrage de ses mains;

et à ce titre elle le conjurait d'abaisser sur elle les

regards de sa miséricorde, de la tirer de l'abîme de

ses misères, delà rétablir dans les droits précieux

qu'elle a^-^iit perdus, et de l'embraser de son amour.

Elle trouvaitdans sa prière des motifs de s'excitera

la componction, à l'humilité et à toutes les autres

vertus.

Au bout de trois ans S. Paphnuce alla trouver

S. Antoine pour lui demander si Thaïs n'avait pas

fait une pénitence suffisante pour être réconciliée

et admise à la communion. Ils convinrent l'un et

l'autre de consulter S. Paul le Simple, Dieu se plai-

sant à révéler ses volontés aux .humbles de cœur.

Ils passèrent ensemble la nuit en prières.

Le matin, S. Paul dit que Dieu avait préparé

une place dans le ciel à la pénitente. Paphnuce alla

donc lui ouvrir sa cellule et lui annoncer que sa pé-

nitence était finie. Thaïs, frappée des jugements de

Dieu, et se jugeant indigne d'être associée à la com-

pagnie des chastes épouses de Jésus-Christ, de-

mandait à rester enfermée dans sa cellule jusqu'à

la fin de sa vie ; mais Paphnuce ne voulut point le

lui permettre. Elle dit que depuis son entrée dans

le monastère elle avait toujours eu ses péchés de-
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vanl les yeux, et qu'elle n'avait jamais cessé de les

pleurer. « C'est pour cela, lui répondit Paphnuce,

que Dieu les a effacés. » Etant sortie de sa prison,

elle vécut avec les autres sœurs; mais Dieu , satis-

fait de son sacrifice, la retira de ce monde quinze

jours après. On l'honore à différents jours àâujs

rOccident; sa fête est marquée au 8 octobre dans

le ménologe des Grecs.

S. VAAST,
ÉVÊQUE d'aRRAS.

[6 février.)

S. Vaast, qui paraît être né dans quelque pro-

vince occidentale de la France, quitta so patrie et

ïC retira dans le d'ocèse de Toul, où il vécut quel-

que temps caché et uniquement occupé des exercices

delà pénitence : mais la réputation de sa vertu l'ayant

fait connaître à l'évêque du lieu, il l'attacha à son

église etl'éleva à la dignité du sacerdoce. On s'aper-

çut bientôt que Dieu avait sur lui des vues parti-

cuHères. ClovisP' revenant de Tolbiac, où il avait

remporté une victoire complète sur les Allemands,

passa par Toul et demanda un prêtre qui pût l'in-

struire de la religion chrétienne et le préparer au

baptême qu'il allait recevoir à Reims , conformé-

ment au vœu qu'il en avait fait. Vaast fut chargé de

cette importante fonction. Tandis qu'il passait la

rivière d'Aisne avec le roi, un aveugle qui était sur

le pont le pria à grands cris de lui rendre la vue.

Il était bien éloigné de se croire thaumaturge ; mais
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une inspiration subite qui venait du ciel le porla à

prier et à former le signe de la croix sur les yeux

de l'aveugle, qui recouvra la vue à l'instant. Ce mi~

racle contribua beaucoup à fortifier le roi dans sa

résolution et disposa plusieurs de ses courtisans ù

embrasser la foi.
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SEPTIÈME SIECLE DE L'ÉGLISE.

rRÉCIS HISTORIQUE DES ÉVÉNEMENTS LES PLIS REMAR-

QUABLES DU SEPTIÈME ET DU HUITIÈME SIÈCLES.

Au commencement du septième siècle le démon

voulut avoir un empire dont il fut le seul maître; et

comme c'était dans l'Église d'Orient que les schis-

mes et les hérésies avaient eu jusqu'alors le plus de

succès, ce fut aussi dans cette Eglise que Dieu, par

un juste effet de sa colère, lui permit d'exécuter les

projets de destruction qu'il méditait. Mahomet fut

l'instrument dont se servit l'esprit de mensonge

pour faire à la religion la plaie la plus profonde

qu'elle eût encore reçue.

Cet homme extraordinaire descendait d'lsn>ael,

fds d'Abraham; il naquit à la Mecque, d'un père païen

et d'une mère juive. Cène fut qu'à l'âge de quarante

ans qu'il commença k faire le prophète et h se dire

publiquement l'envoyé de Dieu. Ses concitoyens,

qui le connaissaient pour un débauché, ne crurent

point à sa prétendue mission, et ils voulurent l'ar-

rêter. Mais Mahomet prit la fuite et se retira a Mé-
dina avec quelques partisans, qui l'aidèrent à s'em-

parer de cette ville. La religion qu'il prêchait était

un mélange monstrueux de judaïsme, de christia^

nisme et de paganisme. Comme cet imposteur ne

savait ni lire ni écrire, il fit rédiger sa doctrine par

un moine apostat, et il donna au livre qui la conte-
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nait le nom d'à/ Coran, c'est à dire de livre par

excellence. Il était sujet a des attaques d'épilepsie,

il les fit passer pour des extases occasionnées par

les visites de l'ange Gabriel. Quand on lui deman-

dait des miracles pour preuve de sa mission il di-

sait qu'il n'était point envoyé pour faire des mira-

cles, mais pour étendre la religion par Tépée. En
effet, une troupe de soldats fugitifs et de voleurs

s'étant jointe h lui, il commença par piller les ca-

ravanes, puis il marcha contre la Mecque et la prit.

Il soumit ensuite les différentes contrées de l'Ara-

bie, forçant les peuples h embrasser sa nouvelle re-

ligion. Ses successeurs continuèrent ses conquêtes,

et se répandirent comme un torrent dans l'Asie et

dans l'Afrique, où ils firent des maux irréparables au

christianisme.

Vers cette époque l'Eglise eut aussi h combattre

contre l'hérésie des monolhélites. Ces hérétiques

étaient un reste d'eutychicns déguisés, qui depuis

leur condamnation, n'osant plus dire qu'il n'y avait

qu'une nature en Jésus-Christ, se bornaient à pré-

tendre qu'il n'y avait en lui qu'une seule volonté.

Cette nouvelle erreur fut principalement combattue

par le pape S. Martin et par le saint abbé Maxime, à

qui leur zèle pour la foi coûta la liberté et la vie.

L'Église d'Orient fut agitée et troublée par les mo-

nothéhtes jusqu'au règne de Constantin-Pogonat,

qui fit assembler en 680 un concile à Constantino-

ple. Ce concile, qui fut le sixième général, frappa

d'anathème les auteurs de la nouvelle secte; elle

tomba en peu de temps, et la paix fut rendue à

l'Eglise.

Cependant au milieu de ses pertes la religion eut
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quelque sujet de consolation ; le flambeau delà foi,

ainsi que le soleil, ne quitte une contrée que pour

aller en éclairer une autre. A mesure que la religion

s'affaiblissait en Orient, soit par les hérésies soit par

les conquêtes des mahométans, elle s'étendait du

côté du nord par les travaux apostoliques de plu-

sieurs saints missionnaires. Le plus célèbre de ces

missionnaires fut S. Boniface, archevêque deMayen

ce. Toute l'Allemagne, et la Bavière en particulier

ressentit les effets de son zèle; il l'avait trouvéô

presque tout idolâtre, il la rendit presque toute

chrétienne. De toutes parts les temples des idoles

furent abattus ou changés en églises consacrées au

vrai Dieu. S. Boniface après vingt-cinq ans de tra-

vaux, obtint une récompense assez ordinaire aux

missionnaires apostoliques; il reçut la palme du mar-

tyre, et Dieu glorifia son serviteur par un grand

nombre de miracles.

L'Eglise pendant le huitième siècle courut un
nouveau danger de la part des iconoclastes on bri-

seurs d'Images, Cette hérésie fut d'autant plus dan-

gereuse qu'elle avait pour auteur le prince lui-même.

Léon-l'Isauricn était parvenu h l'empire par ses ver-

tus guerrières. Quoique son ignorance fut grande

en fait de sciences et de religion, il voulut cepen-

dant s'ériger en réformateur. S'élant mis dans la

tête que le culte des saintes images était une idolâ-

trie, il entreprit de l'abolir, et ordonna d'ôter des

églises toutes les images de Jésus-Christ, de la sainte

Vierge et des saints. Cette entreprise souleva tout

le monde; mais Léon, qui avait pour lui la force,

exila ou fit mourir ceux qui osèrent élever la voix

en faveur delà vérité. Constantin-Copronyme, son
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fils et son successeur, persécuta les catholiques avec

plus de fureur encore ; il leur fît souffrir toutes sor-

tes d'outrages et de tourments.

L'hérésie sanguinaire des iconoclastes ravagea

l'Église d'Orient jusqu'au règne de l'impératrice

Irène. Cette princesse, étant montée sur le trône,

demanda au pape Adrien la convocation d'un con-

cile général, qui fut le septième. Il se tint à Nicée

en 7.87, et déclara que c'était une chose pieuse

d'honorer les saintes images, puisque l'honneur

qu'on leur rend se rapporte tout entier à l'objet

qu'elles représentent.

Tandis que ces choses se passaient en Orient,

Charlemagne, roi de France, employa constamment

sa puissance h étendre le royaume de Jésus-Christ.

Il aida les évêques à rétablir la discipline ecclésias-

tique; il protégea les souverains pontifes contre les

usurpations des Lombards ; il réprima les entre-

prises des Saxons; et après une guerre de trente

ans, les ayant domptés, il les amena à la connais-

sance de l'Évangile.

Lorsqu'il monta sur le trône l'ignorance était

répandue sur toute la France; on n'y voyait plus

ni maîtres, ni écoles publiques. Charlemagne, qui

savait combien l'ijinorance pouvait être funeste à la

religion, entreprit de relever l'étude des lettres. En

conséquence il attira dans ses états par des bien-

faits les hommes les plus instruits des pays étran-

gers, et leur donna des écoles publiques dans les

principales villes et dans les plus grandes abbayes

du royaume. lien établit une dans l'enceinte même
de son palais ; et ce grand prince , pour donner

Texemple de l'application, ne rougissait pas de des-



s. AICTJSTIN, APÔTRli 1)'ANGLETERRE. 169

cendre quelquefois de son trône et de prendre le

rang de'disciple avec les jeunes princes ses enfants.

On croit que ce fut là le berceau de riniversité de

Paris, la plus ancienne et la plus célèbre de l'Ea-

rope.

S. AUGUSTIN,

APÔTRE d'angLETERRE.

(27 mai.)

S. Grégoirc-le-Grand avant son pontificat avait

formé le projet d'aller prêcher TEvangile dans îa

Grande-Bretagne; mais il ne put l'exéciiter, comme
nous l'avons vu dans sa vie. Lorsqu'il eut été placé

sur la chaire de S. Pierre il reprit ce projet, et mît

à la tête delà mission Augustin, abbé du monastère

de Saint- André à Rome. Celui-ci partit, accompa-
gné de plusieurs religieux du même monastère; ils

furent tous adressés aux évêques de France par les

diocèses desquels ils devaient passer. On leur exa-

géra tellement les difficultés qu'éprouverait leur en-

treprise qu'ils voulurent avant de quitter la France

consulter S. Grégoire. Ce saint pontife les rassura,

et alors ils ne balancèrent plus à s'embarquer. Le
vaisseau qui les portait aborda dans l'île de Thanet,

située à l'orient du pays de Kent. On met leur ar-

rivée en Angleterre dans l'année 596.

Dès que ces hommes apostoliques eurent pris

terre Augustin envoya dire à Ethclbert, roi de Kent,

qu il venait de Rome lui apporter une heureuse nou-

velle et lui assurer de la part de Dieu la possession

d'un royaume qui ne finirait jamais. Le prince fit

TOME IV. 8
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répondre aiix missionnaires de rester dans Tile; en

même temps il expédia un ordre pour qu'on le;Ur

fournit toutes les choses nécessaires à la vie, jusqu'à

ce qu'il eut délibéré sur le parti qu'il devait prendre.

Quelques jours après le roi vint en personne dans

Tile de Thanet. Les missionnaires allèrent le trouver

en procession; ils portaient pour hannière une croix

d'argent avec l'image du Sauveur peinte sur du bois;

ils chantaient les litanies en marchant, et faisaient

des prières tant pour eux que pour ceux qui étaient

le sujet de leur voyage. Arrivés auprès du prince,

ils lui annoncèrent la parole de vie. Ethelbert, les

ayant écoutés avec attention, leur dit qu'à la vérité

ieurs discours étaient beaux, qu'ils lui faisaient de

magnifiques promesses, que jamais on ne lui en avait

fait de semblables, mais qu'elles lui paraissaient un

peu incertaines. Il ajouta que puisqu'ils étaient ve-

nus de si loin pour l'amour de lui il ne souffrirait

pas qu'on les molestât, et qu'il leur permettait de

prêcher dans son pays. En même temps il leur assi-

gna de quoi subsister, et il voulut qu'ils demeurassent

dans Cantorbéry, capitale de ses états.

Les saints missionnaires se rendirent dans cette

ville en chantant les louanges du Seigneur; là ils

retracèrent en eux la vie et les vertus des Apôtres.

Auprès de Cantorbéry était une ancienne église de

Saint-Martin que les Bretons avaient abandonnée,

et où la reine, qui était chrétienne, faisait ordinai-

rement ses dévotions. Ils s'y assemblaient pour

chanter l'oiïice, pour célébrer la messe, pour prê-

cher et administrer les sacrements. Un grand nom-

bre de personnes renoncèrent aux superstitions du

paganisme et reçurent le baptême. Le roi se con-

I



s. AUGUSTIN, APOTRE D ANGLETERRE. I7I

vértlt aussi, et sa conversion lut suivie de celle d'une

multitude innombrable de ses sujets.

Augustin repassa eu France pour voir Virgile

d'Arles, vicaire du saint-siége dans les Gaules, pour

le consr.llcr sur divers points relatifs à la missioa

d'Angleterre. Ce fut dans cette circonstance qu'il

reçut Tonction épiscopale. De retour en Angleterre

il écrivit h Rome pour solliciter une recrue d'ou-

vriers évangéliqucs. Le pape, avec cette colonie de

nouveaux missionnaires, envoya tout ce qui était

nécessaire pour le service divin, comme des vases

sacrés, des parements d'autel, des ornements d'é-

glise, des vêlements pour les prêtres et les clercs,

des reliques des saints et un grand nombre délivres.

Ethelbert travaillait de son côté à étendre le

royaume de Jésus-Christ : il porta de sages lois,

abolit le culte des idoles et en fit fermer les temples

dans ses états. On dut à ses libéralités diverses fon-

dations pieuses, entre autres celle de la construction

de la cathédrale de Cantorbéry. Il gagna h Jésus-

Christ Sébert, roi des Saxons orientaux.

Cependant le pape envoya le Pallium à Augus-
tin avec pouvoir d'ordonner douzeévêques, sur les-

quels il aurait le droit demétropoHlain. lUuimauda
encore d'ordonner un évêque d'York après la con-

version des peuples du Nord, et de lui donner aussi

douze suffragants. Le bruit des miracles qu'opérait

Augustin étant parvenu à Rome, S. Grégoire lui

écrivit pour lui tracer la conduite qu'il devait tenir

dans de semblables circonstances.

Le zèle d'Augustin le porta encore a travailler au
salut des anciens Bretons, qui s'étaient retires sur

les montagnes du pays de Galles, parmi lesquels
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s'étaient glissés des abus qu'il fallait réformer. Mais

il ne put réussir à les réunir avec les Anglais con-

vertis à cause de la haine implacable qu'ils leur por-

taient pour les avoir vaincus. Aflligé de l'entêtement

des anciens Bretons, qui refusaient de se conformer

à la discipline universelle de lEglise sur des pré-

textes nullement fondés, il leur prédit les malheurs

qui les menaçaient, et qui dans la suite tombèrent

effectivement sur eux.

Il mourut le 2 G mai 6o4 ; son corps fut déposé à

l'écart jusqu'à l'entière construction de l'église de

Saint-Pierre et de Saint-Paul, qu'Elhelbert faisait

bâtir hors des murailles de Cantorbéry, pour servir

de sépulture aux rois et aux archevêques.

S. GREGOIRE-LE-GPulND,

PAPE ET DOCTEUR DE l' EGLISE.

(12 mais.)

S. Grégoire, surnommé le Grand pour l'éclat de

ses actions et de ses vertus, naquit à Rome vers

l'an 540. Gordien, son père, était sénateur et jouis-

sait d'une fortune considérable; mais il renonça au

monde après la naissance de son fils, se fit ecclé-

siastique, et mourut étant réglonnalrc , c'est à dire

un des principaux cardinaux diacres qui avaient

soin chacun dans son quartier des pauvres et des

hôpitaux, ou des districts appelés diaconies. Sylvie,

mère du saint, suivit l'exemple de son mari, et se

consacra au service de Dieu dans un petit oratoire

près du portique de Saint-Paul. Grégoire s'appliqua

dans sa jeunesse à l'étude de la grammaire^ de la
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rhétorique et de la philosophie, puis à celle du

droit civil et canonique, dont il acquit une grande

connaissance. Il n'avait encore que trente- quatre

ans lorsque l'empereur Justin II le créa préteur

ou premier magistrat de Rome. Cette dignité, qui

approchait assez de celle de consul, Tobligea de

porter un habit distinctif, c'est à dire la trabee, qui

était une robe de soie enrichie d'une magnifique

broderie et toute couverte de pierres précieuses ;

mais il pouvait dire avecEsther, que son cœur n'a-

vait point d'attache à cette pompe extérieure que

son état lui rendait indispensable. Dès son enftmce

il s'était accoutumé à n'estimer que les choses du

ciel; aussi n'avait-il point de plus grand plaisir que

de s'entretenir de Dieu avec de saints religieux, et de

se retirer dans sa chambre ou dans quelque église

,

pour vaquer à l'exercice de la prière et de la médi-

tation.

Après la mort de son père il fonda six monas-

tères en Sicile, où était une grande partie de son

patrimoine^ et y attacha des fonds suffisants pour

la subsistance des religieux. Il en fonda un sep-

tième à Rome dans sa propre maison, sous l'invo-

cation de S. André. Il y prit lui-même l'habit en

675, sousTabbéValenlin, h l'âge de trente-cinq ans.

Là, éloigné du tumulte des passions et uniquement

occupé de son salut, il se livra avec tant d'ardeur

h la lecture des livres saints et aux pratiques de la

mortification qu'il en contracta une extrême fai-

blesse d'estomac. Ses jeunes dérangèrent tellement

' sa santé qu'il tombait en syncope lorsqu'il ne pre-

I

naît pas fréquemment de la nourriture. Ce qui l'af-

fligeait le plus était de ne pouvoir pas jeûner le sa-
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inedi saint, jour auquel tout le monde jeûnait, sans

en excepter les enfants. Le désir ardent qu'il avait

de se conformer à la pratique universelle de l'Eglise

le porta à s'adresser à un moine fort pieux, nommé
Eleuthère, afin qu'il réunît ses prières aux siennes

pour lui obtenir de Dieu la grâce de jeûner au

moins ce saint jour. Us furent l'un et l'autre exau-

cés, car Grégoire se tronva tout à coup guéri et en

état de faire plus qu'il n'avait demandé.

Il n'était pas encore monté sur la chaire de

S. Pirrre, peut-être même n'était-il pas encore su-

périeur de son monastère, lorsqu'il projeta la con-

version des Anglais. Yoici l'occasion qui lui fit naî-

tre cette pieuse idée. Passant un jour par le mar-

ché de Rome, il y vit des esclaves d'une grande

Leauté qui étaient exposés en vente : il s'informa

de leur pays et de leur religion. On lui répondit

C[u'ils étaient de l'île de Bretagne et encore païens.

«Faut-il, s'écria Grégoire en soupirant, que des créa-

tures aussi belles soient sous la puissance du dé-

mon, et qu'un tel extérieur ne soit pas accompagné

de la grâce de Dieu ! » Il alla trouver aussitôt le pape

Benoît 1", pour le prier instamment d'envoyer des

prédicateurs évangéliques dans la Bretagne; maïs

comme personne n'avait assez de courage pour en-

treprendre une mission aussi pénible, il s'offrit lui-

même et demanda au souverain pontife la permission

de partir. A peine l'eut-il obtenue qu'il se mit en

chemin avec quelques religieux de son monastère;

mais lorsque la nouvelle de son départ se fut ré-

pandue dans la ville le peuple en ressentit une vive

douleur; il s'attroupa autour de Benoît, qui passait

pour aller h l'Eglise de Saint-Pierre, et se mit h
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crier tout d'une voix: « Saint père, qu'avez-vons

fait ? En laissant partir Grégoire vous avez détruit

Rome; vous nous avez réduits à l'état le plus dépîo

rable; vous avez offensé S. Pierre.» Le pape, étonné

de ces cris, envoya des courriers après Grégoire-,

qui avait déjà fait trois journées de chemin, pour

l'obliger de revenir sur ses pas. Il n'y eut que le

mérite de l'obéissance qui le consola d'un contre-

temps aussi fâcheux.

Peu après son retour Grégoire fut mis au nom-

bre des sept diacres de l'Eglise romaine, qui avaient

alors beaucoup de part dans l'administration des

affaires. Pelage II, successeur de Benoît P^, Festin

mait singulièrement et avait en lui la plus grande

confiance; ce fut ce qui l'engagea à le choisir pouir

l'envoyer à Conslantinople vers l'empereur Tibère^

en qualité d'apocrisiaire ou de nonce apostolique»

Le saint y fut reçu de l'empereur avec toute la dis*-

tinction possible ; mais la pompe qui l'environnait

ne prit rien sur son humilité; il continua toujours

de vivre en moine, et pour observer les pieuse»

pratiques de cet état il avait amené avec lui quel-

ques personnes de sa communauté dont les exem*~

pies pussent l'entretenir sans cesse dans l'esprit de

recueillement et prière. Pendant le séjour qu'il fit

h. Constantinople il se lia d'i:ne amitié fort étroite

avec S. Léandre . évêque de Séville, et ce fut h sa

sollicitation qu'il écrivit ses Morales sur Joù, divisées

en trente-cinq livres. C'est un ouvrage qu'on ne

saurait assez estimer. Les cxpHcations allégoriques

et morales y sont tellement distribuées qu'on y
trouve réunies comme en un corps les règles des^

mœurs et les vrais principes de la vie intérieure.
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C'est là que S. Isidore, S. Thomas, sans parler de
beaucoup d'autres, ont puisé ces maximes subli-

mes que nous admirons dans leurs écrits. Le saint

reçut eu 582 une marque bien sensible de l'estime

qu'avait pour lui le successeur de Tibère; c'était

Maurice, qui par son mariage avec la fille du feu

empereur était parvenu à l'empire l'année précé-
dente : il voulut que Grégoire fût le parrain de son
fils aîné.

Le saint se fit beaucoup d'honneur par la con-
duite qu'il tint à Tégard d'Eulychius, patriarche de

Constantinople. Ce prélat, respectable d'ailleurs

par finnocence de sa vie et par le titre de confes-

seur qu'il avait mérité sous Justinien, tomba dans

l'erreur par rapport aux corps des bienheureux

après la résurrection, enseignant qu'ils ne seraient

plus palpables et qu'ils deviendraient plus subtils

que l air; il composa même un ouvrage pour sou-

tenir son sentiment. S. Grégoire en fut alarmé, et

pour faire cesser le scandale il eut avec le patriar-

che des conférences particulières sur le sujet en

question, une entre autres où fempereur Tibère

fut présent. 11 y démontra clairement par les Ecri-

tures que les corps des saints ne différaient de ceux

qu'ils avaient eus sur la terre qu'en ce qui porte

Fempreinte de la mortalité, et que dans le séjour

de la gloire ils seraient palpables comme celui de

Jésus-Christ le fut après sa résurrection. Eutychius,

humble et docile, ouvrit les yeux à la vérité^ et

donna publiquement la rétractation de son erreur.

Etant tombé malade peu de temps après, il fit sa

profession de foi en présence de fempereur, qui

1 avait honoré d'une visite, et dit en prenant sa peau
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avec sa main : «Je confesse que nous ressusciterons

tous en cette même chair. »

Le pape PéJage rappela notre saint h. Rome en 584.

Grégoire emporta avec lui de Conslantinople un

bras de S. André, et le chef de S. Luc, dont l'em-

pereur lui av ait fait présent ; il mit ces deux re-

liques dans son monastère de Rome , et la première

y est encore aujourd'hui. Quant à la seconde, elle

a été transférée à l'église de Saint-Pierre, où elle

se garde avec beaucoup de vénération. Le saint se

vit avec joie rendu à lui-même. 11 ne désirait rien

tant que de pouvoir s'ensevelir dans la solitude

pour le reste de ses jours. L'expérience lui avait

appris à combien de dangers on était exposé dans

le monde, et ce qu'il en coûte de peines pour ne

point participer à sa corruption. Quelque temps

après son retour il fut élu abbé du monastère de

Saint-André, et il en garda toujours la conduite,

même lorsqu'il eut été fait secrétaire du pape. Le
trait suivant montrera jusqu'à quel point il portait

l'exactitude touchant l'observation de la règle.

Un de ses moines, nommé Juste, avait amassé

trois pièces d'or et les avait soigneusement cachées;

mais il révéla sa faute quand il se vit au lit de la

mort. Grégoire, pour punir d'une maîiière exem-

plaire celte infraction de la règle, qui proscrivait

l'esprit de propriété, défendit à la communauté de

visiter le malade et d'aller prier autour de lui,

comme cela se pratiquait ordinairement; il ne lui

envoya qu'un prêtre pour l'assister et l'exhorter à

la pénitence. Juste détesta sa faute et mourut dans

les sentiments de la plus vive componction. Le saint

abbé ne s'en tint pas là : son zèle à maintenir la
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discipline monastique lui fit faire ce que S. Macaire

avait fait dans une semblable circonstance. Il com-

manda que Juste fût enterré avec les trois pièces

d'or sous un tas de fumier; mais comme il était mort

pénitent, il ne voulut pas qu'il fut privé des prières

de l'Eglise, et il ordonna qu'on offrît pour lui le

saint sacrifice de la messe durant trente jours con-

sécutifs. On lit dans les ouvrages de S. Grégoire

qu'après la messe du trentième jour Juste apparut

à un des frères, et lui apprit qu'il venait d'être

délivré des peines qu'il avait endurées depuis sa

mort.

Le pape Pelage II ayant été enlevé par la peste au

mois de janvier de Tannée 090, le clergé, le sénat

et le peuple de Rome jetèrent les yeux sur Grégoire

pour le remplacer. Il n'y eut que le saint qui s'op-

posa à son élection ; il se croyait indigne d'occuper

une place qui le rendait successeur de S. Pierre.

Comme les empereurs étaient alors dans l'usage de

confirmer les élections des papes, il résolut d'agir

à la cour de Constantinople afin qu'on n'eût point

d'égard h tout ce qui s'était passé. Il écrivît donc de

la manière la plus pressante h l'empereur Maurice,

qui lui avait donné des preuves de son amitié, pour

le conjurer ^e ne point approuver le choix qu'on

avait fait de lui ; il écrivit aussi pour le même sujet

h Jean, patriarche de Constantinople, et à plusieurs

autres personnes puissantes de la même ville , qu'il

croyait disposées à le servir dans cette occasion. Mais

Germain, préfet de Rome, qui fut informé des pieuses

manœuvres du saint, les rendit inutiles ; il ordonna

qu'on interceptât ses lettres , et en écrivit une h

l'empereur en son nom et en celui du sénat et du
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peuple, pour lui demander la confirmation du décret

d'élection.

Cependant la peste continuait ses ravages avec

une violence qui augmentait de jour en jour. Le
saint eut pitié de ses concitoyens, qui attendaient

avec impatience la réponse de l'empereur. Il leur

fit un discours fort touchant pour les exhorter à

apaiser la justice de Dieu par de dignes fruits de

pénitence ; il ordonna ensuite une procession solen-

nelle. Les fidèles, divisés en sept chœurs qui avaient

chacun un prêtre h. leur tête, partirent de sept

églises différentes pour se rendre dans celle de

Sainte-Marie-Majeure;, chantant les litanies le long

du chemin. Il y eut quatre-vingts personnes de la

procession qui moururent de la peste en moins d'une

heure. Le saint prit de là occasion d'insister avec

encore plus de force sur la nécessité d'avoir recours

à la prière et aux gémissements. On eût dit, à voir

les soins qu'il se donnait dans la consternation gé-

nérale, qu'il n'était plus occupé delà crainte d'être

élevé sur la chaire de S. Pierre.

Il apprit, sur ces entrefaites, que ses lettres avaient

été interceptées, qu'on en avait écrit a fempereur

de toutes contraires, et que son élection était con-

firmée. Les gardes placés aux portes de la ville ne

lui permettant pas de prendre la fuite comme il

l'aurait désiré, il Se fit enlever par des marchands,

déguisé et enfermé dans un panier d'osier ;
puis il

alla se cacher dans des bois et dans des cavernes.

Les Romains, inconsolables de sa fuite, passèrent

trois jours dans la prière et le jeune afin de mériter

de connaître le lieu de sa retraite. Ils furent enfin

exaucés et obtinrent d'une manière miraculeuse ce
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qu'ils avaient demandé avec tant d'instance. Gré-

goire ne crut pas pouvoir résister davantage, comme
il le dit lui-même, lorsqu'il vit la volonté de Dieu se

manifester si visiblement. Il se laissa donc mener
à Rome, où il fut reçu avec les plus grandes accla-

mations et sacré le 3 septembre 590. On le con-

duisit selon la coutume à la confession , c'est à dire

au tombeau de S. Pierre, où il fit une profession de

foi qui est parvenue jusqu'à nous. Après son instal-

lation il écrivit aux patriarches une lettre synodale

où sa profession de foi était renfermée : il y décla-

rait qu'il recevait les quatre conciles généraux avec

autant de respect que les quatre évangiles.

La nouvelle de son exaltation s'étant répandue

dans toute la chrétienté, on lui écrivit un grand

nombre de lettres pour l'en féliciter; mais il ne

répondit guère que par des larmes à toutes les dé-

monstrations de la joie publique, larmes qui avaient

leur source dans les sentiments d'une profonde hu-

milité. Voici ce qu'il disait de sa promotion dans une
lettre à Théoctiste, soeur de l'empereur : « J'ai

perdu tous les charmes du repos , et lorsque j'ai

paru monter au dehors je suis réellement tombé
au dedans Je ne me proposais plus que d'éloi-

gner de mon esprit les images des choses sensibles,

afin de m"appliquer uniquement h contempler les

biens célesles. iNe désirant et ne craignant rien en

ce monde, je m'imaginais être élevé au dessus de

tous les objets terreslres ; mais l'orage m'a jeté

tout à coup dans les alarmes et les frayeurs. » Il

ajoute que l'empereur en approuvant son élection

n'a pu lui donner le mérite et les vertus qui lui se-

raient nécessaires. Il disait encore dans sa lettre
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au patrice Narsès : « Je suis tellement accablé de
douleur, que je peux à peine parler. Mon esprit est

environné d'épaisses ténèbres; je ne vois rien que
de triste ; je ne trouve que dégoût et affliction dans
tout ce qui paraît le plus agréable au reste des

hommes. » Sa lettre à S. Léandre n'était pas moins
touchante. « Je ne puis retenir mes larmes, lui di-

sait-il, lorsque je pense au port dont on vient de
m'arracher. Mon cœur soupire h la seule vue de la

terre ferme , à laquelle il ne m'est plus possible

d'aborder. Si vous m'aimez assistez -moi de vos

prières. » Il invitait aussi ses autres amis à pleurer

avec lui et à s'intéresser en sa faveur auprès du
ciel.

Jean , archevêque de Ravenne et ami du saint

,

lui ayant fait un petit reproche sur ce qu'il avait

pris la fuite pour éviter l'épiscopat, quoique cepen-

dant il en fut si digne, Grégoire composa pour sa

justification l'admirable livre dit Devoir des Pas~
teurs, connu sous le nom de Pastoral. Il y déve-

loppe merveilhnisement les dangers et les obliga-

tions d'une personne chargée de la conduite des

âmes, conduite qu'il appelle, après S. Grégoire de

Nazianzc, l'art des arts et la science des sciences. Cet

ouvrage eut tant de réputation dès sa naissance

que l'empereur Maurice en envoya chercher une

copie à Rome, et qu'Anastase, patriarche d'An-

tioche, le traduisit en grec. Il a reçu depuis les

plus grands éloges de la part des conciles et des

papes, qui en ont fortement recommandé la lec-

ture aux pasteurs des amcs, afin (\\xlls s'y considé-

rassent comme dans un miroir. Les saints évêques

d'Angleterre en firent toujours la règle de leur
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conduite, et le roi Alfred en donna une traduction

en langue saxonne.

Grégoire signala les commencements de son pon-

tificat par plusieurs sages règlements. Il réforma

ensuite le chant de l'Eglise, afin de perfectionner

une fonction aussi noble que celle d'offrir au Sei-

gneur dans son temple un tribut continuel de louan-

ges et d'actions de grâces, (i) 11 nourrissait lui-

même son peuple du pain de la parole divine, re-

gardant cette fonction comme la plus essentielle et

la plus indispensable de toutes celles d'un pasteur

des âmes. On voit par ses quarante homélies sur

(1) S. Grégoire réforma aussi le sacramentaire, c'est à dire le

missel et le rituel de l'Eglise romaine. Il est parlé dans les let-

tres despapesS. InnocentI*', S. Gélestin I^'et S. Léon, d'un or-

dinaire de la messe telle qu'on la disait à Rome. Cet ordinaire

ne diffère point, pour le fond, de celui dont on se sert aujour-

d'hui; les changements qui ont été faits à certaines prières sont

purement accidentels^ et ne touchent point à la substance. Le
pape Gélase revit la liturgie en Zi90, et son véritable sacramen-

taire fut publié à Rome, par Thomasi, en 1680. Il y est parié

de l'adoration de la croix au vendredi saint, de la bénédiction

solennelle des saintes huiles , des cérémonies du baptême , de

l'invocation des saints et de la vénération de leurs reliques, de

l'eau bénite, des messes votives pour les voyageurs, les ma'ades

et les morts, de celles qu'on disait aux fêtes des saints, etc. Le
sacramentaire de S. Grégoirr; ne d-ffère de celui du pape Gé-

îase que dans quelques collectes ou prières. C'est par cet ou-

vrage de notre saint, ainsi que par son Antiphonalre et son Res-

ponsoire, qu'un voit la conformité qu'il y a entre l'office ecclé-

siastique d'aujourd'hui et celui des premiers temps. Les mêmes
cérémonits et les mêmes bénédictions se trouvent dans les con-

stitutions apostoliques et dans les plus anciennes liturgies. C'est

dans ces sources que Grabe, Hickes, etc., ont puisé de quoi

former leurs nouvelles lituigies, qui se rapprochent assez de

celle qu'on suit présentement dans l'Eglise romaine. Dom Mé-
nard publia en 1642 le Sacramentaire de S. Grégoire avec des

notes savantes et curieuses.
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l'Evangile qu'il parlait avec autant de clarté que

de simplicité, et qu'il était doué de cette éloquence

du cœur infiniment plus persuasive que celle dont

l'art est le principe. On doit dire la même chose de

ses vingt-deux homélies sur Ezéchiel, qui furent

prêchées àRome en 092, pendant que les Lombards
faisaient le siège de cette ville. La dix-neuvième

est fort remarquable par les preuves que le saint y
donne de son humilité : il s'applique à lui-même

tout ce que le prophète dit des pasteurs indolents

et mercenaires, et y déplore amèrement le malheu-

reux état où il se croit être.

Persuadé qu'il était par sa place le père commun
des pauvres, il pourvoyait à leurs divers besoins, et

cela avec tant de douceur et d'alFabiHté qu'il leur

épargnait jusqu'à la honte naturelle h ceux qui re-

çoivent des aumônes. Il les chérissait tendrement,

et témoignait de la déférence aux plus âgés d'entre

eux en les appelant ses pères. Il fit faire une liste

exacte de tous les indigents, afin que tous ressentis-

sent les eflets de sa libéralité. Il leur distribuait

au commencement de chaque mois du blé, du vin,

du fromage, des légumes, de la viande, du poisson

et de l'huile. Chaque rue avait un ofTicier chargé

d'envoyer tous les jours de quoi fournir aux néces-

sités des malades et des infirmes. Enfin Grégoire

ne prenait ses re[)as qu'après avoir donné aux pau-

vres une partie de ce qu'on lui servait pour sa

nourriture. Ayant appris qu'un mendiant était mort

au coin d'une rue écartée , on dit qu'il s'abstint

plusieurs jours de célébrer les divins mystères dans

la crainte de s'être rendu coupable de négligence

à rechercher le nombre des malheureux. Sa charité
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embrassait aussi -les étrangers ; il en assistait un

grand nombre, soit à Rome, soit dans les autres

contrées, et il avait ordonné à son sacristain d'en

inviter tous les jours douze h manger à sa table. Sa

tendresse pour ses vassaux et ses fermiers était

extraordinaire; il défendit à ses receveurs de les

vexer; il leur recommanda même de fournir de

l'argent à ceux d'entre eux qui se trouveraient dans

le besoin , de leur donner du temps pour le rendre,

et de leur permettre de s'acquitter en divers paie-

ments. Dans la pieuse distribution qu'il fit de ses

revenus il n'oublia point les temples consacrés au

Seigneur : il pourvut plusieurs églises des choses

nécessaires au culte divin, celles surtout qui avaient

le plus souffert en Italie des incursions des Lombards.

Ces peuples ayant fait un très grand nombre de

prisonniers, Grégoire s'attendrit sur leur sort, et

leur procura la liberté en payant leur rançon. Il

s'intéressait si vivement à cette bonne œuvre, et la

trouvait si conforme h. l'esprit de Jésus-Christ, qu'il

engagea les évêques de Fano et de Messine à y con-

tribuer en vendant les vases sacrés de leurs églises.

Ce fut par une suite de la même charité que Gré-

goire travailla à la conversion des hérétiques ; mais

il n'employait à leur égard que les voies de la dou-

ceur et de la persuasion. II écrivit à l'évêque de

Naples de recevoir tous ceux qui voudraient rentrer

dans le sein de l'Eglise. « Je prends sur moi, disait-

il, les inconvénients qui pourraient résulter de leur

prompte réconciliation : une trop grande sévérité

serait préjudiciable au salut de leurs âmes. » Il

n'avait garde cependant de fournir matière au

triomphe des ennemis de l'Eglise par un excès de
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complaisance; il savait être ferme à propos, et ja-

mais il ne relâcha rien de la sévérité de l'Evangile.

Il montra la plus grande modération envers les

Juifs et les schismatiques d'Istrie. Pierre, évêque

deTerracine, ayant enlevé aux premiers leur syna-

gogue, il lui ordonna de la leur rendre. C'est qu'il

savait que les voies de fait ne pouvaient manquer

d'aigrir les esprits ; aussi manda-t-il à Pierre de

s'abstenir de toute violence et de n'employer que

les armes de la douceur et de la charité, comme
étant les seules qui fussent capables de conquérir

les cœurs. Il tint la même conduite h l'égard des

Juifs de Sardaigne et de Sicile.

Malgré ce fond de douceur Grégoire était ferme

et inébranlable dans l'occasion , et son courage

dans les épreuves était d'autant plus invincible

qu'il avait pour principe une confiance sons bornes

en la bonté de Dieu. « ^ ous connaissez mon carac-

tère, écrivait-il à Sabinien, son nonce hC4onstantî-

nople, et vous savez que je soulïre long-temps;

mais lorsque je ne dois plus souffrir ma patience

se change en force, et j'affronte gaiement tous les

dangers. »

Toutes les vertus du saint pape étaient couron-

nées par une humilité profonde; il se regardait

comme le dernier des hommes et comme un mi-

sérable pécheur qu'imc Lâcheté criminelle empê-
chait de marcher dans les voies de la perfection. Son
plus ardent désir était de se voir l'objet du mépris

pubHc, et d'être le rebut du peuple. Le vif senti-

ment qu'il avait de ses misères lui faisait souhailer

qn on l'avertît continuellement de ses faulcs. « Je

sui>prct, disait -il, à écouter tous ceux qui voudront
8*
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bien me reprendre, et je ne compte parmi mes amîs
que les personnes assez généreuses pour m'indi-

quer les moyens de pm^ifier mon ame de ses souil-

lures. »I1 prenait dans ses lettres le iiire de soriteur

des serviteurs de Dieu , titre qui s'est changé en for-

mule pour tous ses successeurs : par là il donnait à

entendre qu'un supérieur n'est autre chose que le

serviteur de ceux dont il doit répondre devant Dieu.

S'il eût été moins humble son cœur n'anrait pu se

défendre du poison delà vaine gloire, au milieu des

louanges et des applaudissements qu'il recevait de

toutes parts à l'occasion de ses ouvrages. Marien,

archevêque de Ravenne, lut ses Commentaires sur

Job aux fidèles assemblés dans l'église. Le saint fut

vivement affligé de voir qu'on faisait à ses écrits le

même honneur qu'à ceux des pères ; il manda à

Marien que son livre ne méritait pas d'être lu

dans l'église, et qu'il ferait bien mieux de choisir

les explications des psaumes par S. Augustin. En-

fin il était tellement mort à lui-même, que malgré

l'avantage de toutes les vertus et les actions les

plus éclatantes, il ne trouvait en sa personne que

des motifs de se confondre et de s'anéantir en la

présence de Dieu.

Mais revenons aux écrits de S. Grégoire. On ne

conçoit qu'avec étonnement qu'il ait pu en laisser

un si grand nomhre à la postérité, surtout lorsque

l'on considère que pendant les treize années que

dura son pontificat il fut sans cesse occupé des

moyens de procurer la gloire de Dieu et de l'Eglise

par la réformation des mœurs et l'édification des

fidèles; de soulager les pauvres, de consoler les

affligés, de maintenir la discipline ecclésiastique,
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de travailler à raccroissemen.t de la piété et de la

religion. La surprise sera encore plus grande si

l'on fait attention à la faiblesse de sa santé, à ses

maladies continuelles et au temps considérable que

lui emportait Texercice de îa prière et de la con-

templation.

Après ce que nous avons dit de S. Grégoire, on

juge aisément qu'il devait avoir beaucoup d horreur

pour le faste et le luxe, dont les personnes consti-

tuées en dignité ne se font pas toujours de scrupule.

Il n'y avait rien dans son palais qui ne respirât la

simplicité chrétienne. Sa maison n'était composée

que d'ecclésiastiques ou de moines distingués par

leur vertu, leur savoir et leur prudence. Tout son

domestique retraçait b. perfection des premiers dis-

ciples de Jésus-Christ. Mais comme sa piélé était

éclairée, il ne se bornait pas à étendre le règne de la

vertu ; il s'appliquait aussi h dissiper les ténèbres

de l'ignorance, qui traînent ordinairement à leur

suite les plus grands désordres; de là ce zèle avec

lequel il encourageait les talents de ceux qui cul-

tivaient les arts et les sciences, surtout dans la vihe

de Rome.

Le triste état où était alors la chrétienté demandait

un pontife tel que Grégoire, c'est à dire un homme
d'une sainteté consommée, d'une capacité supé-

rieure et d'un courage à toute épreuve. Lorsqu'il

monta sur le saint-siége les Églises d'Orient étaient

en proie aux divisions causées par les erreurs de

Nestorius et d'Eutychès ; il les réunit. Dans l'Occi-

dent l'Angleterre était encore plongée dans les su-

perstitions du paganisme ; il y fil porter la lumière

de 1 Evangile. Les Visigoths en s'emparanl de l'Es-
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pagne l'avaient infectée des impiétés d'Arius; il y
rétablit la profession de la saine doctrine. Il déli-

vra l'Afrique de tous les maux qu'y causaient les

donatisles. Il bannit le schisme de l'istrie et des pro-

vinces voisines, et purgea TEglise gallicane du crime

de la simonie, qui faisait de grands ravages dans cette

portion de la maison de Dieu. Lne grande partie de

ritalie étant tombée sous la domination des Lom-
bards, qui étaient ou ariens ou idolâtres, il réprima

souvent la fureur de ces peuples et leur arracha des

sentiments d'humanité en faveur de son troupeau.

!1 eut la gloire d'en convertir plusieurs, et surtout

leur roi Agilufe, qui fit une abjuration solennelle de

Tarianisme.

Romain, exarque ou gouverneur d'Italie, s'em-

para en 592 de Pérouse et de plusieurs autres villes,

au mépris du traité qu'il avait fait avec les Lom-
bards; mais il ne jouit pas long -temps du fruit de

sa mauvaise foi. Les barbares, qui lui étaient supé-

rieurs en forces, se mirent en campagne, reprirent

lespîacesconquises, ravagèrent tout lepays et s'avan-

cèrent jusqu'aux portes de Piome, dont ils firent le

siège. S. Grégoire mit tout en œuvre pour consoler

et secourir son peuple, et h force de prières et de

présents il vint à bout d'éloigner l'ennemi. 11 reprit

généreusement Romain de l'infraction du traité,

qui avait été suivie de tant de maux; mais l'effet

de ce juste reproche fut d'attirer au saint l'indi-

gnation de l'exarque et de l'empereur. On savait

d'ailleurs qu'il désapprouvait la conduite que les

officiers de l'empire tenaient en Italie. Et com-

ment son zèle n'eût-il pas éclaté à la vue de toutes

les horreurs dont il était le témoin ! Les gouverneurs
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violaient les lois les plus sacrées de la religion et de

l'humanité. Les vexations et les injustices étaient

montées à un point que les sujets de l'empire se

trouvaient moins malheureux sous le joug des bar-

bares que sous la domination de leurs maîtres légi-

times. Outre que les impôts étaient excessifs, on les

levait avec une cruauté inouïe ; en sorte que plu-

sieurs pauvres de Corse furent obligés pour les

payer de vendre leurs propres enfants. De pareilles

oppressions criaient vengeance, et S. Grégoire était

désolé de ne pouvoir y apporter de remède. Il s'en

plaignit dans une lettre à l'impératrice Constantinc,

qu'il conjurait de la manière la plus touchante de

s'intéresser en faveur de tant d'infortunés. Il la

priait aussi de représenter fortement à l'empereur

qu'il répondrait à Dieu de la conduite de ses offi-

ciers, s'il ne les retenait pas dans les bornes du de-

voir.

Dans la même année 092 l'empereur Maurice

publia un édit par lequel il était défendu à tous ceux

qui auraient exercé des charges publiques d'entrer

dans le clergé avant d'avoir rendu compte de leur

administration , et à tous ceux qui avaient pris

quelque engagement dans la milice d'embrasser

la vie monastique. Ces derniers étaient aisés à con-

naître parcequ'ils portaient une marque imprimée

sur la main. L'édit fut envoyé aux patriarches afin

que chacun d'eux le notifiât aux laïques de son dis-

trict. S. Grégoire était malade quand il le reçut;

ceci l'obligea de différer quelque temps à écrire à

l'empereur pour lui représenter les inconvénients

de sa nouvelle loi. Sa lettre au roi fut tout à la fois

ferme et respectueuse. Il y approuvait la première
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partie de l'édit, concernant les personnes qui avaient

exercé des charges publiques. Il était juste en effet

qu'ils rendissent compte de leur administration

avant de changer d'état, d autant plus qu'ils pou-

vaient ne s'engager dans la cléricature que par des

vues profanes et même criminelles. Quant aux gens

de guerre, qui communément ont grand besoin de

pénitence, le saint pensait que c'était leurfermer l'en-

trée du ciel que de leur fermer celle des monastères,

l'expérience prouvant que beaucoup ne peuvent se

sauver à moins qu'ils ne fassent un divorce éternel

avec le monde. Il conjurait donc l'empereur de mo-

dérer la rigueur de sa loi et de ne pas trouver mau-

vais qu'on passât de la milice du siècle dans celle

de Jésus-Christ. Ce n'était pas qu'il prétendît qu'on

dût recevoir in différemment tout le monde à la pro-

fession monastique ; il voulait qu'on examinât au-

paravant les dispositions et les motifs de ceux qui

se présentaient, et si après cette précaution Dieu

semblait les appeler h la pénitence il jugeait bien

qu'on ne pouvait plus les empêcher d'y entrer sans

résister aux ordres du ciel.

Quoique S. Grégoire n'approuvât pas en tout l'édit

du prince, il ne laissa pas de l'envoyer conformé-

ment h l'ordre qu'il en avait reçu. « Par là, disait-il

à Maurice, je me suis acquitté d'un double devoir;

j'ai obéi à l'empereur en publiant son édit, et j'ai

rempli mon ministère en représentant que cet édit

ne s'accordait pas avec les intérêts de la gloire de

Dieu. » L'empereur, déjà prévenu contre le saint

pontife, fut piqué de la généreuse liberté avec la-

(pielle il lui avait parlé de son ordonnance, et lui

donna en plusieurs occasions des marques de son
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ressenliment. La vérité se fit pourtant jour à la fin,

et Maurice modéra la rigueur de sa loi en permet-

tant de recevoir les soldats h la profession monasti-

que après im noviciat de trois ans. Le saint témoigna

la joie qu'il en ressentait dans une lettre adressée

aux évêques de l'empire.

Ce grand pape était bien éloigné de penser comme
les novateurs sur le respect dû h la croix, aux reli-

ques et aux images des saints : nous allons en don-

ner des preuves. Il envoya h l'impératrice Constan-

tine un voile qui avait touché le corps des saints

apôtres, l'assurant qu'il s'était opéré plusieurs mi-

racles par la vertu de semblables reliques; il lui

promit aussi de lui envoyer de la limaille des chaînes

de S. Paul, dont il fait mention dans plusieurs en-

droits de ses lettres. Un juif de Cagliari, qui était

fort riche, ayant embrassé le christianisme, s'em-

para de la synagogue de la ville pour en faire une

église, et y mit une croix avec une image de la sainte

Vierge. Les autres juifs s'en étant plaint, Grégoire

ordonna la restitution de la synagogue, mais seule-

ment après qu'on en aurait transporté ailleurs

l'image et la croix avec tout le respect qui leur était

dû. Il envoya au jeune roi des Lombards, fils de

Théodelinde, une petite croix dans laquelle était

enchâssé un morceau de la vraie croix, afin qu'il la

portât h son cou par dévotion. Un saint ermite,

nommé Secondin, qui demeurait dans le voisinage

de Ravenne et qui était parrain du prince dont nous

venons de parler, lui ayant demandé quelques ta-

bleaux qui représentassent des sujets de piété , il

lui répondit en ces termes : « Nous vous avons envoyé

deux toiles, où vous trouverez une croix, les images
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de Dieu, notre Sauveur^ de Marie, la sainte mère de

Dieu, et des bienheureux apôtres Pierre et Paul ; nous

vous avons envoyé aussi une clef qui a été appli-

quée sur le corps très saint de Pierre, le prince des

apôtres, afin qu'elle vous serve de défense contre

l'ennemi. » Sérénus, évêque de Marseille, avait mis

en pièces quelques images des saints, auxquelles

des personnes grossières et nouvellement conver-

ties du paganisme rendaient un culte superstitieux.

Grégoire lui écrivit pour le louer de son zèle à ré-

primer les abus . mais il le blâma en même temps

d'avoir brisé les images.

Sa sollicitude pastorale embrassait toutes les

Églises, et cela sur le fondement que le soin des Égli-

ses de tout le monde chrétien a été confié k S. Pierre

et h ses successeurs sur le siège de Fiome; aussi sa

primalie était-elle reconnue jusque dans les pa-

triarcats d'Orient. Un moine, faussement accusé de

manichéisme, ayant été battu par l'ordre de Jean

le Jeâncar, patriarche de Conslanlinople, en appela

à S. Grégoire du jugement rendu contre lui. Le saint,

instruit de l'affaire, cassa la sentence du patriarche,

lui fit une sévère réprimande, l'exhorla à renvoyer

un favori qui abusait de sa confiance, et à demander

pardon à Dieu. Si vous refusez, lui disait-il, de

garder les canons de TEglise, je ne sais qui vous

êtes. » Il renvoya le moine absous et le rétablit dans

tous ses droits après avoir reçu sa profession de foi;

il renvoya aussi absous Jean, prêtre de Calcédoine,

contre lequel on avait prononcé une injuste sen-

tence, au nom de Jean le Jeûneur,

Ce patriarche avait pris le titre de patriarche

œcumhûqiie ou universel, dès l'an 489, dans un



s. GRliGOIRE-LE-GRA.x\D. ig3

concile tenu à Constantinople, ce qui porta le pape
Pelage à casser les actes de celle assemblée. Ce
titre parut d'autant plus choquant que le ternid

d'œcuménu/ae avait été jusque là consacré pou^-

désigner un concile général qui représentait toute

l'Eglise. Celui donc qui le prenait donnait à enten-

dre qu'il s'attribuait à lui seul l'épiscopat, et qu'il

ne regardait les autres évêques que comme ses in-

férieurs et ses vicaires. S. Grégoire lui donna cette

interprétation, et comme tel le condamna. Il est

vrai que le patriarche ne lui prêtait pas une signifi-

cation si étendue; mais il était toujours condam-
nable de s'attribuer un titre nouveau et fastueux.

Le saint lui en fit parler par son nonce à Constan-
tinople, et lui écrivit même plusieurs lettres à ce
sujet. Ces moyens ne lui ayant pas réussi, il em-
ploya la force de l'exemple, et ne prit que des titres

simples et conformes aux règles de l'humilité chré-
tienne. Ijne telle conduite ajouta encore à la haute
idée qu'on avait conçue de lui et de son éminente
sainteté. De toutes parts les fidèles s'adressaient à
lui comme à un oracle pour avoir l'éclaircissement

de leurs doutes et la solution de leurs difficultés.

Entre les personnes qui le consultèrent sur leurs

peines intérieures fut une dame nommée Grégo-
ria, attachée h l'impératrice. Elle était dévorée de
scrupules par rapport à ses péchés, quoiqu'elle en
eût lait une confession exacte et sincère; elle écri-

vit donc au saint pour lui exposer l'état de son
ame, et lui manda que ses inquiétudes ne pren-
draient fin que quand il lui aurait assuré qu'il sa-

vait par révélation que tous ses péchés lui étaient

remis. Grégoire lui fit une réponse telle qu'on de-

T0MJ2 IV. g
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vait rattendre d'un homme consommé dans la

connaissance des voies de Dieu. «Tous me deman-

dez, disait-il, une chose qui est tout à la lois diffi-

cile et inutile : difficile, parceque je suis indigne

d'avoir des révélations; inutile, parceque vous ne

devez point être sans inquiétude de vos péchés

jusqu'à la fm de votre vie, c'est h. dire jusqu'au

temps où vous ne pourrez plus pleurer. Vous devez

toujours trembler pour eux et les expier sans cesse

par vos larmes. Paul avait été enlevé jusqu'au troi-

sième ciel, il craignait cependant d'être du nombre

des réprouvés... La sécurité est la mère de la né-

2;li£ence. »

s. Grégoire exécuta en SgG le projet qu'il avait

formé depuis long-temps d'envoyer en Angleterre

des prédicateurs éyangéliques. Il mit h la tête de

cette mission Augustin , prieur du monastère de Saint-

André, il ne pouvait faire un meilleur choix,

comme révénemeut le montra : les conversions

furent innombrables; mais nous n'entrons point ici

dans le dc'tail de toutes les m.erveijles qui accompa-

o-nèrenl les travaux apostoliques des saints mis-

sionnaires; nous nous réservons à en parler plus au

lono- dans la vie de S. Augustin.

Cependant la santé de S. Grégoire s'affaiblissait

de iour en jour. Cela ne l'empêchait pas de travail-

ler de toutes ses fcrcos à procurer la gloire de Dieu

et b ménager une paix solide avec les Lombards;

mais il eut bientôt la douleur de voir fcmpire livré

h la confusion et devenir la proie d'un usurpateur.

L'empereur Maurice avait été obligé de faire une

paix honteuse avec les Abares, peuple originaire de

Scythie, et alors établi sur les bords du Danube.
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Les vainqueurs lui ayant offert les prisonniers qu'ils

avaient faits pour une rançon très modique, il ne
rougit pas de la leur refuser. Ce refus inhumain
mit les barbares en fureur et leur inspira l'affreux

dessein de faire passer tous les prisonniers au fil de

l'épcc, ce qu'ils exécutèrent. L'empereur, déchiré

de remords, distribua d'abondantes aumônes et fit

prier dans toutes les églises pour obtenir le pardon

de son crime ; mais il ne se corrigea point de l'ava-

rice qui en avait été la cause et le principe. Ce fut

en 602 qu'il tomba dans le précipice qui se creu

sait depuis long-temps sous ses pieds, il avait or-

donné à son armée de prendre ses qur.rticrs d'hiver

dans le pays ennemi et d'y subsister du seul pilla^-e,

sans recevoir la paie ordinaire : les troupes se ré-

voltèrent d'être traitées si durement, mirent h leur

tête un officier nommé Phocas, et s'avancèrent vers

Conslantinopicj où elles le couronnèrent empereur.

Maurice prit la fuite, mais il fut arrêté par les re-

belles avec sa famille. On égorgea ses enfants en sa

présence auprès de Chalcéuoinc. S'élant aperçu que
la nourrice en voulait sauver un en mettant le su n
à la place, il l'en reprit sévèrement et montra son

fils aux bourreaux. Pendant cet horrible massacre

ilrecueilhiitloul ce que la religion peut donner de
force et de courage. îl répéta plusieurs fois ces pa-

roles du prophète : Fous êtes juste. Seigneur, et

rotrc Jugement est plein d'écjuitr. Enfin, après avoir

reçu autant de coups moriels qu'il en avait vu por-

ter à SCS enfants, il s'inclina sous la main du bour-

reau et eut la tête tranchée. Il avait régné vingt

ans et trois mois. Sa femme Constanline et ses trois

filles furent aussi immolées a la cruaulé du tyran.
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On a dit du Lien et du mal de l'empereur Maurice

parcequ'il ternit par de grands vices l'éclat des

vertus qu'il avait.

Phocas ne fut pas plus tôtmonté sur letrône qu'il

envoya a. Rome son portrait et celui de sa femme
Léontia; ils y furent reçus tous deux avec les ac-

clamations ordinaires. S. Grégoire crut que les

circonstances lui rendaient permis un compliment

de félicitation ; il écrivit donc au nouvel empereur

une lettre où, après quelques félicitations sur son

avènement à la couronne, il l'exhortait à mettre

fm aux injustices et à faire régner parmi ses sujets

la liberté et la paix. Il n'avait garde d'approuver la

conduite que l'usurpateur avait tenue; il le regar-

dait au contraire comme un autre Jéhu, dont Dieu

se servait pour punir les péchés de son peuple; mais

le bien général de l'Italie exigeait qu'il ménageât

Phocas et qu'il n'aigrît pas un homme revêtu de

la souveraine puissance. Quant aux expressions de

salettrequi attaquent la mémoire de Maurice, elles

ne tombent que sur des choses vraiment condam-

nables; on doit d'ailleurs les regarder comme un

avis tacite donné à Phocas de ne pas commettre

les fautes reprochées à son prédécesseur.

Le reste de la vie de S. Grégoire ne fut plus

qu'un tissu d'infirmités, qu'une application conti-

nuelle aux affaires de l'Eglise augmentaitencore.il

mourut le 12 mars Go4, vers la soixante-quatrième

année de son âge. Il avait siégé treize ans six mois

et dix jours. Avant sa mort il donna plusieurs fonds

de terre pour entretenir le luminaire de l'église de

Saint-Paul. On a conservé long-temps son pallium,

sa ceinture et le reliquaire qu'il portait à son cou.
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Sa mémoire esl en grande vénération parmi les

Grecs et les Latins. On garde ses reliques dans

l'église du Vatican.

Le concile de Clif ou Glovesho; e , tenu en 747
sous l'archevêque Cuthbert, ordonna à tous les mo-
nastères d'Angleterre de fêter le jour auquel l'Eglise

honore S. Grégoire. La fête devint d'obligation dans

tout le royaume, en vertu d'une ordonnance portée

en 1222 par le concile d'Oxford, et cette ordon-

nance a été observée jusqu'à la prétendue réforme.

Un supérieur qui a l'humilité et la charité de

S. Grégoire-le-Grand se regarde comme le servi-

teur de tous ceux dont la conduite lui a été confiée,

et, dès qu'il s'agit de procurer le bien spirituel du

moindre d'entre eux, il n'y a point de sacrifice

qu'il ne soit prêt à faire. Il s'interdit cette hauteur

impérieuse qui aliène les esprits et n'arrache qu'une

obéissance forcée. Ses ordres ne sont que des priè-

res, ou, si quelquefois il est oblige de se servir de

son autorité, il ne le fait qu'avec une secrète répu-

gnance, et que pour ne pas trahir son devoir. Il n'use

de ses droits qu'autant qu'il y est contraint par la

gloire de Dieu et le salut du prochain ; alors il se

met en esprit au dessous de ses inférieurs, et ne se

donne que la dernière place parmi les hommes. Il

a sans cesse devant les yeux l'exemple des apôlres,

et règle sur leur conduite celle qu'il tient dans le

gouvernement des anies. Lorsqu'il pourrait com-
mander il se contente de dire avec S. -Paul : Je vous

en conjure par Camille que vous avez pour mol, par

les entrailles, par la douceur de Jesus-Christ, faites

ceci si vous VI aimez. Il n'entreprend jamais la cor-

rection des pécheurs sans avoir médité ces paroles
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du même apôtre à son disciple Timolhée : Si quel-

qu'un tombe, falies-Ud connaître sa faute, vous qui

êtes an homme spirituel, vous souvenant que vous pou-

vez tomber dans les mêmes péchés et dans des péchés

plus griefs encore. Toutes ces expressions portent

Tempreinte de la plus vive tendresse. Mes petits en-

fants, dit-il avec S. Jean^ si vous aimez Jésus- Christ,

vous ferez ce queJe vous commande; jevous en conjure

par Jésus-Christ, notre bon maUre.\ji\ supérieur qui,

comme S. Grégoire , se conduira d'après les maxi-

mes que nous venons d'exposer gagnera infaillible-

ment les cœurs, détruira le règne du péché et éta-

blira celui de la vertu. Paissent ces maximes être

adoptées par tous ceux qui sont préposés à la tête

des fidèles I

Les Églises chrétiennes ont toujours fait une es-

time singulière des écrits de S. Grégoire : on y
trouve de quoi confondre plusieurs hérétiques et

une très belle exposition des vérités et des maximes

de TEvangile. On y rencontre quelquefois des allé-

gories trop recherchées; mais c'était le goût du

siècle. Le saint s'embarrassait peu des grâces du

discours, c'est ce qui fait que son style n'est pas

toujours pur et correct.

Dom Denys de Sainte-Marthe donna à Paris en

1705 une bonne édition des œuvres de S. Gré-

goire en 4 ^o^i- in-fol. ; on l'a suivie dans celle de

Vérone et dans celle quiparuthAugsbourgen 1758.

On a augmenté la dernière édition d'un ouvrage

anonyme fort utile, lequel est intitulé De Formula

Prcelatorum.
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S. JEAN CLIMAQUE,

ABBÉ,

(30 mars.)

S. JcanG[imaque(i), que Ton croit originaire de

la Palestine, naquit vers l'an 525. Il fut élevé avec

soin, et les progrès qu'il fit dans les sciences furent

si rapides qu'on lui donna dès sa jeunesse le sur-

nom de5c(9/<:«?iV/Me(2). Mais àpeine eut-il atteint l'âge

de seize ans qu'il sacrifia tous les avantages qu'il

pouvait espérer du monde. Il se retira sur le mont
Sinaï, où plusieurs solitaires menaient une vie évan-

gélique depuis que les disciples de S. Antoine et de

S. Hilarion avaient peuplé les déserts. Il ne voulut

point demeurer dans le grand monastère bâti sur

le sommet de la montagne de peur d'y trouver des

sujets de dissipation ; il alla vivre dans un ermitage

écarté, où il se mit sous la conduite d'un vénérable

vieillard nommé Martyrius. Un silence rigoureux

fut le moyen qu'il employa pour se garantir d'un

vice ordinaire aux personnes habiles, c'est h dire de

cette démangeaison de parler de tout qui provient

d'une vanité secrète. Humble d'esprit et de cœur,

il faisait sacrifice de ses lumières sans contredire ni

disputer; il s'assurait par l'obéissance le mérite de

ses actions, et il porta si loin la pratique de cette

(1) Le surnom de Climaque fut donne au saint à cause de son

livre intitulé Ctimax ou Echelle.

(2) Le surnom de Scolaslique^ qui était alors fort hunorabie,

ne se donnait qu'à ceux qui avaient beaucoup de talents et de
connaissances.
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vertu qu'il semblait ne point avoir de volonté pro-

pre. Par cette soumission à son directeur il appre-

nait a éviter les écueils contre lesquels il eut in-

failliblement échoué s'il avait voulu se servir de pi-

lote a lui-même. De cette montagne visible qu'il ha-

Liiait il prenait saintement son essor pour s'élever

jusqu'au Dieu invisible dont la volonté faisait son

unique étude ; aussi observait-il avec attention tous

les mouvements de la grâce pour y correspondre

avec fidélité.

Le fervent novice employa quatre ans à s'éprou-

ver et h s'instruire avant que de faire la profession

monastique. Il pensait, et il l'a fortement inculqué

dans ses ouvrages, qu'un pareil engagement exige

un âge mûr et des épreuves sérieuses. Quand il vit

approcher le jour de son sacrifice il s'y prépara par

le jeûne et la prière afin de lui donner tout le degré

possible de perfection. La consécration solennelle

qu'il fit h Dieu de lui-même fut suivie des plus

précieux fruits de la grâce. Martyrius voyait avec

admiration son disciple avancer de jour en jour

dans les voies du salut.

Après la mort de Martyrius, arrivée en 060, le

saint, conformément au conseil que son directeur

lui avait donné, résolut d'embrasser la vie des ana-

chorètes; il se retira donc dans l'ermitage deThole,

situé dans la plaine qui est au bas du mont Sinaï.

Sa cellule était environ à deuxiieuesde l'église (i). Il

y allait les samedis et les dimanches pour entendre

l'office et pour communier avec les moines et les

(1) Il parait que c'était l'église de la sainte Vierge que l'em-

pereur Justinien avait fait bâtir sur le Mont-Sinaï pour l'usage

des moines.
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anachorètes du désert. Il évitait toute singularité,

la regardant comme une production de la vaine

gloire; de là vint qu'il mangeait indifféremment de

tout ce qui n'était pas interditaux moines d'Egypte,

observant de se renfermer dans les bornes d'une

exacte sobriété. La prière était sa pins douce et sa

principale occupation ; toujours animé d'une fer-

veur extraordinaire, il ne perdait jamais de vue la

présence de Dieu. Ses pensées, ses paroles et ses

actions se rapportaient toutes à l'accomplissement

de la volonté du Seigneur. C'est ainsi qu'il réduisait

en pratique ce qu'il a depuis si fort recommandé à

tous les chrétiens. Il acquit parl'exercicehabituelde

la contemplation une parfaite pureté de cœur et une

très grande facilité de voir Dieu en tout. Il donnait

un temps considérable à la lecture des livres sacrés

et des ouvrages des saints pères, ce qui le rendit

lui-même un des plus savants docteurs de l'Eglise;,

mais il cachait ses rares talents et les grâces singu-

lières dont son ame était enrichie, dans la crainte

de perdre le précieux trésor de l'humihté. Il savait

combien le poison de la vaine gloire est subtil, et

que sans une extrême vigilance de notre part il

s'attache à nos meilleures actions et nous en dérobe

tout le prix.

Quoique Jean vécût dans son ermitage en vrai

solitaire, il ne s'y croyait point encore assez éloigné

du commerce des hommes. Il se fit une grotte dans

un rocher du voisinage pour s'y enfermer au moins

de temps en temps. Lorsqu'il y était il se livrait

avec uneferveur plus que humaine h tous les exer-

cices de la contemplation. Il était pénétré d'une cha-

rité si ardente et d'une si vive componction qu'un
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torrent de larmes coulait presque sans cesse de ses

yeux. La vue des misères inséparables de cette vie

loi arrachait des soupirs et des gémissements qui

frappaientl'air avec autant de force que lepourraient

faire les cris de ceux qae Ion coupe avec le fer ou

qui souffrent la peine du feu. Il eût bien voulu vivre

toujours seul et entièrement inconnu anx yeux du

monde, mais lé clat de sa sainteté perça malgré lui.

On venait le consulter comme un maître dépositaire

de la science du salut, et il ne put refuser h un so-

litaire, nommé Moïse, de le prendre sous sa con-

duite.

Le serviteur de Dieu avnit un talent extraordi-

naire pour guérir les maladies de Tame. Ln moine

nommé Isaac, que de violentes tentations de la chair

avaient presque jeté dans le désespoir, en fit une

heureuse épreuve; il alla trouver le saint, auquel il

découvrit encore plus par ses larmes que par ses

paroles toute la violence des combats qu'il avait à

soutenir. Mon fds, lui dit Jean Climaque, ayons re-

cours h Dieu par la prière. Aussitôt ils se prosternè-

rent tous deux à terre pour implorer le secours du

ciel , et depuis ce temps-là Isaac ne fut plus inquiété

par l'esprit impur. Plusieurs autres personnes s'adres-

sèrent aussi à Jean Climaque dans leurs besoins

spirituels, et elles ne le firent jamais inutilement.

Qui croirait que le saint dût avoir des ennemis?

Il en eut cependant dans la personne de quelques

solitaires. Ils l'accasèrent de perdre son temps à de

vains discours, dans la vue de s'attirer l'estime des

hommes. L'accusation était certainement une ca-

lomnie, mais le saint la regarda comme un avis cha-

ritable qu'on lui donnait ; il se condamna à un ri-
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gourcux silence, et passa près d'un an sans parler à

qui que ce fut. Ses ennemis, désarmés par sa mo-
destie et son humilité, reconnurent la fausseté de

ce qu'ils avaient avancé; ils se réunirent aux autres

moines pour le cou j urer de ne pas enfouir le talent que

Dieului avait donné en privant du secours de ses lu-

mières ceux qui venaient le consulter. Jean rompit le

silence avec cette mêmehumilité qui le lui avait fait

garder, et continua d'instruire ceux qui s'adressaient

h lui. On parlait de toutes parts de sa sagesse et de

son expérience consommée; on le regardait comme
un autre Moïse à qui Dieu communiquait une por-

tion de son esprit.

Peu de temps après, c'est h dire en 600, noire

saint fut élu d'une voix unanime abbé du Mont-

Sinaï et supérieur général de tous les moines et de

tous les anachorètes du pays. Il avait alors soixante-

quinze ans, et il en avait passé près de soixante dans

la solitude. A peine était-il élevé à cette dignité qu'il

survint une grande sécheresse, que la famine suivit

de près. Les habitants de la Palestine et de l'Arabie

s'adressèrent h lui comme a un autre blie, pour im-

plorer le secours de son intercession auprès de Dieu.

Jean, touché du malheur de ces pauvres peuples,

se mit en prières et leur obtint du ciel une pluie

abondante qui rendit la fertilité a leurs terres. Il

reçut vers le môme temps une lettre de S. Grégoirc-

le-Grand, qui pour lors était assis sur la chaire de

S. Pierre. Ce saint pape lui écrivait j)Our se recom-

mander à ses prières et lui apprendre qu'il lui en

voyait de l'argent et de quoi meubler l'hôpital fondé

pour les pèlerins h quelque distance du mont

Sinaï.
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Le bienheureux Jean, abbé de Raithe, monastère

situé auprès de la mer Rouge, conçut le projet de

perpétuer dans tous les siècles le fruit que produi-

saient les instructions du saint; il le conjura donc

de donner un recueil de règles dont l'observation

pût conduire les âmes ferventes à la perfection chré-

tienne. Le saint représenta que l'entreprise était

au dessus des forces d'un pécheur tel que lui; mais

il se rendit enfin h ce qu'on exigeait de sa part, sans

toutefois se flatter d'avoir réussi. « J'ai fait, disait-

il, ce qui a dépendu de moi dans la crainte de se

couer le joug de l'obéissance, que je regarde comme
la mère de toutes les vertus. Je n'ose croire que j'aie

produit quelque chose d'utile. Semblable à un

peintre novice, je n'ai fait que tracer une ébauche

grossière. Il n'y a qu'un maître aussi consommé que

vous ( l'abbé de Raithe
)
qui puisse mettre la der-

nière main à cet ouvrage. » Telle fat l'origine de

l'excellent livre intitulé Climax on l'Echelle, parce-

que l'ame y est conduite de degrés en degrés jus-

qu'à la plus sublime perfection.

Ce livre est écrit en forme d'aphorismes ou de

sentences, qui offrent un grand sens en peu de

mots. Le style en est simple, mais sans bassesse ,

concis, mais sans obscurité. On y trouve une onc-

tion admirable et un certain ton d'humilité qui ga-

gne la confiance du lecteur : mais ce qui fait le

principal mérite de cet ouvrage c'est la noblesse et

l'élévation des sentiments, qui sont jointes à une

description parfaite de toutes les vertus. L'auteur ne

se borne pas au détail des préceptes, il les rend

sensibles par des exemples, et entre ces exemples il

choisit particuHèrement ceux où éclate l'amour de
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l'obéissance et de la pénitence. Nous allons en rap-

porter quelques-uns.

11 y avait en Egypte un monastère de trois cent

trente moines ,
que le saint avait visités. Un citoyen

d'Alexandrie, nommé Isidore, vint se présentera la

porte pour y être reçu. « Mon père, dit-il à l'abbé, je

suis dans vos mains ce que le fer est dans celles du for-

geron. — Je vous ordonne^ répondit l'abbé, de vous

tenir a la porte et de vous jeter aux pieds de tous

ceux que vous verrez, en leur disant : Ayez la cha-

rité de prier pour moi, parceque mon ame est atta-

quée d'une lèpre dangereuse. » Sept ans se passè-

rent de la sorte. S. Jean Glimaque ayant vu Isidore

lui demanda quels avaient été ses sentiments durant

une si longue épreuve. « La première année, lui

dit-il, je me suis regardé comme un esclave con-

damné pour ses péchés et j'ai soutenu de rudes

combats; la seconde, j'ai été tranquille et plein de

confiance en la bonté de Dieu. » Il ajouta que dans

la troisième année il avait soullert les humiliations

avec joie. Ce saint pénitent acquit un tel degré de

vertu que labbé du monastère résolut non seule-

ment de le recevoir, mais même de le faire ordon-

ner prêtre. Isidore, qui par son humilité voulait

rester dans son état, demanda quelque délai et mou
rut sept jom'S après.

S. Jean Glimaque fut encore singulièrement

frappé de la vertu du cuisinier du même monastère.

Comme il le voyait toujours recueilli et baigné de

larmes au milieu de ses occupalions, quin'oil'raient

rien que de terrestre, il lui demanda de quel moyen
il se servait pour entretenir ainsi son ame dans le
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recueillement et la componction. « Quand je sers

les moines, répondit le bon religieux, je m'imagine

servir non des hommes, mais Dieulai-méme dans la

personne de ses serviteurs; et la vue de ce feu que j'ai

sans cesse devant les yeux me rappelle ces flammes

qui brûleront éternellement les pécheurs. » Le saint,

après avoir donné une description fort touchante du

monastère des pénitents appelé la Prison, lequel

était à un mille de celui dont nous venons de par-

ler , raconte le trait suivant de Jean Sabaïte. « Un

solitaire (c'est Jean Sabaïte qui parle de lui-môme

en troisième personne), un solitaire se voyant traité

dans son monastère avec une sorte de respect jugea

qu'il courait risque de n'y pas expier ses péchés; il

en sortit donc avec la permission de son supérieur,

et se retira dans un monastère du Pont. Trois ans

après il vit en songe un billet où toutes ses dettes

étaient écrites : elles se montaient h cent livres

d'or , et il n'en avait payé que dix. Pauvre Antio-

chus, se disait-il souvent h lui-même, tu as de grandes

dettes h acquitter. Lorqu'il eut passé treize années

dans la pratique des humiliations et de la pénitence

il eut une seconde vision, qui lui représenta toutes

ses dettes efTacécs. »

Ln autre solitaire, qui avait vécu dans une grande

négligence de ses devoirs, fut attaqué d'une violente

maladie; il perdit connaissance, et Ton crut pendant

une heure qu'il était mort : mais étant revenu à lui,

il mura la porte de sa cellule, et y vécut douze ans

en reclus. Il pleurait sans cesse et ne s'occupait que

de la méditation de la mort. Lorqu'il fut près d'ex-

pirer on entra pour lui donner du secours , mais
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on ne put tirer de lui que ces paroles : « Celui qui

a continuellement la mort devant les yeux ne pé-

chera jamais. »

Outre CEcheile sainte nous avons encore une

lettre de S. Jean Glimaque au bienheureux abbé

deRaithe. Il y est parlé des devoirs d'un véritable

pasteur, dont les principaux sont d'être chaste de

corps et d'esprit, de travailler sans relâche h la sanc-

tification des âmes, de corriger ceux qui s'écartent

du droit chemin et de les porter h remplir fidèlement

les obligations de leur état ; d'être ferme et plein

de vigueur, de manière toutefois que la sévérité soit

tempérée par la douceur; de compatir h la ûiiblesse

humaine, en s'accommodant aux divers caractères,

afin de gagner tout le monde h Jésus-Christ. « De
toutes les offrandes qu'on peut faire à Dieu, dit le

saint, la plus agréable h ses yeux est sans contredit

celle des âmes sanctifiées par la pénitence et la cha-

rité. »

Il y avait quatre ans que S. Jean Climaque gou-

vernait les moines du mont Sinaï : il eut bien voulu

quillcr une charge qu'il n'avait acceptée qu'en

tremblant et qu'il regardait comme un fardeau re-

doutable; il méditait le projet de se démettre, et il

n'attendait plus que l'occasion de l'effectuer; enfin

elle se prc'scnta quelque temps avant sa niort.

Rendu h lui-même, il se livra avec une nouvel!©

ferveur h la prière et \\ la contemplation. Il mourct

dans son ermitage de Thole, le 3o mars Go5 h Tàge

de quatre-vingts ans. L'abbé George, son succes-

seur, qui avait demandé à Dieu la grâce de n'être

point séparé de son père spirituel, le suivit dans

le ciel quelques jours après.
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S. COLOMBAN,
ABBÉ.

(21 novembre.)

ColomLan ou Colom, de la province de Leinster

en Irlande, naquit vers le milieu du sixième siècle. Il

y avait alors dans ce pays un grand nombre de moi-

nes recommandables parleur savoir et par leur sain-

teté, en sorte que l'Irlande était tout h la fois une

île de saints et le séjour des sciences ecclésias-

tiques. On courait en foule dans les monastères

pour s'y instruire et s'y former h la piété ; on avait

une vénération singulière pour ceux qui les habi-

taient. Ils menaient une vie retirée et joignaient li

la contemplation les plus rigoureuses austérités de

la pénitence; non seulement ils évitaient les distrac-

tions qu'entraînent les affaires du siècle , mais ils

fuyaient autant qu'il leur était possible le commerce

des hommes , afin de pouvoir converser plus libre-

ment avec Dieu et avec les esprits célestes.

De tous les monastères d'Irlande le plus célèbre

était celui de Benchor, dans le comté de Down; il

avait été fondé par S. Congel vers l'an o3o; et il s'y

rassembla sous la conduite de ce saint un grand nom-

bre de fervents serviteurs de Dieu, qui dans un corps

mortel menaient une vie véritablement angélique.

Ils labouraient eux-mêmes la terre et se livraient h

d'autres travaux qu'ils savaient allier avec la prière

et la contemplation. Ils s'appliquaient aussi à l'é-

tude, et ils avaient dans S. Congel un modèle de

toutes les sciences qu'ils devaient acquérir. Leur
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règle était empruntée de celle de S. Basile et des

moines d'Orient.

Colomban, après avoir appris les premiers élé-

ments des sciences sous S. Sinellus h Cluain-Inys,

se retira dans le monastère de Benchor et y prit

l'habit. Il y vécut plusieurs années dans les plus

austères pratiques de la mortification. Les progrès

qu'il fit dans les sciences qui avaient la religion

pour objet furent si rapides qu'il en fut en quelque

sorte regardé comme l'oracle. Il composa étant en-

core fort jeune un commentaire sur les psaumes,

afin qu'en éclaircissant les difficultés qui se trou-

vent dans ces divins cantiques ils pussent lui et ses

frères les réciter avec plus de ferveur.

Animé d'un désir ardent de renoncer plus par-

faitement au monde et à tous les biens qui auraient

pu l'attacher h la terre, il résolut comme Abraham
de passer dans une contrée étrangère. Il communi-
qua son dessein à S. Congcl, en le priant de lui

donner sa bénédiction et de lui permettre de partii\

Le saint abbé fit d'abord quelques difficultés parce-

qu'il craignait de perdre un religieux d'un si rare

mérite. Il acquiesça cependant h sa demande, dans

la persuasion que Colomban agissait par une inspi-

ration surnaturelle, et qu'il ne se proposait que la

plus grande gloire de Dieu. Notre saint partit de

Benchor avec douze autres moines. Il était âgé

d'environ trente ans. Il passa dans la Bretagne et

de là dans la Gaule, où il arriva vers l'an 585.

Son zèle s'enflamma quand il vit la discipline ec-

clésiastique méconnue : ce qui venait en partie

des incursions des barbares, en partie de la négli-

gence de quelques évèqucs. Les saintes règles de la

9*
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pénitence n'étaient pas plus observées. Colomban

prêcha dans tons les lieux où il passa, et la sainteté

de sa vie ajouta beaucoup de force à ses instructions.

Son humilité était si profonde qu'il se mettait au

dessous de ses compagnons; ils n'avaient tous en-

semble qu'un cœur et qu'une ame : on admirait

leur modestie, leur mortification, leur douceur,

leur patience et leur charité. Si quelqu'un tombait

dans la plus petite faute, ils se réunissaient tous

pour indiquer le moyen de la réparer. Tout était

commun parmi eux. Leur exemple inspirait la piété

dans tous les lieux où ils passaient.

La réputation de Colomban parvint bientôt h la

cour du roi de Bourgogne. C'était Contran et non

Sigebert, comme quelques auteurs l'ont prétendu.

Il pria Colomban de se fixer dans son royaume, et

lui permit de bâtir un monastère dans tel endroit

qu'il voudrait choisir. Le saint se détermina pour

le château d'Anegrai ,
qui n'offrait plus que des

ruines et qui était situé dans le désert de Yosge. Ce

fut là qu'il bâtit son premier monastère, qui n'existe

plus depuis long-temps. Cette maison fut bientôt

trop petite pour recevoir tous ceux qui demandaient

à vivre sous la conduite du serviteur de Dieu. Il

bâtit à huit milles de là un second monastère connu

sous le nom de Luxeu, et qui devint le chef-lieu de

son ordre: il subsiste encore aujourd'hui. Colomban

bâtit un troisième monastère environ à trois milles

de Luxeu. On l'appela Fontaines parcequ'ii était

situé dans un lieu où il y avait beaucoup de sour-

ces ; ce n'est plus qu'un prieuré dépendant de Luxeu.

Ces maisons avaient un supérieur particulier, et

Colomban résidait dans chacune successivement.
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Il faisait fréquemment à ses moines des discours ou

instructions sur les devoirs de leur état, et il nous

enreste seizequi sont imprimés dans la Bibliotliècjae

des Pères. On y admire une grande connaissance

des choses spirituelles, une piété tendre, une onc-

tion singulière et une doctrine plus que humaine,

suivant l'expression d'un auteur contemporain. En
parlant du mépris du monde le saint s'exprime ainsi :

« vie passagère, comhien d'hommes n'as-tu pas

trompés, séduits, aveuglés! Si je considère la rapi-

dité de ta fuite, tu ne me parais rien : ton existence

n'a guère plus de réalité qu'une ombre ; ceux qui

s'attachent à toi ne te connaissent point : tu n'es

véritablement connue que de ceux qui méprisent

tes plaisirs; quand tu te montres, tu disparais

comme si tu n'étais qu'un fantôme. A quoi puis-je

te comparer, qu'h la course légère d'un voyageur,

au vol rapide d'un oiseau, à un nuage qui n'a point

de consistance, à une vapeur qui se dissipe h l'in-

stant etc.? »

Il paraît que S. Golomban n'avait pas négligé l'é-

tude des belles-lettres dans sa jeunesse. Nous avons

de lui des poésies sur des sujets de morale et de

piété qui prouvent qu'il était bon poète pour le

siècle où il vivait, et qu'il n'ignorait ni l'histoire

profane, ni même la mythologie.

Mais celui de tous ses ouvrages qu'on estime le

plus c'est sa règle, qui est un véritable traité de la

profession monastique. Elle porte sur l'amour de

Dieu et du prochain, dont le précepte est général;

et ce fondement soutient tout le reste de l'édifice

spirituel que le saint veut élever. Il inculque l'obéis-

sance, la pauvreté, le désintéressement, l'humilité.
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la chasteté, la mortification des sens et de la vo-

lonté, le silence et la sagesse qui font discerner le

bien d'avec le mal; il fortifie les instructions qu'il

donne sur les différentes vertus par des passages de

l'Ecriture et par le développement des grands prin-

cipes de la morale. Les moines ne mangeront que

sur le soir, et ne vivront que d'herbes et déracines,

auxquelles ils joindront un peu de pain. La nourri-

ture sera cependant proportionnée au travail. Ils

mangeront tous les jours, afin de conserver les for-

ces dont ils ont besoin pour remplir tous leurs de-

Toirs. Les jeûnes, les prières, les lectures, le travail

sont prescrits pour chaque jour. Le nombre des psau-

mes et des versets qu'il faut réciter à chaque partie

de l'office est exactement marqué. S. Colomban

ajoute qu'il a reçu ces règlements de ses pères ,

c'est à dire des moines d'Irlande. On fléchissait les

genoux à la fin de chaque psaume; et indépendam-

ment de la prière publique, il y en avait de parti-

culières qu'on récitait dans sa cellule. Mais le saint

recommandait surtout la prière du cœur et l'union

continuelle de l'ame à Dieu.

La règle de S. Colomban est suivie de son Pcni-

tentieL C'est un recueil des pénitences qu'on impo-

sait aux moines pour les différentes fautes où ils

tombaient, quelque légères qu'elles fiassent. Qui-

conque manquait de répondre Amen aux prières

qui se disaient avant et après le repas recevait six

coups de fouet. On faisait subir la même pénitence

à celui qui rompait le silence au réfectoire, qui

souriait à l'office, etc. On recevait cinquante coups

de fouet pour avoir parlé avec humeur ou répliqué

au supérieur. Il y avait des fautes qui étaient pu-
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nies de deux cents coups de fouet, mais on n'en

donnait pas plus de vingt-cinq à la fois. On impo-

sait une pénitence aux moines qui, après avoir fini

leur tâche, ne demandaient pas de travail ou qui

faisaient quelque chose sans l'ordre du supérieur.

Outre ces pénitences, il y avait encore des jeûnes

,

des austérités, des humiliations extraordinaires.

Lorque les moines sortaient de la maison ou y en-

traient, ils demandaient la bénédiction du supé-

rieur et se présentaient devant la croix; ils fai-

saient le signe de la croix sur tout ce qui servait à

leur usage avant d'y toucher, et l'omission de cette

pratique était punie de six coups de fouet. Il y a

un autre Pénitentlet de S. Colomban dans lequel

sont contenus les pénitences canoniques qu'il fallait

imposer pour toutes sortes de péchés et h toutes

sortes de personnes.

La règle du saint abbé s'observait dans plusieurs

grands monastères, et on la suit encore dans quel-

ques-uns conjointement avec celle de S. Benoît.

Dans les premiers temps de l'instilut, les moines de

de S. Colomban ne vivaient que dherbes et d'é-

corces d'arbres. Ils furent quelquefois réduits à la

nécessité la plus extrême, et Dieu vint alors à leur

secours d'une manière miraculeuse. C'était la cou-

tume de notre saint de se préparer à la célébration

des grandes fêtes en passant quelque temps dans

la plus entière solitude; il se relirait pour cet elFet

dans une caverne située à quelques milles du mo-
nastère.

S. Colomban célébrait la Pâque le i4 de la pre-

mière lune après l'équinoxe du printemps ,
quoi-

que ce jour tombât le dimanche; et en cela il sui-
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vait la coutume des Irlandais. Les évêques de France

l'en reprirent. Il consulta sur ce sujet le pape

S. Grégoire. Dans la lettre qu'il lui écrivit il insista

sur l'autorité de S. Anatolius , évêque de Laodi-

cée en 280, et sur la pratique des Occidentaux, c'est

à dire des Irlandais. Celte première lettre fut suivie

d'une seconde; mais S. Grégoire ne répondit ni à

l'une ni à l'autre, ce qui fait présumer qu'elles ne

lui parvinrent point. Yers le même temps, environ

douze ans après son arrivée en France, S. Colom-

ban écrivit aux évêques français assemblés en con-

cile. Après leur avoir rappelé leurs devoirs et leur

avoir recommandé les vertus d'humilité et de cha-

rité , il les priait de permeltre que chacun se

tînt à sa propre coutume sur le temps où l'on

devait célébrer la Pâque. S. Grégoire étant mort

en 604, Sabinien et Boniface III occupèrent suc-

cessivement le saint -siège , l'un cinq mois et dix-

neuf jours, l'autre huit mois et vingt-trois jours.

Colomban leur écrivit comme il avait fait h S. Gré-

goire ; mais un orage qui s'éleva contre lui l'obligea

de sortir du royaume de Bourgogne.

Chilcîebert, qui mourut en 696, laissa deux fds,

Théodebert el Thierri. Le premier fut roi d'Aus-

trasie , et le second de Bourgogne ; ou plutôt Bru-

nehaut, leur grand'mère, régnait sous leur nom.

Thierri avait beaucoup de vénération pour S. Co-

lomban, qui demeurait dans ses états, et il allait sou-

vent le visiter. Le saint abbé le reprit de ce qu'il

vivait avec des concubines, et le pressa de contrac-

ter un mariage digne de lui. Le prince promit de se

corriger et de suivre ce conseil. Brunehaut, qui

craignait qu'une reine ne lui fît perdre le crédit
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qu'elle avait sur son petit- fils, conçut une grande

colère contre Colomban. Son ressentiment fut en-

core augmenté par le refus que fit le saint de don-

ner sa bénédiction aux enfants naturels du roi. «Ils

ne peuvent, dit-il alors, hériter de la couronne; ils

sont le fruit de la débauche. » Quelque temps après

Brunehaut se présenta pour entrer dans le monas-

tère de Colomban; mais il lui en refusa lentrée,

parcequ'il s'était fait une loide ne la permettre à au-

cune femme, et pas même aux hommes qui vivaient

dans le siècle. La colère de cette princesse ne con-

nut plus de bornes, et elle résolut de se venger.

Cependant le roi ne tenait point la promesse qu'il

avait faite de renvoyer ses concubines. Colomban

lui écrivit une lettre, où il lui faisait des reproches

sévères et le menaçait de la peine d'excommunica-

tion s'il ne changeait pas de conduite. Brunehaut

profita de cette occasion pour aigrir le roi contre

le saint, et elle réussit. Colomban fut exilé d'abord

à Besançon. Deux gentilshommes eurent ordre en-

suite de le conduire h. Nantes et de ne le point

quitter qu'il ne se fût embarqué pour l'Irlande.

Ceci se passa en 6lo. Il paraît que ce fut de iNan-

tes que le saint écrivit une lettre aux moines de

Luxeu, où il les exhortait à la patience, h l'union

et à la charité. Il s'embarqua, mais des vents con-

traires forcèrent le vaisseau de rentrer dans le port.

Il se retira auprès de Clotaire II, qui régnait dans

la Ncustrie, et lui prédit qu'il serait maître de toute

la monarchie française en moins de trois ans; pré-

diction qu'il avait déjà faite sur la route en deux ou

trois occasions. Il passa par Paris et par Mcaux, et

vint à la cour de Théodcbert, qui le reçut avec bonté.
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Soutenu de la protection de ce prince, il partit

avec quelques-uns de ses disciples, qui étaient venus

le joindre, pour aller prêcher l'Evangile aux infi-

dèles qui habitaient près du lac de Zurich. Il fixa

sa demeure dans une solitude voisine de Zug. Les

habitants du pays étaient aussi cruels qu'adonnés

aux superstitions du paganisme. Colomban leur

prêcha le vrai Dieu. Ln jour qu'ils se préparaient à

faire un sacrifice, ayant aperçu une cuve pleine de

bière au milieu du peuple, il leur demanda ce qu'ils

prétendaient faire : ils lui répondirent que c'était

une offrande destiné à leur dieu Wodan. Colom-

ban soufïla sur le vase, qui se brisa sur-le-champ

avec grand bruit, et la bière fut répandue. Il profita

de la surprise où il voyait les barbares pour les

exhorter à quitter leurs super>litions. Plusieurs se

convertirent et reçurent le baptême; d'autres, qui

après avoir été baptisés étaient retournés à fidolâ-

trie, rentrèrent sous le joug de fEvangile. S. Gai

,

se livrant à son zèle^ mit le feu aux temples païens

et jeta dans le lac tout ce qu'il y trouva d'offran-

des. Il présumait l'approbation du peuple, qui an-

nonçait des dispositions si heureuses ; mais cette

action irrita tellement ceux qui persistèrent dans

l'idolâtrie qu'ils résolurent d'ôter la vie à S. Gai

et de chasser S. Colomban de leur pays après l'avoir

battu de verges. Les saints missionnaires, informés

de leur dessein, se retirèrent à Arbonne, sur le

lac de Constance. Ils y furent reçus par un ver-

tueux prêtre , nommé Willemar, qui leur fit con-

naître une vallée agréable, située au milieu des

montagnes, et où se voyaient les ruines d'une petite

ville appelée Brigantium; c'est aujourd'hui Bre-
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gentz. Colombaii et ses compagnons trouvèrent

dans ce lieu un oratoire dédié sous l'invocation de

sainte Aurélie; ils s'y construisirent des cellules

tout autour. Le peuple au milieu duquel ils se

fixaient avait eu anciennement quelque connais-

sance du christianisme , mais il était retombé dans

l'idolâtrie, et il avait placé dans l'oratoire même
trois images de cuivre doré, et les adorait comme
les dieux tutélaires du pays. S. Gal^ qui en savait

la langue, annonça Jésus-Christ et lit un grand

nombre de conversions; il mit encore les idoles en

pièces et les jeta dans le lac. Colomban aspergea

l'église d'eau bénite, et, tournant autour avec ses

disciples en chaulant des psaumes, il en fit la dé-

dicace. Il dit la messe sur l'autel, après y avoir fait

des onctions et placé dessous des reliques de sainte

Aurélie. Le peuple montra une grande joie, et cha-

cun retourna chez soi bien résolu de ne plus adorer

que le vrai Dieu.

Colomban resta près de trois ans hBregentz, et y
fonda un monastère. Quelques-uns de ses disciples

travaillaient au jardin, d'autres avaient soin des

arbres fruitiers; ceux-ci étaient pécheurs, et le

saint abbé faisait des filcls. Pendant qu'il soccupait

de cet établissement la guerre s'alluma entre les

rois Thierri et Théodebert ; le second de ces princes

fut défait. Ayant été livré h son frère par ses pro-

pres sujets, il fut envoyé à Brunehaut, sa grand"-

mère, qui l'obligea de prendre les ordres. On le

mit à mort peu de jours après.

Colomban voyant Thierri maître du pays où il

s'était retiré , et persuadé que sa vie n'y serait point

en sûreté, passa en Italie avec plusieurs de ses dis-

TOME IV. 10
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ciples. s. Gai, retenu par la fièvre, ne put rac-

compagner : il bàlit depuis le monastère qui porta

son nom , h quelque distance de celui qu'avait fondé

son bienheureux maître.

Ce fut en 6i5 que notre saint abbé arriva en

Italie, où Aigulfe, roi des Lombards, le reçut avec

joie, xlidé de la protection de ce prince, il fonda

le célèbre monastère de Bobio dans un désert , au

milieu des montagnes de rAjennin, près de la

rivière de la Trébia. Il fit bâtir aussi, sous l'invoca-

tion de la sainte Vierge, un oratoire dans le voisi-

naf^e duquel était une caverne où il se retirait pen-

dant le carèmo et en d'autres temps de l'année; il

ne paraissait alors au moiitistère que les jours de

fêtes et les dim.anches.

L'affaire des trois chapitres ou écrits, que le cin-

quième concile de Constantinople et le pape Vigile

avaient condamnés, comme favorisant le nestoria-

nisme, faisait alors beaucoup de bruit on Italie. Les

évêques d'Istrie et queiques-uns d'Afrique prirent

la défense de ces écrits avec tant de chaleur qu'ils

firent un schisme en se réparant delà communion

du nape et de l'Eglise catholique. Les Lombards

prenaient leur parti, sous prétexte que la condam-

nation des trois chapitres entraînait celle du concile

de Chalcédoine. Ils agissaient ainsi parcequ'ils n'é-

taient pas bien instruits de ce qui s'était passé, et

qu'ils jugeaient d après des relations vagues ou infi-

dèles. Au reste cette ignorance du véritable état

des choses ne doiî pr;s surprendre; l'Occident n'avait

presque point de commerce avec l'Orient ; on y en-

tendait peu la langue grecque, et ce qui se faisait I

chez les Orientaux n'était connu que très impar- !

J
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laitement par la plupart de ceux qui habitaient

rOccicIent. Le pape Grégoire-ie-Grand toléra la

conduite de ces derniers, et surtout des Lombards,

dont l'erreur venait d'ignorance; il continua de

communiquer avec eux, espérant que les faits étant

éclaircis ils ne se refuseraient plus de rendre hom-
mage à la vérité. Il leur écrivait, il leur envoyait

même des présents ; il entretenait une grande cor-

respondance avec le roi Aigrdfe et la reine Théode-

linde, recommandahles par leur zèîe et leur piété,

qui avaient retiré les Lombards de Tarianisme et

fondé des églises et des monastères.

S. Colomban, qui ne counaissail l'affaire des trois

chapitres que d'après ce que lui en avaient dit bs
Lombards, se déclara en faveur de ces écrits. Cédant

aux sollicitations d'Aigulfe et de Théodelinde, ses

protecteurs, il écrivit au pape BonifacelV une lettre

où il prenait fortement la dt-fen^c des trois chapitres,

et s'élevait contre le pape Vigile, prétendant que

ce souverain pontife avait condamné le concile de

Chalcédoine et était tombé dans la même faute que

Libère, qui avait souscrit une formule de foi favo-

rable aux ariens. Sa lellre même, dit un célèbre

protestant, prouve qu'il n'était pas bien instruit de
l'affaire qu'il traitait; elle fournil encore une preuve
du zèle de Colomban j)our l'honneur du siège apos-

tolique , et de la résolution où il était d'y rester

inviolablemcnt attaché. Il persista dans les mêmes
sentiments jusqu'à la mort, et ne se joignit jamais

aux schisma tiques d 'si rie.

En France Thierri mourut quelques mois après

l'assassinat de Théodebert, son frère, et eut pour

successeur son fils Sigebert, encore enfant, sous le
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nom duquel régna Brunehaut, son aïeule. Clotaire

lui ayant déclaré la guerre le fit prisonnier avec ses

deux frères et condamna Brunehaut à souffrir une

mort cruelle. Il devint par là maître de toute la

monarchie. Se rappelant la prédiction de Colomban,

il lui fit proposer par Eustase, abbé de Luxeu, de

revenir en France. Le saint répondit qu'il ne pou-

vait quitter l'Italie, et il écrivit en même temps au

roi pour l'exhorter h mener une vie plus chré-

tienne. Clotaire pour lui donner une marque de

son estime accorda sa protection au monastère de

Luxeu, dont il augmenta considérablement les re-

venus.

Le saint abbé, au rapport de Jonas, son histo-

rien, combattit avec autant de force que de succès

les ariens qui étaient parmi les Lombards , et il com-

posa contre leur hérésie un savant ouvrage qui est

perdu depuis long-temps. Il mourut a Bcbio , le 5> i

novembre G 1 5. Il dit dans son poème sur Fédolius,

qu'il paraît avoir écrit peu de temps avant sa mort,

qu'il était dans sa dix-huitième olympiade, consé-

quemment il avait alors au moins soixante-douze

ans. Les bénédictins français l'appellent dans leur

bréviaire un des principaux patriarches de la vie

monastique, surtout en France , où la plupart des

monastères suivirent sa règle jusqu'au règne de

Charlemagne. On reçut alors partout celle de S. Be

noît pour garder l'uniformité. On honore S. Co-

lomban dans plusieurs éghses de France, d'Ita-

lie, etc. Il est nommé en ce jour dans le martyro-

loge romain.
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S. JEAN L'ALMOAIER,

PATRIARCHE D ' A LE X AN DRI E.

( 30 janvier.
)

Jean, surnommé VAumônier h cause de ses au-

mônes extraordinaires, naquit h. Amathonte, ville

de Chypre. Il s'engagea de bonne heure dans l'état

du mariage parcequ'ii était l'unique héritier d'une

famille noble et riche. La mort lui ayant enlevé sa

femme et ses enfants, il résolut de rompre tout com-

merce avec le monde, où nul engagement ne pou-

vait plus le retenir. Il distribua ses biens aux pau-

vres et ne s'occupa plus que des exercices de la

piété chrétienne. Ses progrès dans la perfection fu-

rent extrêmement rapides; on ne parlait do toutes

parts que de son omincnte sainteté, et sa réputation

était si bien établie dans l'Orient que l'Église d'A-

lexandrie le choisit pour pasteur en 608. Il était

alors âgé d'environ cinquante ans.

Son premier soin en arrivant à Alexandrie fut

de se procurer une liste exacte des pauvres, qu'il

avait coutume d'appeler ses maîtres et ses seigneurs

parceque Jésus-Christlcura donné le pouvoir d'ou-

vrir les portes du ciel. 11 s'en trouva sept mille cinq

cents, qu'il prit sous sa protection et au besoin des-

quels il se chargea de pourvoir. Ce fut ainsi qu'il se

prépara à recevoir l'imposition des mains. Le jour de

son sacre il publia une ordonnance sévère, mais con-
çue toutefois en termes pleins d'humilité, contre

l'inégalité des poids et des mesures, qui donnait lieu

h l'oppression des pauvres; il défendit en même
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temps à ses officiers d'accepter aucune sorte de

présents, de peur qu'il ne se commît des injustices.

Tous les Diercredis et les vendredis de chaque se-

maine il donnait une audience publique, afin de fa-

ciliter les moyens de l'aborder : là il terminait les

différents, consolait les affligés et soulageait les

malheureux. In jour qu'il allait à l'église une

femme vint se jeter à ses pieds pour lui demander
justice contre son gendre. Quelques-uns des assis-

tants lui dirent de «^e retirer et d'attendre le retour

du pairiarche. « Non, répondit le saint; comment
Dieu écoutera-t-il ma prière si je remets h écouter

cette femme ? » Effectivement il ne sortit de ce lieu

que quand il l'eut entendue.

Mais comme la charité envers les pauvres faisait

le caractère distinctif de notre saint, nous allons

nous arrêter quelque temps sur cette vertu. Dès

qu il eut été sacré évêque il distribua aux monas-

tères et aux hôpitaux huit mille pièces d'or qui se

ti'ouvèrent dans le trésor de son église. Ses revenus,

proportionnés à la dignité de son siège, qui était le

premier de l'Orient , coulaient sans interruption

dans le sein des pauvres. Les sommes considérables

que lui remettaient des personnes riches étaient

employées au même usage. Ses officiers avaient

beau lui représenter qu'il devait ménager les inté-

rêts de son Eglise, il ne leur répondait jamais autre

chose sinon que Dieu y pourvoirait; puis il leur

racontait la vision suivante qu'il avait eue dans sa

jeunesse. « L n jour, disait-il, la charité m'apparut

sous la figure d'une femme couronnée de laurier et

plus brillante que le soleil; elle s'approcha de moi

et me parla de la sorte : Je suis la fille aînée du
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grand roi; si vous méritez mes faveurs je vous in-

troduirai devant lui, car personne n'en approche

avec plus de confiance que moi. Je l'ai fait descendre

du ciel sur la terre afin que, devenu chair, il put ra-

cheter tous leshommes. » Ln malheureux qu'il avait

assisté lui marquant sa reconnaissance dans les ter-

mes les plus énergiques, il l'interrompit en lui di-

sant : « Mon frère, je nai pas encore répandu mon
sang pour vous, ainsi que Jésus-Christ mon Seigneur

et mon Dieu me l'ordonne. » Ln marchand qui avait

fait naufrage eut recours à la bonté de notre saint,

qui lui donna par deux fuis de quoi rétablir ses af-

faires. Le même malheur lui étant arrivé une troi-

sième fois, il ne balança pas à s'adresser encore à

son pasteur. Son espérance ne fut point trompée;

le saint lui fit donner un des vaisseaux de l'église,

qu'on chargea de vingt mille mesures de blé^ qui se

vendit fort cher aux îles britanniques, alors désolées

par une cruelle famine.

La charité du patriarche franchit les bornes du

diocèse d'Alexandrie; elle fournit aux divers besoins

d'une infinité de malheureux sujets de fcmpire en

Orient, lesquels s'étaient sauvés en Egypte pour se

soustraire à la fureur des Perses. Elle fit aussi pas-

ser à Jérusalem, que ces infidèles avaient saccagée,

des sommes considérables d'argent, avec une grande

quantité de vin, de blé et d'autres provisions. Le
saint joignit à cet envoi des ouvriers égyptiens pour

rebâtir les églises renversées; il chargea en môme
temps deux évéques et un abbé d'aller racheter les

prisonniers faits par les Perses. Tant de bonnes œu-
vres exigeaient des dépenses extraordinaires et ca-

pables ;de le jeter dans le découragement s'il n'eut
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compté que sur ses propres forces; mais il se con-

fiait en la Providence, qui ne lui manqua jamais et

qui lui procura toujours des ressources, lors même
que tout paraissait désespéré aux yeux de la prudence

humaine.

Autant Rolre saint était charitable envers les au-

tres, autant il était dur à lui-même. Sa table, ses

meubles, ses vêlements, tout respirait la plus grande

pauvreté. Un homme riche d'Alexandrie, qui sut que

le saint n'avait qu'une mauvaise couverture à son

lit, lui en envoya une précieuse en le priant de

vouloir s'en servir pour l'amour de lui. La nuit sui-

vante le saint s'en couvrit par complaisance; mais

la comparaison qu'il fit de son état avec celui de

tant de pauvres qui manquaient du nécessaire l'em-

pêcha de dormir. La couverture fut vendue le len-

demain pour faire des aumônes. Celui qui l'avait

donnée la racheta pour la rendre au saint pasteur,

qui la vendit une seconde, puis une troisième fois,

en disant agréablement : « Nous verrons lequel des

deux se lassera le premier. »

Il ne faut pas s'imaginer que notre saint bornât

tous ses devoirs à la pratique de la charité frater-

nelle, il remplissait encc re avec la dernière exacti-

tude les autres fonctions de son ministère. Il avait

aussi des heures marquées pour la prière, pour

l'étude de l'Écriture sainte et pour les pieuses lec-

tures. L'inutilité était bannie de tousses entretiens,

et si quelquefois il était obligé de parler d'affaires

temporelles, il le faisait toujours en peu de mots.

Quand il entendait médire du prochain il détour-

nait adroitement le discours; il refusait l'entrée de

sa maison aux médisants, afin d'inspirer de l'horreur
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pour un vice si incompatible avec l'esprit du chris-

tianisme. Ses paroles et ses actions portaient l'em-

preinte de l'humilité la plus profonde. A l'en croire

il n'était qu'un composé de misères, de faiblesses,

de corruption et d'orgueil. Il ne pouvait se lasser

d'admirer tant de saints que la pensée de leurs im-

perfections avait portés à se regarder comme des

vers de terre indignes d'elre comptés parmi les

hommes. La crainte des jugements de Dieu lui in-

spirait un parfait détachement du monde, et lors-

qu'il était sur cette matière il disait les choses

les plus touchantes. Persuadé que la pensée con-

tinuelle de la mort est un des plus puissants mo-

tifs de la vigilance chrétienne, il faisait creuser cha-

que jour son tombeau, et quelqu'un élait chargé de

venir lui dire au milieu même des plus belles cé-

rémonies : « Monseigneur, votre tombeau n'est point

encore achevé ; donnez vos ordres pour qu'on le

finisse, car vous ignorez l'heure de votre mort. »

Le saint patriarche était venu à bout d'étouller

entièrement en lui cette malheureuse sensibilité

pour les injures, qui a des suites si funestes; il s'es-

timait heureux de pouvoir en souffrant quelque

chose multiplier ses mérites. Ses ennemis ne pou-

vaient résister h la force réunie de sa patience et de

sa douceur; il y en eut môme qui vinrent se jeter à

ses pieds pour lui demander pardon : nous en cite-

rons un exemple. Nicétas, gouverneur d'Alexandrie,

voulut établir de nouveaux droits fort préjudicia-

bles aux pauvres ; le patriarche prit modestement

la défense de ceux-ci. Le gouverneur, qui ne s'atten-

dait pas à celte résistance, en fut vivement piqué

(jl quitta brusquement l'avocat des pauvres. Le saint



2 26 S. JEAN L'^rMÔMER.

lai envoya dire vers le soir que le soleil était prêt de

se coucher, faisant allusion à ces paroles de l'apôtre:

Que le soleil ne se couche point sur votre colère. Cet

avis fut comme un trait qui perça le cœur de Nicé-

tas; il vint trouver 1g sainte les yeux baignés de lar-

mes; il lui fit des excuses et lui promit de ne plus

écouter ceux qui seraient capables de pouvoir le

porter à commettre des inj uslices. Le patriarche loua

de si belles dispositions, puis ajouta que, pour lui,

il n'avait nul égard aux rapports jusqu'à ce qu'il

eut bien examiné de quoi il s'agissait, et que sa cou-

tume était de punir tous les délateurs, afin d'ôter

aux autres l'envie de les imiter.

Non content de souffrir avec patience les injures

personnelles, il travaillait encore de toutes ses forces

à réconcilier ceux que la haine divisait. Yoici le

moyen dont il fit usage pour vaincre l'inflexibilité

d'un grand seigneur qui ne voulait point pardonner

à son ennemi. 11 le pria un jour de venir le voir, et

l'engagea a entendre la messe qu'il allait célébrer.

Mais comme ils récitaient tous deux l'oraison do-

minicale, le saint se tut h ces mots : Pardonnez-nous

nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous

ont offensés; et le seigneur les dit seul. Il se tourna

ensuite de son côté, et le conjura par la sainteté du

plus auguste de nos mystères de réfléchir sur ce

qu'il venait de dire. Le seigneur, qui ne s'attendait

h rien moins qu'à ce trait, fut terrassé; il se jeta

aux pieds du saint et lui promit de se réconcilier

avec son ennemi , ce qu'il fit effectivement.

Les jugements téméraires étaient encore une

matière sur laquelle notre saint donnait de fréquen-

tes instructions à son troupeau. « Gomment, disait-
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il, osons-nous juger les autres ? Les circonstances

sont si variées qu'il est presque impossible que nous

ne tombions pas clans l'erreur. C'est le devoir des

magistrats de juger les coupables; notre devoir à

nous autres particuliers c'est de prendre leur dé-

fense. » Il confirmait cette doctrine par l'exemple de

plusieurs personnes d'une sainteté éminente que le

monde avait condamnées sur de fausses conjectures.

« Un moine, disait-il, avait amené à Alexandrie une

femme juive qu'il avait gagnée h Jésus- Christ. On
l'accusa d'entretenir un commerce criminel avec

elle, et on le condamna en conséquence h être

fouetté. Ce saint homme, satisfait du témoignage

de sa conscience, fut charmé de souffrir cette hu-

miliation pour la gloire de Dieu, et n'essaya pas

même de faire son apologie ; mais son innocence fut

à la fin reconnue, et sa vertu brilla d'un nouvel

éclat. ))Bien des chrétiens de nos jours doivent ap-

prendre de Ih à être plus réservés dans les juge-

ments qu'ils portent du prochain.

Notre saint se montra toujours très zélé pour la

conservation du dépôt de la foi ; il s'appliquait en

même temps et à prc'munir les fidèles contrôle poi-

son de l'erreur et h ramener h l'unité les ennemis

de l'Eglise. Il eut le bonheur, avec l'aide de So-

phroneet de Jean Mosch, de purger son diocèse de

I

toute doctrine étrangère, et de convertir plusieurs

hérétiques., entre autres les sévériens. C'était sur-

tout par la doucerur qu'il venait h bout de tant d©

choses. Il ne faut pourtant pas croire que cette dou-

ceur dégénérât en mollesse : le saint ne manquait

point de fermeté dans l'occasion, et il en donna des

preuves toutes les fois qu'il fut question de mainte-
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nir le bon ordre. Ayant appris que plusieurs per-

sonnes avaient coutume d'aller causer hors de l'église

pendant une partie de l'office divin, qui était alors

beaucoup plus long qu'aujourd'hui, il les suivit un

jour et vint s'asseoir au milieu d'eux; et comme
ceux-ci paraissaient fort étonnés de sa conduite, il

leur dit : « Mes enfants, il faut que le pasteur soit

avec ses brebis. «Les coupables, pénétrés d'une con-

fusion salutaire sentirent leur faute et n'y retombè-

rent plus.

ISicélas ayant persuadé à notre saint qu'il devait

une visite à l'empereur, ils partirent tous deux pour

Constantinople ; mais ils se séparèrent à Pihodes h

l'occasion d'une vision qu'eut le patriarche touchant

la proximité de sa mort. « Vous m'invitez, dit-il à

Nicétas, de rendre une visite à l'empereur; je ne

le peux parceque le roi du ciel m'appelle à lui. » Il

passa en Chypre, et mourut à Amathonte quelque

temps après, c'est h dire vers l'an G 19. Il était dans

la soixante-quatrième année de son âge, etla dixième

de son épiscopat.

S. ISIDORE DE SÉYILLE.

(4 avril.)

Isidore a toujours été regardé comme le plus

illustre docteur de l'Eghse d'Espagne. Dieu le sus-

cita, dit S. Braulion, pour arrêter le torrent de

barbarie et de férocité qui suivait partout les armes
des Goths. Le huitième concile de Tolède, tenu

quatorze ans après sa mort, l'appelle le docteur

excellent, la gloire de l'Eglise catholicjae, le plus sa-
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vaut homme qui eût paru pour éclairer les derniers

siècles, et dont on ne doit prononcer le nom quavec

respect.

La ville de Carlhagène fut sa patrie. Son père se

nommait Sévérien et sa mère Théodore : ils étaient

l'un et l'autre de la plus haute qualité et singulière-

ment recommandables par leur vertu. Isidore était

frère de S. Léandre et de S. Fulgence, tous deux

évêques, et de Florentine, qui est aussi honorée

d'un culte public. Il se consacra dès sa jeunesse au

service de l'Eglise, et se prépara aux fonctions du
ministère par une grande application à l'étude

et aux exercices de piété. Il s'unit à S. Léandre,

son frère, archevêque de Séville, pour travailler à

la conversion des Visigoths infectés de l'hérésie

arienne, et il eut beaucoup de part à la victoire que

la vérité remporta sur l'erreur en cette occasion.

Le zèle dont il avait donné tant de marques conti-

nua de s'exercer avec succès sous les règnes de

Reccarède, de Liuba, de Witeric, de Gundemar,
de Sisebut et de Sisemond.

S. Léandre, archevêque de Séville, étant mort

enGoo ou 601, S. Isidore, son frère, fut élu pour

lui succéder. Il s'appliqua fortement à rétablir la

discipline dans l'Église d'Espagne, et fut l'ame des

conciles qui se tinrent à ce sujet. On doit donc re-

garder principalement comme son ouvrage toutes

les décisions importantes qui se firent alors; et il

n'en faudrait pas davantage pour donner la plus

haute idée de son savoir et de son zèle. Les prélats

assemblés à Tolède en 610 ayant déclaré l'arche-

vêque de cette ville primat de toute l'Espagne, le

roi Gundemar confirma le décret par un édit, et
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S. Isidore y souscrivit par amour de la paix,

ainsi que parle désir qu'il avait de voir runion éta-

blie eiili cloutes les Eglises du royaume.

Il présida en 619 au concile de Séville. Ce fut

dans cette assemblée qu'il disputa publiquement

contre un évéque de la secte des acéphales, nommé
Grégoire, qui était venu de Syrie. Il réfuta si soli-

dement Fhérésie des cutychiens, qui avaient donné

naissance à celle des acéphales, que Grégoire abjura

l'erreur sur-le-champ pour embrasser la doctrine

catholique. Il présida aussi en G53 au quatrième

concile de Tolède , le plus célèbre de tous ceux

qui se sont tenus en Espagne. Cet honneur appar-

tenait à Juste, archevêque de Tolède, en qualité

déprimai; mais le respect qu'on avait pour Isidore

le lui fit céder par le primat même.

Les infirmités de la vieiiîesse ne prirent rien sur

le zèle ni sur la ferveur de S. Isidore. Pendant les

six derniers mois de sa vie il redoubla ses aumônes

avec une telle profusion qu'on voyait venir chez

lui une foule de pauvres depuis le matin jusqu'au

soir. Lorsqu'il sentit approcher sa fin il pria deux

évêques de se rendre chez lui; il alhi avec eux à

l'église, où l'unie couvrit d'un cilice et l'autre lui

mit de la cendre sur la télé. Levant alors les yeux

au ciel, ilpria avec beaucoup de ferveur etdemanda

à hante voix pardon de ses péchés; il reçut ensuite

de la main desévéques le corps et le sang de notre

Seigneur, se recommanda auxprières des assistants^

remit h ses débiteurs ce qui lui était dû, exhorta le

peuple à la charité, et fit distribuer aux pauvres

toutcequiluirestait d'argent; après quoi ilretourna

chez lui, où il mourut en paix le 4 slw'û 656,
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1

après trente six ou trente-sept ansd'épiscopat. Son

corj)s fut enterré dans la cathédrale de Séville,

entre ceux de S. Léandre et de sainte Florentine.

Ferdinand P%roi de Gastillect de Léon, le fit trans-

porter en io63 dans l'église de Saint-Jean-Baptiste

de la ville do Léon, où il est encore aujourd'hui.

S. Isidore savait les langues grecque, latine et

hébraï([ue; il avait une érudition fort étendue et

une grande connaissance des anciens auteurs tant

sacrés que profanes, comme on le voit par la lecture

de ses ouvrages.

Ceux qui sont appelés aux fondions de la vie ac-

tive doivent sans doute y vaquer avec une grande

fidélilé; agir autrement ce serait renverser l'ordre

établi par la Providence ; maïs qu'ils prennent

garde de tomber dans l'illusion : ils y tomberont si,

à l'exemple de S. Isidore, ils n'ont des temps mar-

qués pour les exercices de la vie contemplative.

Plus on est exposé aux distractions par son état,

plus on doit avoir soin de se rapprocher de Dieu

par le recueillement, afin de ne jamais cesser de

lui être uni par la charité. Les gens de lettres ap-

prendront encore de l'exemple de S. Isidore à étu-

dier en chrétiens et à rapporter h. la religion les

connaissances même qui semblent d'abord n'avoir

pour but que la satisfaction de l'esprit humaiîi.

Le style de S. Isidore est clair et aisé; mais on

y chercherait en vain l'élégance et la po-lrtesse, ce

qu'on doit principalement attribuer au siècle où

l'auteur écrivait. Il règne dans -ses œuvres morales

un ton de piété qui touche et attendrit. Les autres

ouvrages de S. Isidore montrent qu'il était un sa-

vant universel.
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Jacques du Breul, bénédictin, donna h Paris,

eni 601, une édition de tous les ouvrages de S. Isi-

dore, avec les notes de divers auteurs, recueillies

et augmentées par Jean Grialus. Ils furent réim-

primés h. Cologne en 1617.

S. SOPHRONE,

PATRIARCHE DE JERUSALEM.

(11 mars.)

Sophrone naquit à Damas, ville célèbre de la

Célésyrie. Les progrès extraordinaires qu'il fit dans

les sciences divines et humaines lui méritèrent le

surnom de Sophiste, qui était alors fort honorable.

Il passa vingt ans auprès de Jérusalem, sous la

conduite d'un saint ermite nommé Jean Mosch

,

sans embrasser toutefois l'état monastique. Ces

deux grands hommes étant allés visiter les monas-

tères d'Egypte, S. Jean l'Aumônier les relint h

Alexandrie vers l'an 610, et les employa avec suc-

cès pendant près de deux ans a l'extirpation de

l'eutychianisme et h la réformation de plusieurs

abus qui s'étaient glissés dans son diocèse. Ce fut

vers ce temps-là que Jean Mosch composa son Pié

spirituel, qu'il dédia à Sophrone. Ce livre est un

recueil d'exemples des vertus pratiquées par les

solitaires que l'auteur avait vus ou dont il avait en-

tendu parler. Le style en est simple, mais intéres-

sant; tout y tend à l'édification, tout y respire la

piété. Jean Mosch et Sophrone firent ensuite un

voyage en Italie et vinrent à Piome. Notre saint

quitta cette ville après la mort de son maître, et
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retourna en Orient, où il trouva les esprîls fort

partagés sur le dogme.

Athanase, patriarche des jacobites ou eutychiens

en Syrie, reconnaissait deux natures distinctes en

Jésus-Christ; mais il n'admettait en lui qu'une

volonté, ce qui est une contradiction manileste

,

puisque la volonté est une propriété essentielle de

la nature. D'ailleurs cette doctrine était évidem-

ment opposée a l'Ecriture, où nous voyons Jésus-

Christ lui-même établir de la manière la plus for-

melle la distinction de sa volonté divine et de sa

volonté humaine dans la prière qu'il fit à son Père

au jardin des Olives. On ne laissa pourtant pas de

la répandre, sous prétexte qu'elle était propre à

ramener les eutychiens h l'unité catholique. Elle

eut surtout pour protecteurs Sergius, patriarche de

Constantinople, Théodore, évêque de Pharan, et

Cyrus, patriarche d'Alexandrie. L'empereur Héra-

cHus la confirma en GSq par un édit nommé ce*

thèse, c'est à dire exposition, où il déclarait qu'il n'y

avait pas d'autre volonté en Jésus-Christ que celle

du Verbe divin. On donna à ceux de cette secte le

nom de monothîiitcs. Sophrone, alarmé du péril

que courait la foi, en prit la défense auprès de
Cyrus; il se jeta h ses pieds, et le conjura les

larmes aux yeux de ne pas publier de prétendus

articles de réunion qui étaient contraires au dogme
catholique; mais tous ses efforts furent inutiles»

Voyant donc qu'il ne pouvait rien gagner à Alexan-

drie, il se rendit à Constantinople afin d'agir au-
près du patriarche Sergius en faveur de la doctrine

de l'Eglise. Ayant trouvé en lui des dispositions

10*
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semblables à celles de Cyrus, il quitta Constantino-

ple et se mit à voyager dans la Syrie.

Il était temps que Sophrone, qui avait si bien

servi l'Eglise, en devînt un des premiers pasteurs.

On l'élut en 634 pour succéder à Modeste, patriar-

che de Jérusalem ; mais ce ne fut qu'avec beaucoup
de peine qu il consentit h son sacre. Ln de ses pre-

miers soins après son installation fut d'assembler

im concile de tous les évêques , ses suffragants

,

pour condamner le monothélisme. Il composa en

même temps une lettre synodale, où il donnait une

exposition de la foi catholique avec toutes les preu-

ves qui l'établissent , exposition qui fut depuis ap-

prouvée par le sixième concile général. Le saint

envoya cette lettre au pape Honorius et au patriar-

che Sergius. Le motif qui le détermina h agir de la

sorte fut la crainte où il était que le pape ne se

laissât séduire par une lettre captieuse que Sergius

lui avait écrite pour l'engager h tolérer le silence

sur la matière dont il était question. Ce n'était pas

toutefois que Honorius fût tombé dans le monothé-

lisme ; les monuments les plus authentiques dépo-

sent en faveur de sa catholicité, et prouvent d'une

manière incontestable qu'il ne donna jamais son

consentement à l'erreur; mais comme le silence, en

fait de doctrine, est une espèce d'approbation de

la part des premiers pasteurs, et que d'ailleurs la

conduite d'Honorius produisait alors de funestes

effets, Sophrone mettait tout en œuvre pour dé-

masquer les sophismes d'une hérésie dont les fau-

teurs étaient puissants et en grand nombre.

Le saint ne se contenta pas d'écrire pour la dé-
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leiise Ju dogûie attaqué ; il porta ses vues plus loin,

comme nous Talions voir. Il prit Etienne, évêque

de Dore, le plus ancien de ses suffraganls, le mena

sur le mont Calvaire, et lui dit ; « Si vous négligez

le péril où la Toi se trouve vous en rendrez compte

à Jésus- Christ, qui a été crucifié en ce saint lieu,

lorsqu'il viendra juger les vivants et les morts.

Faites donc ce que je ne puis faire en personne, à

cause de fincursion des Sarrasins. Allez vous pré-

senter au siège apostolique, où sont les fondements

de la saine doctrine. Informez les saints personna-

ges qui y sont de tout ce qui se passe ici, et ne

cessez point de les prier jusqu'à ce qu'ils jugent

cette nouvelle doctrine et la condamnent canoni-

quement. » Etienne partit aussitôt pour Piome, et,

pendant les dix ans qu'il passa dans cette ville il

poursuivit avec beaucoup de zèle la condamnation

du monothélisme. Il l'obtint enfin sous le pontifical

de Martin P% qui assembla pour cet effet le premier

concile de Latran en G49.

Cependant Sophrone avait beaucoup à souffrir

de la part des Sarrasins, qui s'étaient emparés de

Jérusalem en G38 après un siège de deux ans.

Omar, qui était à la tête de ces infidèles, profana

les lieux saints, et entreprit de bâtir une mosquée

à la place du temple de Salomon ; mais, Fédifice ne

pouvant se soutenir, il en demanda la cause, et les

Juifs lui dirent que le bâtiment tomberait toujours

s il ne faisait ôter la croix qui était sur le montd.es

Olives. Effectivement on n'eut pas plus tôt ôté la

croix que la mosquée demeura ferzne. Le saint,

comme un autre Jérémie, déplorait amèrement les

malheurs de Jérusalem, et travaillait de toutes ses
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forces h empêcher la dispersion de son troupeau.

Sa charité le faisait veiller exactement à ce que les

malheureux ne manquassent d'aucun secours tant

pour l'ame que pour le corps, et il lui arriva plus

d'une fois d'exposer sa vie pour les besoins de son

Eglise. Enfin Dieu le retira du milieu des impies

pour le recevoir parmi les bienheureux; il mourut

le 1 1 mars 609 ou 644*

S. DIDIER, FULGAIREMEM S. GÉRY,

ÉVÊQUE DE G A HORS.

(15 novembre).

S. Didier naquit dans le territoire d'Alhi d'une

famille noble de Gaulois, vers l'an 58o. Il fut élevé

avec ses deux frères. Rustique et Siagrius, à la

cour de Clolaire II. Rustique ayant embrassé l'état

ecclésiastique fut fait diacre de l'église de Rhodez,

puis abbé ou uiaitre de la chapelle du roi, et enfin

évêque de Cahors. Siagrius fut comte d'Albi, et

premier magistrat de Marseille.

Didier fit de grands progrès dans les lettres , et

s'acquit beaucoup de célébrité par son éloquence.

Il fut fait trésorier de l'épargne ou garde du trésor

^u roi, et il remplit cette charge avec un désinté-

ressement admirable. Il vivait à la cour comme le

religieux le plus exemplaire. Les moments qu'il

pouvait dérober h l'exercice de sa charge étaient

consacrés h la prière, à la lecture des livres saints

et à la méditation de la loi du Seigneur. Il s'inter-

disait tous les plaisirs profanes, dont le propre est

de porter la corruption dans le cœur. Il s'animait
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de plus en plus à la verlu par les conseils et les

exemples de plusieurs saints personnages qui étaient

alors à la cour, comme S. Arnoux, S. Ouen, S. Eloi.

Il se sentait encore fortifié parles instructions con-

tenues dans les lettres que lui écrivait la pieuse

Erchénéfrèdc, sa mère. Elle lui recommandait sur-

tout de ne point perdre de vue la présence de Dieu,

de l'aimer, de le craindre, d'éviter tout ce qui

pouvait l'offenser, d'être fidèle au roi, d'aimer

ceux avec lesquels il était obligé de vivre, et de les

porter par sa conduite à glorifier le Seigneur.

Le roi Dagobert eut comme Clotaire, son père,

une grande confiance en Didier ; il le combla même
de nouveaux honneurs. Il le donna pour succes-

seur à son frère Siagrius, que la mort avait enlevé,

à condition toutefois qu'il continuerait de rester à la

cour. Peu de temps après Rustique, autre frère de

Didier, fut assassinéparquelques scélérats de Cahor?.

Un tel attentat fut puni comme il méritait de l'être.

Lorsqu'on sut à Cahors que le roi verrait avec plai-

sir Didier succéder à Piustique, le clergé et le peuple

s'empressèrent de le lui demander pour pasteur. Le

brevet que le roi donna en celte occasion est trop

remarquable pour que nous ne le rapportions pas.

«Dagobert, roi des Français, aux évéques, aux

ducs et à tout le peuple des Gaules. jNous devons

apporter nos soins a ce que noire choix soit agréable

à Dieu et aux hommes ; et puisque le Seigneur

nous a confié le gouvernement des royaumes

,

nous ne devons donner les dignités qu'à ceux qui

sont recommandables par la sagesse de leur con-

duite, par la probité de leurs mœurs et parla no-

blesse de leur extraction. C'est pourquoi ayant re-
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connu que Didier, notre trésorier, s'est distingué par

sa piété depuis sa jeunesse , comme un véritable

soldat de Jésus-Christ sous la livrée du monde, et

que la bonne odeur de ses mœurs angéliques et de

la conduite vraiment sacerdotale qu'il a tenue s'est

répandue jusque dans les provinces éloignées, nous

accordons aux sullrages des citoyens et des abbés

de Galiors qu'il soit leur évêque. Nous croyons

que c'est la volonté de Dieu que nous suivons ,

puisque nous nous faisons violence à nous-même
en nous privant d'un ofRcier si nécessaire. Mais,

qtielque chose qui puisse nous en coûter, nous

devons procurer aux églises des pasteurs qui con-

duisent selon Dieu les peuples que nous confions à

leurs soins. C'est pourquoi, suivant la demande
des citoyens et notre propre volonté, qui s'accorde

avec la leur, nous voulons et ordonnons que Didier

soit sacré évcque de Cahors, afin qu'il prie pour

nous et pour tous les ordres de l'Eglise ; et nous es-

pérons que par le mérite des prières d'un si saint

pontife Dieu nous prolongera la vie. » CcL acte est

du mois d'avril 629.

Didier, devenu évoque, se livra tout entier h

l'exercice des fonctions augustes dont ilélait chargé ;

il travaillait à détruire le vice et à établir le règne

delà piété; il assistait les malheureux et ne se ser-

vait du crédit qu'il avait que pour la gloire de Dieu

et l'avantage des pauvres. Il décora les églises et

en fit bâtir de nouvelles. Avant lui il n'y avait point

de monastère à Cahors; il en fit construire deux.

Il choisit pour le lieu de sa sépulture le premier,

qui était peu éloigné de la maison épiscopale et dé-

dié en l'honnem' de S. Amand de Rhodez. Plusieurs
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fidèles, à son exemple fondèrent aussi des monas-

tères, qui furent mis sous la règle de S. Colomban

ou de S. Benoît, qu'on tâchait alors de réunir au-

tant qu'il élait possible. Il paraît que c'est par er-

reur qu'on a compté le monastère deMoissac parmi

ceux qui furent alors établis ; on en rapporte com-

munément la fondation au temps de Clovis. Notre

saint étendit son zèle jusque dans l'Albigeois, et il y
fit aussi de pieux établissements.

Son grand âge et ses infirmités l'avertissant qu'il

approchait de sa fin , il fit son testament. Il légua

tous ses biens à son Église , mais il lui recommanda

en même temps de pourvoir à la subsistance des

pauvres qu'il avait nourris. Il mourut dans le ter-

ritoire d'Albi, le i5 novembre 654.

S. MARTIN,

PAPE ET MARTYR.

(12 novembre.)

Martin, né à Todi, en Toscane, se rendit célèbre?

dans le clergé de Piome par son savoir et sa sainteté.

Il n'était encore que diacre lorsque le pape Théo-

dore l'envoya à Constantinoplc en qualité d'apocri-

siaire ou de nonce. Il y montra le plus grand zèle

contre le monothélisme. Théodore étant mort, le

saint-siége resta vacant près de trois semaines.

Martin fut élu pour lui succéder au mois de juillet

649. Dès le mois d'octobre suivant il tint dans

l'église deLatran un concile de cent cinq évêques

contre les monothélites. On y condamna les prin-

cipaux chefs de ces hérétiques, nommément Ser-
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gius et Pyrrhus, qui avaient occupé successivement

le siège de Constant in ople, et Paul qui l'occupait

alors. L'ecthèse d'Héraclius et le type de Constant

y furent aussi condamnés. Le premier de ces édits

contenait une exposition de la foi entièrement fa-

vorable à l'hérésie rognante ; le second était un

formulaire qui imposait silence aux deux partis et

qui défendait de parler d'une ou deux opérations

en Jésus-Christ. « Le Seigneur, disent les pères de

Latran, nous a commandé de fuir le mal et de faire

le bien, mais non de rejeter le bien avec le mal,..

Nous ne pouvons abjurer tout h la fois l'erreur et

la vérité. »

Olympius, chambellan de l'empereur Constant,

fut envoyé en Italie en qualité d'exarque. 11 avait

ordre d'ôter la vie à Martin ou de se saisir de sa

personne, et de le faire conduire en Orient. En ar-

rivant h Rome il trouva le concile assemblé. Les

moyens qu'il employa pour exciter un schisme n'eu-

rent aucun succès. Il eut recours à la perfidie dans

l'espérance qu'elle lui réussirait mieux que la force

ouverte. Il ordonna à un de ses écuyers de massa-

crer le pape lorsqu'il lui administrerait la commu-
nion dans l'égUse de Sainte-Marie-Majeure. L'exé-

cution de cet ordre paraissait d'aulant plus facile

que le pape communiait chacun h sa place. L'écuyer

ne l'exécuta cependant pas; il déclara même depuis

qu'il avait été frappé d'aveuglement et qu'il n'avait

pu voir le pape. Olympius, que cet événement fit

rentrer en lui-même, découvrit tout et fit sa paix

avec S. Martin. Il partit ensuite de Piome et mar-

cha contre les Sarrasins en Sicile : son armée y
périt, et il y mourut de maladie.
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Théodore CalHope fut nommé exarque, et l'em-

pereur l'envoya en Italie avec Théodore Pellurus,

un de ses chambellans. Ils curent ordre d'arrêter le

pape,qu'on accusait d'hérésie, parcequ'il condamnait

le type; on l'accusait encore de nestcrianismc, mais

avec aussi peu de fondemciit. Le nouvel exarque et

le chambellan allèrent de Ravenne à Rome avec

l'armée ; ils y arrivèrent le samedi i5 juin 653. Le

pape, qui était malade, resta dans l'église de Latran

et envoya saluer l'exarque par quelques personnes

de son clergé. Celui-ci demanda où était Martin,

disant qu'il voulait L'adorcr{\), ce qu'il répéta encore

le lendemain. Deux jours après Calliope l'accusa

d'avoir caché des armes. Le pape dit qu'il pouvait

se convaincre du contraire en faisant faire une re-

cherche dans son palais. La recherche fut faite, et

il ne se trouva point d'armes. « Yoilà, dit alors le

pape, comme on emploie toujours la calomnie con-

tre nous. » Une demi-heure après les soldats l'ar-

rêtèrent. Il était couché à la porte do l'église. Cal-

liope fit voir au clergé un rescrit de l'empereur, qui

portait que Martin devait être déposé comme indigne

de la papauté. Mais le clergé s'écria: « Aiiathème

h celui qui dira que le pape Martin a changé quel-

que point de ]a foi, et à celui qui ne persévère point

dans la foi catholique jusqu'à la mort. 11 n'y a point

d'autre foi que la vôtre, reprit Calliope, qui craignait

la multitude, et je n'en ai point d'autre. — Nous

(1) Adorer et saluer signifiaient la même chose dans ce temps-

là. On disait long-temps auparavant adorer l'empereur. GothO'

fred. ad Leg. un. Cod. Thçod. de prœpositis sacri cubicuU; Sau-

maise, adlllst. AugusU

TOME IV. 11
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vivrons et nous mourrons avtc lui, répliquèrent les

évêqiies. »

Le pape fut mené de l'église à son palais. On l'en

tira le 18 juin à minuit, et on le conduisit à Porto,

où on l'embarqua pour Constanii »ple. Il aborda

dans l'île de Naxos au bout de trois mois, et il y

resta un an avec ceux qui le gardaiciit. Il eut long-

temps h souffrir de la dyssenterie, à laquelle se joi-

gnit un dégoût pour toute espèce de nourriture.

Les évcques et les habitants du pays lui ayant en-

voyé quelques provisions, les gardes s'en emparèrent

et chargèrent d'injures et de coups ceux qui les

apportaient, en disant que quiconque montrait de

l'humanité pour un tel homme était ennemi de

l'état. Martin fut moins sensible à ses propres souf-

frances qu'aux mauvais traitemmls qu'on avait fait

éprouver à ses bienfaiteurs. Enfin on le fit partir

pour Constantinople^ où il arriva le 17 septembre

654. Il y fut renfermé dans une prison jusqu'au 17

du mois de décembre suivant. Voici ce qu'on lit

dans une des lettres qu'il écrivit alors : « Il y a

quarante-sept jours qu'on ne ui'a donné d'eau ni

chaude ni froide pour me laver. Je suis glacé de

froid et dans une faiblesse extrême, l ne dyssenterie,

qui m'a tourmenté sur mer et sur terre, ne me per-

met pas de goûter aucun repos. Mon corps est tout

brisé et hors d'état de se soutenir. Quand j'aurais

de quoi me nourrir, je manquerais des aliments que

demande ma situation actuelle, et j'ai du dégoût et de

l'aversion pour tout ce qui m'est donné. J'espère ce

pendant que Dieu, qui connaît toute chose et qui doit

bientôt m'enlever de ce monde , voudra bien inspi-

rer des sentiments de pénitence à mes persécuteurs.
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Le 17 décembre il comparut dans la chambre
du sacellaire ou trésorier, en présence du sénat, qui

s'y était assemblé. On le transporta de là sur une
terrasse;, d'où l'empereur pouvait le voir de son ap-
partement, et le sacellaire ordonna aux gardes de
le dépouiller des marques de la dignité épiscopale.

Le saint se livrant alors entre les mains du préfet

de la ville, lui dit : « Saisissez-vous de moi, et me
mettez en pièces sur-le-champ. » Le préfet com-
manda aux assistants de lui dire anathème, mais

il ne se trouva qu'environ vingt personnes qui obéi-

rent. Les autres se retirèrent en baissant la tête et

pénétrés de douleur.

Les officiers du magistrat s'étant saisis de Martin

lui arrachèrent son paltlum et le dépouillèrent de

tous ses vêtements. Ils ne lui laissèrent que sa tuni-

que, qui fut déchirée du haut en bas, en sorte que
sen corps nu fut exposé à la vue de ceux qui étaient

présents. On lui mit un carcan de fer au cou, et on
le conduisit en cet état du palais au milieu de la

ville. On l'avait enchaîné avec le geôlier, et on fai-

sait marcher devant lui un bourreau tenant un glaive>

pour donner à entendre qu'il était condamné à

mort. A l'exception d'un petit nombre de personnes

qui lui insultaient, tout le monde gémissait et fon-

dait en larmes. Le saint pape annonçait par son

extérieur le calme et la sérénité de son ame. Lors-

qu'il fut arrivé au prétoire on le renferma dans une
prison avec des malfaiteurs. On l'en tira une heure

«près pour le mettre dans celle de Diomède. Il eut

le corps tout meurtri de la violence avec laquelle

on l'y fit entrer. L'escalier fut teint de son sang, et

on crut qu'il allait expirer. On le plaça sur un banc
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sans lui ôter ses fers; et comme l'hiver était alors

très rigoureux , il pensa périr de froid. Il n'avait

auprès de lui aucun de ses amis ou même de ses

serviteurs. Il ne se trouvait là qu'un jeune clerc, qui

l'avait suivi en pleurant. Le geôlier était toujours

enchaîné avec lui, et on n'attendait plus que le mo-

ment de rexécution. Martin lui-même désirait ar-

demment le martyre. Il eut cependant quelque re-

lâche, et on lui ôta ses fers.

Le lendemain l'empereur alla visiter le patriarche

Paul, qui était malade, et lui raconta tout ce qui

s'était fait à l'égard du pape. « Hélas, dit Paul en

soupirant, on veut donc encore augmenter ma pu-

nition I » En même temps il conjura l'empereur de

se contenter de ce que S. Martin avait souffert. Il

mourut peu de temps après, mais sans rentrer dans

le sein de l'Eglise. Pyrrhus, qui avait déjà occupé

le siège de Constantinople, tâcha de le recouvrer.

Durant son exil il avait abjuré le monothélisme à

Rome, sous le pape Théodore. On crut son chan-

gement sincère, et l'Eglise romaine, qui aimait à

exercer l'hospitalité, pourvut à ses besoins; elle le

traita même en évêque. L'empereur envoya Dé-

mosthène au sacellaire, afin qu'il sût de Martin si

Pyrrhus avait abjuré de lui-même le monothélisme,

ou s'il y avait été sollicité. Martin répondit qu'il

avaitfait l'abjuration de lui-même, mais que bientôt

après il était retombé dans l'hérésie. Démosthène

lui ayant dit : « Considérez avec quelle gloire vous

viviez autrefois, et en quel état vous êtes réduit

présentement: mais vous ne devez vous en prendre

qu'à vous-même. » Dieu soit loué de toutes choses,

répondit le saint pape.
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Martin resta près de trois mois dans la prison de

Diomède, c'est à dire jusqu'au lo mars 655, qu'il

fut banni dans la Ghersonèae Taurique. Il arriva le

i5 mai dans le lieu de son exil. Ilrégnait une grande

famine dans le pays. « On y parle de pain, disait

le saint pape dans une de ses lettres, mais on n'y

en voit point. Il est impossible d'y vivre, h moins

qu'on ne nous envoie quelques provisions d'Italie

ou du Pont. Non seulement, disait-il dans une autre

lettre, nous sommes séparés du reste du monde,

mais nous sommes même privés de tous moyens de

subsister. Les habitants du pays sont tous idolâtres:

ceux qui y viennent en copient les mœurs : ils n'ont

point de charité; ils n'ont pas même cette compas-

sion naturelle qu'on trouve parmi les barbares.

Nous ne recevons rien que par les barques qui vien-

nent ici chercher du sel, et je n'ai pu encore acheter

qu'un boisseau de froment, qui m'a coûté quatre

sous d'or. J'admire l'insensibilité de ceux qui ont

eu en Italie quelques rapports avec moi; ils m'ont

tellement oublié qu'il semble que je ne sois plus au

monde pour eux. J'admire surtout ceux qui appar-

tiennent h l'église de Saint-Pierre, pour le peu de

soin qu'ils ont de leur corps. Si cette Église n'apoint

d'argent, clic peut du moins nous envoyer quelques

provisions de blé, d'huile et d'autres choses néces-

saires à la vie... Quelle crainte peut empêcher ceux

qui en sont membres d'accomplir les commande-
ments de Dieu sur le soulagement des malheureux?

Me suis-je montré l'ennemi de l'ÉgHsc ou de quel-

qu'un en particulier? Je continue cependant de

prier Dieu, par l'intercession de S. Pierre, de les

préserver tous et de les rendre inébranlables dans
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la foi catholique. Quant à mon niolhenrenx corps.

Dieu en aura soin. Le seigneur est proche, pourquoi

tomberais-je dans le trouble et le découragement?

J'espère de sa miséricorde qu'il mettra bientôt fin

à ma triste vie. »

Les prières du saint pape furent exaucées, car il

mourut le 16 septembre 655, après avoir siégé six

ans un mois et vingt-deux jours. On l'enterra dans

une église de la sainte Vierge, qui était peu éloignée

delà Chersonèse. Il se fit un «jrand concours de peu-

ple à son tombeau. On porta dans la suite ses reli-

ques h Rome, et on les y déposa dans l'église dédiée

sous l'invocation de S. Martin de Tours. Les Grecs

l'honorent le i4 avril; mais il est honoré par les La-

tins le 12 novembre, qui fut le jour de la translation-

de ses reliques à Piomc.

Nous voyons par les lettres du saint pape qu'il

avait une ame grande et supérieure à tous les coups

de l'adversité. Elles sont bien écrites, et autant

remplies de force que de sagesse. Le style en est

noble, sublime, en un mot digne de la majesté dn

siège apostolique.

S. SIGEBERT,

ROI d'aistrasie.

(1er féTrier.)

Sigebert était fils de Dagobert I", roi de France.

Ce dernier , qui depuis quelque temps menait une

TÎe assez déréglée , fut si touché de la grâce qufe

Dieu lui faisait de lui donner un fils que pour re-

connaître cette faveur il conçut le dessein de se
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corriger entièrement. Résolu de faire baptiser ce

fils par le pîus saint prélat de son royaume , il jeta

les yeux sur S. Amand , évêque de Maestricht, qu'il

avait auparavant exilé à cause de la généreuse li-

berté avec laquelle il le reprenait de ses désordres.

L'ayant donc fait venir à Clichy, près de Paris , il

se prosterna à ses pieds lui demanda pardon de

l'injustice qu'il avait commise à son égards, et le

détermina , avec l'aide de S. Ouen et de S. Éloi

,

qui n'étaient encore que laïques . à conférer à son

fils le sacrement de la régénération. La cérémonie

du baptême se fil avec une grande pompe à Orléans,

où Charibert, roi d'une partie de l'Aquitaine, se

rendit pour être le parrain de son neveu. L'éduca^

tion du petit prince fat confiée au bienheureux Pépin

de Landen, maire dupalais, qui, contraintde céder

à l'envie de la noblesse, se relira avec lui dans les

états de Charibert, où il possédait plusieurs terres du
chef de la bienheureuse Itte, sa femme. Dagobert

rappela Pépin au bout de trois ans, et déclara son filg

>igebertroid'Austrasie; il lui donna en même temps

Jour ministres S. Cunibert, archevêque de Cologne,

e le duc Adelgise, et confia l'administration de

tOit le royaume à Pépin, qu'il retint néanmoins

toijours auprès de lui. L'année suivante Dagobert

eu un second fils, connu sous le nom de Clovis II.

La crainte qu'il ne s'élevât des divisions entre les

deiK frères le porta h partager entre eux ses états.

Il confirma Sigebert dans le royaume d'Austra&ie,

et donna k Clovis celui de la .Neustrie ou de la

France occidentale, avec une partie de celui de

Bourj^^ogno.

Ajjrès la mort de Dagoberl, arrivée en 658, les
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deux frères vécurent (Icns lapins parfaite union. Si-

gebert, aidé des conseils du bienheureux Pépin, qui

l'aimait comme son fils, et qui continua d'exercer

auprès de lui la charge de maire du palais, fit

bientôt connaître qu'il avait parfaitement répondu

aux soins que cet habile maître avait pris de le

former à la pratique de toutes les vertus chrétiennes

et royales. La mort lui ayant enlevé Pépin en 64o

,

il choisit Grimoald pour être maire du palais à la

place de son père. Sa piété, sa prudence et sa valeur

lui concilièrent l'amour et le respect de ses sujets,

et rendirent son nom redoutable h ses ennemis.

Les Thuringiens furent les seuls qui prirent les

armes contre lui; mais il sut les faire rentrer dans

le devoir, et cette guerre, la seule où il se soit

trouvé engagé, n'eut point d'autres suites. Les dis-

positions pacifiques de son cœur, soutenues d'une

prière continuelle et de la pratique des pieux exer-

cices de la religion, ne pouvaient manquer d'attirer

sur lui les grâces les plus abondantes. 11 employ?

une grande partie de ses revenus h soulager les mi

sères des pauvres, h. bâtir et à doter des hôpitauj,

des églises et des monastères. Ce vertueux prince

ne vécut pas long-temps , si toutefois on doit a»-

peler courte une vie aussi remplie de bonnes Œi-

rres que la sienne. Il mourut le i" février 656, à

la vingt-cinquième année de son âge. On l'ento'ra

dans l'abbaye de Saint-Martin, près de Metz. II est

honoré d'un culte public dans la plus grande pirtie

des pays sur lesquels il régna , ainsi que dans les

églises et les monastères dont il avait été le fonda-

teur. Son corps , ayant été trouvé sans corruption

en io65, fut levé de terre et placé à côté du grand
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autel ; on le mit dans une châsse d'argent en 1
1
70.

François de Lorraine, duc de Guise, ayant été

obligé en i552 de démolir tous les monastères des

faubourgs de Metz , que Charles-Quint assiégeait

,

les reliques de S. Sigebert furent déposées dans

l'église des Jacobins de la même ville ^ puis portées

à la collégiale de Notre-Dame de Nanci.

S. ELOI,

ÉVÊQUE DE NOYON.

{i^f décembre.)

S. Éloi était fils d'Eucher et de Terrîgie, et na-

quît h Chatelac , à deux lieues de Limoges , vers

l'an 588. Son nom et celui de ses parents montrent

qu'il sortait d'une famille romaine établie dans les

Gaules. Ceux dont il reçut le jour étaient riches et

vertueux. Il fut élevé dès son enfance dans la crainte

de Dieu. Comme il marquait beaucoup d'adresse

pour différents ouvrages, on le mit chez un orfèvre

nommé Abbon ; c'était le maître de la monnaie de

Limoges; il jouissait d'une grande réputation pour

son industrie, sa probité et son amour pour la reli-

gion. L'ardeur avec laquelle Éloi cultiva ses talents

naturels le fit bientôt exceller dans sa profession.

Les qualités de son esprit, ses vertus, sa piété le

rendirent encore plus recommandable et le firent

aimer de toutes les personnes qui avaient le bon-

heur de le connaître. On ne se lassait point d'ad-

mirer sa franchise, sa prudence, sa douceur, son

penchant à obliger ; il parlait avec facilité et d'une

manière agréable, mais toujours avec modestie; il
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édifiait surtout par son exactitude à remplir tous

les devoirs du christianisme. Il assistait régulière-

ment aux offices de l'Eglise et aux instructions qui

s'y faisaient; il avait soin de graver dans sa mé-
moire les oracles de l'Écriture sainte , il les méditait

ensuite profondément, afin d'en pénétrer son ame
et d'en faire la règle de sa conduite.

Quelques affaires l'ayant appelé en France , c'est

à dire en deçà de la Loire, il fit connaissance avec

Bobon , trésorier de Glotaire II à Paris. Le prince,

auquel le trésorier vanta son habileté, le chargea

de faire un siège ou trône qui annonçât une magni-

ficence royale, et qui fût orné d'or et de pierres

précieuses. Eloi fit deux trônes au lieu d'un de la

matière qu'on lui avait fournie. Le roi fut aussi sa-

tisfait de la délicatesse du travail que frappé de la

probité de l'ouvrier; il le fit maître de la monnaie

,

et on voit encore son nom sur plusieurs monnaies

d'or qui furent frappées à Paris sous les règnes de

Dagobert I" et de Clovis II, son fils. Il voulut qu'il

demeurât dans son palais ; et, comme il reconnais-

sait en lui une capacité extraordinaire, il lui donna

beaucoup de part dans sa confiance. Le crédit qu'il

avait à la cour ne l'empêcha pas d'exercer sa pro-

fession : il se plaisait surtout h faire de belles châsses

pour les reliques des saints; il orna avec magnifi-

cence les tombeaux de S. Martin de Tours , et de

S. Denis, évêque de Paris. Ce fut lui qui fit les châs-

ses de S. Quentin , de S. Crespin et de S. Cres-

pinien de Soissons, de S. Lucien, de S. Piat, de

S. Germain de Paris, de S. Séverin, de sainte Ge-
neviève, de sainte Colombe, etc.

Ses travaux ne prenaient rien sur ses exercices
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de piété ; en travaillant il avait toujours un livre

ouvert devant lui ; il y jetait fréquemment les yeux

pour s'instruire de la loi de Dieu et s'entretenir

dans la ferveur. Sa chambre était remplie de livres

pieux, parmi lesquels l'Ecriture sainte occupait le

premier rang ; il passait un temps considérable h la

lire, après la prière et la psalmodie. La corruption

qui règne ordinairement dans les cours n'infecta

point son innocence. Il n'y avait pas long-temps

qu'il était auprès du roi lorsqu'il forma la résolution

de mener une vie encore plus austère et plus fer-

vente. Il fît à un prêtre une confession générale

de toute sa vie, et s'imposa une rigoureuse péni-

tence. D'abord, quand il paraissait à la cour, il por-

tait des habits précieux, et quelquefois même de la

soie , qui était alors fort rare : on le voyait avec

des vestes brodées en or, des ceintures et des

bourses ornées d'or et de pierres précieuses ; mais

il avait un rude cilice sous ces riches vêtements.

Lorsqu'il se fut donné plus parfaitement à Dieu il

distribua aux pauvres tout ce qu'il avait de pré-

cieux, et il porta depuis des habits si simples et si

grossiers qu'il avait souvent une corde pour cein-

ture. Le roi lui donna quelquefois ses propres vê-

tements; mais tout ce qu'il recevait était converti

en aumônes. Sa charité pour les indigents ne con-

naissait point de bornes. Si quelque étranger de-

mandait sa maison on lui répondait : « Allez dan*

une telle rue, et à l'endroit où vous verrez une

troupe de pauvres. » Il y en avait toujours un grand

nombre qui le suivaient. Il leur distribuait ou leur

faisait distribuer par ses domestiques de la nourri-

ture et de l'argent ; tous les jours il en nourrissait
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plusieurs dans sa propre maison : il les servait lui-

même et mangeait leurs restes ; il leur présentait

du vin et de la viande , quoiqu'il s'en fût interdit

l'usage. Souvent il jeûnait deux ou trois jours de

suite. Quelquefois, l'heure étant venue et la table

mise, il n'avait rien à donner aux pauvres parcé-

qu'il avait distribué auparavant tout ce qu'il possé-

dait. Il mettait en Dieu sa confiance, et il trouvait

des ressources dans les libéralités du roi ou de

quelques personnes pieuses. Il faisait enterrer les

malfaiteurs et montrait beaucoup de zèle pour le

rachat des captifs. Quand il savait qu'on devait

rendre des esclaves en quelque lieu il s'y rendait

,

et souvent il en achetait jusqu'à cent h la fois : il

achetait surtout des esclaves saxons, qu'on vendait

par grandes troupes; il les mettait en liberté, et

leur laissait le choix de retourner dans leur pays ,

ou de rester avec lui, ou de se retirer dans des mo-

nastères. Il prenait un soin particulier de ces der-

niers. Un des esclaves saxons, qu'il avait formé à la

piété, parvint à une vertu si émincnte qu'il est ho-

noré parmi les saints sous le nom de S. Théau, le

7 janvier.

Plusieurs de ses domestiques chantaient avec lui

l'office canonial le jour et la nuit. On nomme entre

euxBauderic, son afi'ranchi; Tituen, son valet de

chambre, qui était de la nation des Suèves et qui

remporta la couronne du martyre; Buchin, qui

avait été païen et qui fut depuis abbé de Ferrières;

André, Martin et Jean, qui par ses soins devinrent

clercs. Plusieurs reliques de saints étaient suspen-

dues en haut de sa chambre. Il priai t sous ces reliques

prosterné sur un cilice; il lisait ensuite, mais il in-
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terrompait fréquemment sa lecture en levant les

yeux au ciel^ en soupirant et en versant une grande
abondance de larmes. S'il arrivait que le roi le de-

mandât et qu'il lui envoyât même message sur

message, il ne venait point qu'il n'eut achevé ses

exercices de piété. Jamais il ne sortait de sa mai-

son sans prier et sans faire ie signe de la croix. La
première chose qu'il faisait en entrant était de

prier. Il était de grande taille : il avait la tête belle,

le teint rouge, les cheveux frisés naturellement. La
simplicité et la prudence éclataient dans ses regards.

Par l'innocence et la régularité de sa conduite, il

faisait bien plus sûrement sa cour au roi que les

autres par les manèges et les bassesses de l'adula-

tion.

Clotaire étant mort en 628, Dagobert, son fils et

son successeur, eut la même estime pour S. Eloi,

Il avait une si haute idée de sa sagesse et de sa

vertu qu'il le consultait préférablcment à son con-

seil sur les importantes aiFaires de l'état. Il lui de-

mandait aussi des conseils pour sa conduite parti-

culière. Eloi saisissait toutes les occasions d'inspirer

au prince des sentiments de justice, de clémence et

de religion. La liberté avec laquelle il s'expliquait

ne déplaisait point au roi; elle le rendait même plus

cher et plus respectable à son souverain. Le crédit

dont il jouissait excita la jalousie des courtisans, et

particulièrement de la partie de la noblesse dont les

vices déshonoraient la rehgion ; ils employèrent la

calomnie pour noircir sa réputation; mais elle ne leur

réussit point, et elle ne servit qu'à donner un nou-

veau lustre à la vertu du serviteur de Dieu. Dago-

bet n'en eut que plus de vénération pour lui, et il
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le combla de biens. Eloi n'en devint pas plus riche.

Les libéralités du roi étaient employées au soulage-

ment des pamTcs ou à de pieux établissements. Le

premier de ces établissements fut la fondation de l'ab-

baye de Solignac, à deux lieux de Limoges. Elle fut

bâtie sur un terrain donné par le roi. Le saint après

l'avoir dotée y fit venir des moines de Luxeu, qu'il

laissa sous l'inspection de l'abbé de ce monastère.

La nouvelle communauté devint fort nombreuse en

peu de temps. On y compta jusqu'à cent cinquante

religieux, qui travaillaient à différents métiers et

qui vivaient dans une ferveur admirable.

Dagobert donna aussi à Eloi une belle maison

dans la ville de Paris. Le saint en fit un monastère

de religieuses, qu'il mit sous la conduite de sainte

Aure, honorée le 4 octobre. On y vit jusqu'à trois

cents filles. Le monastère ne subsiste plus depuis

long-temps; le revenu en a été uni à la mense ar-

chiépiscopale de Paris, et une partie de la maison

a été donnée aux barnabites. Lorsque le saint eut

achevé les bâtiments de son monastère il s'aperçut

qu'on avait pris un pied de terrain plus que le roi

n'en avait accordé. Pénétré de douleur et de re-

mords, il vint se prosterner devant le prince et lui

demanda pardon avec beaucoup de larmes, comme
s'il eût été coupable d'un grand crime. Dagobert,

surpris et édifié, récompensa sa vertu en doublant

sa première donation. Après qu'É!oi se fut retiré

il dit à ses courtisans : « Voyez combien sont exacts

et fidèles ceux qui suivent Jésus-Christ. Mes offi-

ciers et mes gouverneurs m'enlèvent sans scru-

pule des terres entières tandis qu'Eloi tremble d'a-

voir un pouce de terrain qui m'appartienne. »
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Comme il était alors défendu d'enterrer les morts

dans les villes, le saint plaça le cimetière de ses re-

ligieuses liors des murs de Paris. Il y fit bâtir une

église sous l'invocation de S. Paul, et c'est aujour-

d'hui une paroisse considérable.

Le roi était irrité contre les Bretons , qui trou-

blaient la paix par leurs fréquentes incursions. II

leur envoya Eloi, dans l'espérance que personne

n'était plus propre que lui h faire quitter les armes

aux mécontents et à faire cesser les dévastations

dont le peuple était la malheureuse victime. Eloi

s'acquitta de cette commission avec un succès qui

justifia la confiance du souverain. Il détermina

même Judicael, prince des Bretons, à venir à Paris

pour apaiser plus efficacement la colère du roi.

Dagobert, voulant employer le saint dans les af-

faires les plus importantes, exigea qu'il lui prêtât

serment de fidélité, comme il se pratiquait en pa-

reil cas. Eloi, par délicatesse de conscience, ne crut

pas devoir se rendre à la proposition du roi : il ne

pensait pas avoir une raison suffisante peur faire un

serment. Il s'excusa quelque temps pour ne pas dé-

plaire à son souverain. Dagobert l'ayant pressé de

nouveau, il continua de s'excuser avec beaucoup

de larmes. A la fin le prince connut le motif de ses

délais ou plutôt de son refus : il loua sa délicatesse,

et la regarda comme un gage plus sûr de sa fidé-

lité que tous les serments.

La piété d'Eloi et la crainte d'offenser Dieu qu'il

montrait dans toute sa conduite firent la plus vive

impression sur S. Ouen. C'était un jeune seigneur,

qui vivait à la cour et qui n'avait encore que douze

ans. Il résolut de suivre les exemples qu'il avait
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SOUS les yeux. Il se lia donc étroitement avec S. Eloi,

et leur amitié devint plus intime et plus tendre de

jour en jour. Quoiqu'ils fussent laïques l'un et l'au-

tre, ils faisaient l'édification de la cour. Ils travail-

laient aussi avec zèle à maintenir la pureté de la

foi et l'unité de l'Eglise. Eloi procura la convoca-

tion d'un concile h Orléans contre certains héréti-

ques. Il fit chasser de Paris une foule d'impies qui

dogmatisaient dans cette ville. De concert avec

S. Ouen, il attaqua la simonie, qui était fort com-

mune en France, depuis le malheureux rogne de

Brunehaut. Ces deux serviteurs de Dieu comptaient

parmi leurs amis S. Didier et S. Sulpice, qui vi-

vaient à la cour, et dont l'un fut depuis évêque de

Cahors, et l'autre archevêque de Bourge;. Tous ces

grands hommes s'animaient à la vertu par leurs

exemples mutuels, et pratiquaient le christianisme

dans toute sa perfection. Les évêques, zélés pour la

gloire de Dieu, les crurent appelés à la conduite des

âmes; ils résolurent donc de les faire élever à l'é-

piscopat.

La mort de S. Acaîre, arrivée en 669, faisait va-

quer les sièges de Noyon et de Tournai, qui avaient

été unis en 012 sous l'épiscopat de S. Médard. Ils

comprenaient la Haute-Picardie et toutes les pro-

vinces situées entre ce pays et l'embouchure du

Rhin. On demanda S. Eloi pour les gouverner.

Peu de temps après S. Ouen fut élu évêque de

Rouen. Clovis II, successeur de Dagohert, son père,

aurait bien voulu les retenir auprès de sa personne,

à cause des services qu'ils étaient en état de lui

rendre; mais il les céda pour le bien spirituel des

diocèses dont la conduite leur était confiée. S. Eloi,



s. KLOI, ivÛQUE. 267

tremblant à la vue de l'épiscopatj demanda quel-

que temps pour se disposer h recevoir les ordres

et pour s'instruire des devoirs qu'il avait à remplir.

S. Ouen fit la même demande, et se retira dans ce

dessein au-delà de la Loire. Ils furent sacrés l'un et

l'autre h Rouen, le dimanche avant la semaine des

Rogations en 640. De Rouen S. Eloi se rendit à la

cour pour prendre congé du roi, et partit pour

Noyon. La principale raison qui l'avait fait élire

évêque était l'état déplorable où se trouvaient les

districts deGandet de Courtrai, qui faisaient partie

de ce diocèse. Les habitants en étaient encore païens,

et si barbares qu'ils ne voulaient pas même qu'on

leur prêchât l'Évangile.

Eloi ne crut pas que sa nouvelle dignité dût rien

changer à son premier genre de vie; il augmenta au

contraire ses austérités et ses veilles. Il montra la

même humilité, le même esprit de pauvreté, le

même amour pour la prière, la même charité pour

les pauvres et les malades, qu'il continua de servir

de ses propres mains. Il avait régulièrement douze

pauvres à sa table certains jours de la semaine. Il

aimait à se trouver confondu avec eux et à leur

rendre les services les plus humiliants. Il n'était

pas moins admirable par son zèle pour le salut des

âmes. La première année de son épiscopal fut em-
ployée h la réforme du clergé et à l'établissement

d'une exacte discipline. Il s'occupa ensuite des

moyens de procurer la conversion des infidèles

qui habitaient aux environs d'Anvers, des Saxons et

des Suèves, et surtout des habitants des districts de

Gand et de Courtrai.

S. Amand, sacré évoque régionnaire en G26, avait

11*
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planté la foi dans le voisinage de Gand sous la con-

duite de S. Acaire, évêque deiXoyon. Dix ans après

S. Orner fut fait évêque des Morins. Mais la plus

grande partie de la Flandre fat principalement re-

devable h S. Eloi d'avoir été éclairée des lumières

de la foi. Il prêcha dans les territoires d'Anvers, de

Gand et de Gourtrai. Les habitants, qui avaient

la férocité des bêtes sauvages, étaient h chaque in-

stant prêts h le mettre en pièces. Il continuait tou-

jours de les instruire, et il eut désiré remporter la

couronne du martyre. Il témoignait une tendresse

particulière à ceux qui avaient refusé long- temps

de l'écouter : il avait soin de leurs malades; il les con-

solait dans leurs afflictions; il les assistait dans leurs

besoins; enfin il employait tous les moyens qu'une

charité ingénieuse peut suggérer pour vaincre leur

opiniâtreté. Ces barbares prirent peu à peu des sen-

timents plus humains; ils furent touchés du désin-

téressement, de la bonté, de la douleur, de la vie

IDortiiié^ du saint évêque; ils commencèrent à l'ad-

mirer, et bientôt ils voulurent être ses imitateurs.

Ceux qui s'étaient convertis engageaient les autres à

écouter leur pasteur; on les voyait après l'avoir en-

tendu courir à leurs idoles pour les renverser et à

leurs temples pour les détruire. Ils revenaient en-

suite et demandaient le baptême. Eloi les éprouvait

ordinairement une année avant de leur administrer

ce sacrement. En élevant leur esprit aux choses

célestes il adoucissait la férocité de leur caractère;

il leur apprenait à mépriser les plaisirs et les biens

créés, à rectifier leurs penchants, à se dépouiller

de leurs vices, h renoncer aux inimitiés, à la haine,

à la vengeance, et à s'aimer les uns les autres.
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Toujours il joignait les prières et les larmes aux re-

proches et aux menaces. Sa douceur était sans fai-

blesse, et son zèle sans aigreiu^ et sans dureté. Il

baptisait h Pâques les catéchumènes qu'il avait in-

struits et disposés pendant Tannée, sans aucune dis-

tinction d'âge; il n'avait pas moins de soin des pé-
cheurs qui étaient tombés après le baptême; mais

il s'armail de fermeté contre ceux qui ne voulaient

point quitter leurs habitudes criminelles. Semblable

à un médecin charitable et à nii père tendre^ il

n'abandonnait point les pécheurs opiniâtres; il les

traitait comme des frénétiques contre lesquels on
ne doit pas s'irriter, et qu'il faut guérir malgré eux.

Cette conduite pleine de prudence ne l'empêchait

pas de maintenir les règles de la pénitence et les

lois de la discipline ecclésiastique. Il recevait avec
bonté ceux qui venaient confesser leurs péchés, et

ne néi^ligeait rien pour rendre leur conversion so-

lide. 11 exhortait tous les fidèles en général h fré-

quentca-les éghses, à douRcr l'auiiiônc, à mettre îps

esclaves en liberté et à pratiquer les autres bonnes
œuvres prescrites parle christianisme. Il engageait

plusieurs personnes de l'un et de l'autre sexe à

embrasser la vie monastique.

Les dangers n'étaient point capables d'arrêter

l'activité de son zèle. Il prêcha le jour de S. Pierre

près de Noyon^et il s'éloi^a i'ortement contre les dan-
ses, qui étaient pour le peuple l'occasion de plusieurs

désordres. Son discours excita un mêcontentemeut
presque général : on murmura, et des murmures on
en vint aux menaces. L'année suivante il prêcha h

pareiljoursurlemêmesujetavecencoreplus de force
qu il n'avait fait la première fois. Les pécheurs iu-
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corrigibles déclarèrent ouvertement qu'il devait

prendre garde a sa vie. Les officiers du seigneur

du lieu, abusant de leur autorité, soulevèrent tout

le pays contre lui. Le saint évêque eut recours aux

derniers remèdes; il retrancha les coupables de la

communion des fidèles, et les livra h Satan. Cin-

quante d'entre eux furent frappés de Dieu et offri-

rent le spectacle visible de ses jugements. Mais étant

depuis entrés dans des sentiments de pénitence,

Eloi leur procura une entière guérison. Il guérit en-

core, au rapport de S. Ouen, d'autres personnes atta-

quées de diversesmaladies. Il fut aussi favorisé du don

de prophétie. Il prédit que la monarchie française

serait divisée entre les trois fils de Clovis II et réunie

ensuite sous Thierri, le plus jeune des trois. Cette

particularité est rapportée par S. Ouen, qui écrivait

avant l'entier accomplissement de la prédiction.

Le même auteur nous apprend que S. Eloi assem-

blait le peuple tous les jours, et qu'il l'instruisait

avec un zèle infatigable; il nous a donné des frag-

ments de plusieurs de ses sermons réunis en un seul

discours. Le style en est clair, simple et peu chargé

d'ornements, mais touchant et pathétique. Le saint

évêque empruntait souvent des passages entiers de

S. Césaire , suivant ce qui se pratiquait en France

dans ce temps -là. Il insiste souvent sur les pro-

messes du baptême et sur l'obligation de vivre d'une

manière conforme à ce que l'on croit. Il recom-

mande l'aumône, l'invocation des saints , la fuite

des superstitions qui étaient alors en usage, et parmi

ses superstitions il compte la distinction des jours

heureux et malheureux, ainsi que la coutume de

célébrer le premier jour de l'an par des festins et
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des divertissements profanes. Il exhorte les fidèles

à prier, à participer au corps et au sang de Jésus-

Christ, à recevoir l'extrême-onction en maladie, à

se munir toujours du signe de la croix, dont il mon-

tre l'efficacité. Les dix-sept homélies qui ont été im-

primées sous son nom dans la Blbllothècjae des Pé-

res ne sont point de lui; elles sont d'un moine qui

fut depuis évêque. Nous avons encore la charte de

la fondation de l'abbaye de Solignacpar S. Eloi.

Ce saint évêque gouvernait son Eglise depuis

dix-neuf ans et demi lorsque Dieu lui fit connaître

que sa dernière heure approchait; il prédit sa

mort à ses disciples quelque temps avant de tom-

ber dans la maladie qui le conduisit au tombeau.

Voyant qu'ils fondaient en larmes, il leur dit : « Ne

vous attristez point, mes enfants; vous devez plutôt

me féhciter. Il y a long-temps que je soupire après

la fin de cette vie et que je désire être délivré des

misères de ce monde dont le poids m'accable. » La
fièvre dont il fut pris n'interrompit point sa prière.

Le sixième jour de sa maladie il envoya chercher

ses disciples , et leur fit une exhortation pathétique

h la vertu. Lorsqu'il les vit baignés de larmes, il ne

put retenir les siennes. Il pria Dieu de ne pas les

abandonner et de leur procurer un saint pasteur.

Il expira tranquillement en récitant le cantique

Nunc dlmlttls^ etc., le 1" décembre 669, à fâge de

soixante-dix ans et quelques mois.

A la nouvelle de sa maladie la reine Bathilde

partit de Paris avec les princes, ses enfants, les sei-

gneurs de sa cour et une suite nombreuse; mais

elle le trouva mort en arrivant. Elle baigna son corps

de larmes, et fit tout préparer pour qu'on le portât
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dans son monastère de Chelles. D'autres voulaient

le faire porter à Paris; mais le peuple de Noyon ne

permit point qu'on lui enlevât la dépouille mor-

telle de son pasteur, en sorte que cette ville possède

encore aujourd'hui la plus grande partie des reli-

ques du saint évêque. Sa mort fut suivie de plu-

sieurs miracles que S. Ouen rapporte. On lit dans le

mêmeautenr que S. Eloi, dans une vision, avertit de

sa dernière heure r abbessc sainte Aure, que la peste

emporta avec cent soixante de ses religieuses en 66G.

La reine Bathiide ayant peu de temps après

vendu tous ses ornements pour les donner aux pau-

vres en excepta ses bracelets d'or^ dont elle fil

faire une croix, qui fut mise à la tête du tombeau

de S. Éloi. Elle fit l'aire aussi, pour couvrir le même
tombeau, un dais d'or et d'argent, qu'on nommait

repa. Les grands, h son exemple, y offrirent une

grande quantité d'or et de pierreries. Gomme ces

ornements avaient beaucoup d'éclat, on les couvrait

en carêu.c d'un linge brodé de soie. On s'ajîereut

qu'il dégouttait de ce linge une certaine liqueur;

on le pressa dans un vase, et cette liqueur servit ti

guérir plusieurs maladies. Ou voit ici \a coutume de

couvrir pendant les jours de pénitence ce qu'il y
avait de plus brillant dans i»églîse.

S. MAXIME,
CO>FESSEllR.

(13 août.)

Au milieu des scandales, des hérésies et des

schismes par lesquels le démon a souvent renouvelé

i
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ses attaques contre l'Église, la Providence a toujours

suscité des défenseurs de la foi, qui, par la constance

et la sainteté de leur vie, se sont opposés h la violence

du torrent, et ont réparé les pertes que le royaume

de Jésus-Christ faisait sur la terre par la lâcheté

des apostats. Ainsi, lorsque le monothélisme triom-

phait sur le trône impérial et sur les principaux

sièges de T Orient, celte hérésie trouva un adver-

saire formidable dans la personne du saint pape

Martin, puissamment secondé par toute l'Eghse

latine et par une porlioii considérable de l'Eglise

grecque; et tandis que l'arlifice joint h la persécu-

tion tâchait en Orient d'anéantir la vérité, îe zèle,

les souffrances et la mort de Maxime firent rempor

ter à la foi le triomphe le plus éclatant.

Maxime, surnommé par les Grecs Ilomologète ou le

Confesseur, naquit âConstantinoplc en 58o. Il sortait

d'unedespUisiiluslrcset des plus anciennes familles

de cette ville. On l'éleva d'unemanière conforme à sa

iiaissance, etonlui donna les maîtres les phis habil*^

Mais Dieu lui inspira une science infiniment préfé-

rable à celle de l'école, et qui est souvent ignorée par

les savants du monde; il lui apprit à se connaître

lui-même et à sentir le prix de la ferveur et de Ihu-

miiité. En vain toutefois sa modestie voulut-elle lui

faire cacher ses talents, on h connut bientôt h la

cour. L'empereur lléraclius l'attacha à son service

et le fît son premier secrétaire d'état. Son élévation

n'affaiblit point l'amour qu'il avait toujours eu pour

la retraite. Plus il se voyait honoré des hommes
plus il désirait la soUtude, dans la crainte que son

cœur ne se corrompît parle poison de la vanité.

\ers ce temps -là le monothélisme s'introduisit à
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la cour. Les progrès sensibles de cette hérésie, que

favorisait le prince, ne contribuèrent pas peu h le

dégoûter entièrement d'une place où sa fidélité ne

pouvait manquer d'être mise à de rudes épreuves.

Il voyait bien que Héraclius le chargerait d'exécuter

des ordres contraires aux lois de la conscience et de

la religion. Il résolut donc de quitter sa place et de

se retirer dans quelque monastère. Pour ne point

donner d'ombrage h la cour, et pour autoriser sa

retraite il allégua divers prétextes, et notamment la

crainte des Arabes, qui par leurs incursions répan-

daient l'alarme dans tout l'Orient et osaient venir

faire des incursions jusqu'aux portes de Constanti-

nople.

Les Grecs étaient épuisés par les guerres qu'ils

avaient soutenues en Occident contre les Huns, et

en Orient contre les Perses. Les malheurs qu'ils

avaient éprouvés étaient la punition des crimes par

lesquels ils avaient outragé le ciel. Comme ils étaient

incorrigibles, Dieu déchargea de nouveau sur eux

les coups de sa justice; il les livra aux Sarrasins,

peuple féroce, originaire de l'Arabie. Ces barbares

se répandirent comme un torrent dans l'empire et

renversèrent tout ce qui s'opposait à leur passage.

Héraclius, qui dans l'adversité avait cherché Dieu

de tout son cœur, et avait éprouvé les effets de sa

protection, l'oublia lorsqu'il se vit heureux. Il ne

rougit point de se déclarer en faveur de l'hérésie, et

de mettre sa confiance en des hommes qui ne sa-

vaient que l'art de dissimuler et détromper. Il scan-

dalisa Fempire par son indolence et ternit par

^
ses désordres honteux la réputation qu'il s'était

d'abord acquise par son courage et sa vertu. Il souf-
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frit que la secte de Mahomet s'établît parmi les Sar-

rasins, qui sous son règne jetèrent les fondements

de leur redoutable empire.

Il fut enfin réveillé de son assoupissement par

une succession non interrompue de mauvais succès.

Chaque jour il apprenait la nouvelle de quelque

échec. Il fut pénétré de douleur en voyant l'empire

romain, qui avait donné des lois à l'univers, devenu

le jouet et la proie des barbares. Son ancien cou-

rage parut se ranimer; il leva des armées, mais elles

furent toujours battues. Étonné des conquêtes des

Arabes, qui étaient bien inférieurs aux Grecs ea

nombre, en forces et en discipline, il demanda ua

jour à son conseil quelle en pouvait être la cause.

Tous gardant le silence, un homme grave de l'as-

semblée se leva et dit : « C'est que les Grecs ont dés-

honoré la sainteté de leur profession, et qu'ils ne

tiennent plus la doctrine que Jésas-Christ a ensei-

gnée à ses disciples. Ils s'insultent et s'oppriment

les uns les autres, ils prêtent à usure, ils s'aban-

donnent à l'impureté, ils vivent dans les querelles

et les dissensions. «L'empereur convint de la vérité

de ce discours. En effet les vices des Grecs répan-

daient, suivant un de leurs plus célèbres écrivains,

une odeur si infecte que les infidèles mêmes ne pou-

vaient la supporter. Tous les historiens conviennent

de leurs désordres, et les Arabes les représentent

avec des couleurs encore plus chargées.

S. Maxime se déclarait en toute occasion le dé-
fenseur de la foi et de la vertu. Mais on ne faisait

pomt d'attention à ses exemples, et personne ne se

rendait h ses discours. Voyant donc qu'il ne pour-

rait garder sa charge sans participer à l'iniquité et

TOME IV. 12
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«ju'il n'était point assez fort pour arrêter l'impétuo-

i^té du torrent, il arracha de Tempereur la permis-

sion de se retirer à Chrysopolis, où il prit l'habit

monastique. Dans sa solitude il ^'intéressait devant

Dieu aux calamités de l'état et s'armait de constance

contre les dangers auxquels son amc était exposée.

Craignant même dans son mon stère les pièges que

les hérétiques tendaient de toutes parts, il résolut

de chercher un lieu encore plus solitaire, et il se

retira dans l'Afrique.

Serge, patriarche monothélite de Constantinople,

étant mort surla fin de l'anaée 638, on lui donna pour

successeur un moine de Chrysopolis ; il se nommait

Pyrrhus. Il marcha sur les traces de son prédécesseur,

e* se montra comme lui zélé partisan de l'hérésie.

Héraclius, qui mourut en 64 1, eut pour succes-

seur Constantin, son fils aîné. Ce prince ne survécut

a son père que cent trois jours. On accusa Martine, sa

belle-mère, et le patriarche de lui avoir ôté la vie

parle poison. Du moins est-il certain que Pyrrhus,

de concert'avec Martine, fit placer sur le trône im-

périal Héracléouas, fils de cette princesse, au pré-

judice de Constant, fils de Constantin. Mais ils ne

purent soutenir long-temps cette injuste usurpa-

tion. Avant la fin d'octobre de la même année.

Constant fut rétabli dans ses droits parle peuple, et

le sénat bannit Martine avec Héracléouas ; la mère

eut la langue arrachée et le fils le nez coupé.

Pyrrhus, ayant de justes raisons de craindre la

fureur de la populace, sortit secrètement de Con-

stantinople et s'enfuit en Afrique, oîi-il tâcha d'ac-

créditer et de répandre le monothélisme. Tel était

l'état où S. Maxime trouva les Eglises de ce pays. Il
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s'appliqua de toutes ses forces h. y maintenir la foi

catholique. Pyrrhus, versé dans l'art de feindre, af-

fecta de faire l'éloge de Maxime, qu'il n'avait ce-

pendant jamais vu parcequ'il avait quitté le mona-
stère de Chrysopohs avant que le saint s'y fût retiré.

Lepalrice Grégoire, gouverneur d'Afrique, en-

gagea S. Maxime à avoir une conférence publique

avec Pyrrhus, espérant qu'on pourrait par là gagner

ce dernier. La conférence se tint à Carthage, au
mois de juillet de l'année 645. Plusieurs évêques

y assistèrent avec le gouverneur et d'autres per-
sonnes de marque. Pyrrhus, prétendant qu'il n'y a

en Jésus-Christ qu'une personne (/ai veut, en con-
cluait qu'il ne peut y avoir non plus en lui qu'une

volonté. S. Maxime prouva contre lui qu'en Jésus-

Christ r unité des personnes n'emportait point l'unité

de natures; qu'étant Dieu et homme tout ensemble,

la nature divine et la nature humaine ont chacune
leur volonté par laquelle il veut; que c'est une impiété

de dircquelavolontépar laquelle il a créé et gouverné
toutes choses est la même que celle par laquelle il

mangeait et buvait sur la terre et priait son père

d'éloigner de lui;, s'il était possible, le calice de sa

passion ; que la volonté est une propriété essentielle

et inséparable de la nature, de sorte qu'en refusant

à Jésus-Christ une volonté humaine on le dépouille

d'une partie essentielle de son humanité, ce qui est

un dcmi-eutychianismc, et qu'en raisonnant consé-

quemmeut on doit admettre le pur eutychianisme,

qui consiste à nier qu'il y ait en Jésus-Christ deux
natures dlslincics.

Maxime justiiia ensuite S. Menas de Constantin

nople, \irglle etHonorius. Le dernier avait eu tort
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sans doute de consentir que l'on gardât quelque

temps le silence sur l'article en question, mais il

n'avait nié autre chose sinon qu'il n'y avait pointen

Jésus-Christ deux volontés contraires comme en

nous, c'est à dire une volonté de concupiscence qui

se révolte contre l'esprit. Le saint prouva ce point

par un témoignage exprès de l'abbé Jean, qui en

qualité de secrétaire avaitécrit la lettre d'Honorius,

et avait fait sa déclaration sur cet objet h Jean IV,

successeur d'Honorius même. « Serge ayant écrit

que quelques-uns admettaient deux volontés con-

traires en Jésus-Christ, nous répondîmes que ces

volontés ne pouvaient être admises, c'est à dire qu'il

n'y avait point en Jésus-Christ une volonté de la

chair et une volonté de l'esprit comme en nous qui

sommes pécheurs. » Maxime confirma cette doctrine

en montrant que dans lcPère,leFils et le Saint-Es-

prit il n'y a qu'une volonté, parceque les trois per-

sonnes divines n'ont qu'une seule et même nature.

L'issue de cette conférence fut que Pyrrhus dé-

clara qu'il n'avait plus de difficultés sur aucun ar-

ticle, et qu'il témoigna un grand désir de donner

au pape Théodore, en présence du clergé et du

peuple, un écrit où il condamnait tout ce qu'il

avait fait ou publié contre la foi. Après une rétrac-

tation aussi solennelle Théodore ordonna que l'on

mît un siège pour lui a côté de l'autel, et lui pro-

cura de quoi subsister aux dépens de l'Eglise ro-

maine. Mais Pyrrhus renonça bientôt aux senti-

ments orthodoxes qu'il avait montrés. Etant allé h

Ravenne, il retomba dans ses erreurs, à l'instigation

de l'exarque, qui le flatta de l'espérance de recou-

vrer le siège de Constantinople.
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Ln nommé Paul, aussi monothélite, occupait

alors ce siège. Il persuada à l'empereur Constant

de substituer l\ l'ecthèse publiée par Héraclius, son

grand-père, un nouvel édit qui ne favorisât aucun

des deux partis, et qui imposât silence sur le point

controversé. L'édit parut en 648, sous le nom de

Type ou de Formulaire.

Le pape Théodore, informé de l'apostasie de Pyr-

rhus, tint dans l'église de Saint-Pierre une assem-

blée, où il prononça contre lui une sentence d'ex-

communication et de déposition. Il traita de la

même manière Paul, qui avait été mis sur le siège

de Gonstantinople après la fuite de Pyrrhus, et qu'il

avait inutilement tâché de réunir à l'Eglise par ses

lettres et par ses légats. Il condamna aussi le type

de Constant. Mais il ne put voir la fin de celte affaire,

la mort l'ayant enlevé le 20 avril 649. Il eut S. Mar-

tin pour successeur. S, Maxime vint trouver ce

pape h Rome et assista au concile de Latran, qui

se tint au mois d'octobre de la même année G49.

Après la mort de Paul, patriarche de Gonstantinople,

arrivée en 655, Pyrrhus fut remis en possession du

siège de celte ville; mais il ne survécut à son réta-

blissement que quatre mois et vingt- trois jours. On
lui donna pour successeur un prêtre de la même
Église, nommé Pierre^, lequel professait aussi le

monolhélisme.

Le pape S. Martin étant mort en G55, S. Maxime

fut arrêté à Rome, par l'ordre de l'empereur, et

conduit h Gonstantinople, avec Anastase son dis-

ciple et un autre Anastasc qui avait été apocrisiaire

ou nonce de l'Eglise romaine. Sur le soir du jour

de leur arrivée, il vint deux officiers, appelés manda-
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torcs^ avec dix cxcLibiteurs ou soldats delà garde de

l'empereur, quilestiièrentpresquenus du vaisseau,

et les conduisirent en différentes prisons , où ils

furent étroitement gardés. Quelques jours après,

on les mena au palais, et on les fit entrer dans

une salle où le sénat était assemblé et environné

d'une grande multitude de peuple. S. Maxime ayant

été placé au milieu de l'assemblée, le sacellaire ou
garde du trésor impérial l'accabla de reproches, et

lui demanda d'un ton fort irrité s'il était chrétien.

Oui, répondit Maxime, par la grâce de Jésus-Christ

notre Seigneur, Le sacellaire l'accusa de trahison,

comme d'avoir persuadé à Pierre, gouverneur de

INumidie, de ne point envoyer de troupes en Egypte
pour repousser les Sarrasins, ce qui avait été cause

que ces barbares s'étaient emparés de ce pays

,

ainsi que de la Pentapole, de Tripoli et de TAfrique

proconsulaire. Il ne fut pas difficile à Maxime de

se justifier; mais en même temps il avoua qu'étant

à Rome il avait dit à un officier que l'empereur ne

possédait point le sacerdoce; que l'union proposée

par le type ne pouvait être reçue ; que le silence

prescrit était une véritable suppression de la foi,

ce qui ne pouvait jamais être permis; qu'avec de

pareils principes les Juifs et les chrétiens pouvaient

s'unir, les uns en suppriffiant la circoncision et les

autres le baptême ; que cette union aurait lieu aussi

avec les arien s, par la suppression de la consubstan-

tialité du verbe. Le sacellaire, ne sachant que ré-

pondre à ce discours, dit qu'un homme tel que

Maxime ne devait point être souffert dans l'em-

pire. D'autres se réunirent à lui pour l'accabler des

plus injurieux reproches.
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On examina ensuite Anastasc, disciple du saint;

mais comme il ne pouvait élever la voix assez hairt

pour être entendu de tous, les gardes le souffletèrent

si cruellement qu'ils le laissèrent à demi mort. Le$

deux confesseurs furent ensuite ramenés en prison.

Le soir même le patrice Troïle, accompagné de

deux officiers du palais, vint voir Maxime dans le

dessein de lui persuader de communiquer avec

l'Eglise de GonsLantinople. Le saint demanda qu'ils

condamnassent préalablement rhérésie des mouo-
thélites, qui avaient été excommuniés par le concile

de Latran, et il leur reprocha d'avoir changé leur

propre doctrine. Comme ils l'accusaient de les con-

damner tous, il répondit : « Je ne condamne per-

sonne, et Dieu me garde de le faire ; mais j'aimerais

mieux perdre la vie que de m'éloigner de la foi

dans la moindre chose, » Les officiers le pressant

de recevoir le type par amour pour la paix, et con-

fessant en même temps qu'ils reconnaissaient deux

volontés en Jésus-Christ, il se prosterna par terre,

les larmes aux yeux, et dit : « Ce n'est pas mon in-

tention de déplaire à Tempercur, mais je ne pui*

me résoudre à offenser Dieu. » Comme on l'accusait

de détourner les autres par son exemple de com-
muniquer avec l'Eglise de Constantinople et de

ternir la réputation de l'empereur en condamnant
le type, il se justifia en assurant qu'il était bien

éloigné de taxer le prince dhérésie , que le type

n'était point son ouvrage, qu'il ne l'avait signe

qu'après avoir été trompé parles ennemis l'Eglise?

il ajouta qu'il désirait ardemment le lui voir dés-

avouer, comme iléraclius avait désavoué reclhèse.

Maxime et son disciple subirent un second inter-
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rogatoire dans la chambre du conseil au palais, en

présence du sénat , de Pierre , patriarche de Con-

stcintinople, et de Macaire, patriarche d'Antioclie,

tous deuxmonolhélites. Ils y déclarèrent qu'ils res-

teraient inyiolahlement attachés h la foi de leurs

pères et aux définitions du concile de Lalran. Après

plusieurs débats on les remit en prison. Le jour

de la Pentecôte on vint voir S. Maxime de la part

du patriarche de Constanlinople, pour l'engager à

obéir. Comme on le menaçait de Texcommunica-

tion et d une mort cruelle, il répondit que tout ce

qu'il désirait était que la volonté de Dieu s'accom-

plît à son égard. Le lendemain de cette conférence

on l'exila en Thrace avec les deux Anastases. Maxime

fut envoyé au château de Bizye, Anastase l'apocri-

siaire à Sélimbrie, et l'autre Anastase h Perbère,

qui était a l'extrémité de la province et de l'empire.

On les conduisit tous trois sans provisions pour

subsister et sans autres vêtements que quelques

haillons qui couvraient à peine leur nudité.

Peu de temps après arrivèrent des commissaires

pour examiner de nouveau le saint dans le lieu de

son exil. Ils étaient envoyés par l'empereur et le pa-

triarche. Il y avait entre autres parmi eux un
évêque nommé Théodose. Maxime leur prouva qu'il

faut nécessairement admettre deux volontés ea Jé-

sus-Christ, et que jamais il n'est permis de suppri-

mer la doctrine deîa foi. Ses raisonnements furent

si solides que Théodose convint du danger que

renfermait le type. Les choses en vinrent au point

qu'il y eut un acte de réecnciliation signé entre

Maxime et les commissaires. Théodose promit même
daller h Rome pour frire sa paix avec l'Eglise. Tous
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se levèrent pleurant de joie; puis , s'étant mis h ge-

noux, ils prièrent quelque temps, baisèrent le livre

de l'Evangile , la croix, l'image de Jésus-Christ et

celle de la sainte \ierge, et les touchèrent delà

main en confirmation de tout ce qui avait été dit.

Théodose en partant donna au saint une petite

somme d'argent avec quelques vêtements.

Cette réconciliation ne produisit aucun efFet. La

même année 656, l'empereur envoya le consul Paul

h Bizye, avec ordre d'amener Maxime au monas-

tère de Saint- Théodosc dcRège, près de Constanti-

nople. On n'eut aucun égard à l'âge et au rang que
le saint avait tenu àla cour; on le traita sur la roule

avecladernicreLarLarie. Il arriva h. Rège le i3 sep-

tembre. Les patrices Epiphane et Troïle ainsi que

l'évêque Théodose vinrent l'y trouver, suivis d'un

nombreux coitége. Ils insistèrent beaucoup sur la

promesse qu'il avait faite de se rendre à ce que

l'empereur exigeait de lui. La réponse de Maxime
fut qu'il était prêt à obéir au prince dans toutes

les choses qui avaient rapport aux afFaircs tempo-

relles. Là-dessus il s'éleva de grandes clameurs

contre lui, et après quelques contestations le pa-

trice Epiphane lui dit : « Ecoutez l'envoyé de l'em-

pereur : tout l'Occident et tous ceux qui ont été

séduits en Orient ont les yeux fixés sur vous. You-

lez-vous communiquer avec nous et recevoir le

type? Nous viendrons vous saluer en personne;

nous vous présenterons la main; nous vous con-

duirons dans la grande Eglise pour y recevoir en-

semble le corps et le sang de Jésus-Christ, et nous

vous reconnaîtrons publiquement pour notre père.

Nous sommes persuadés que tous ceux qui s'étaient
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séparés de notre communion ne vous verront pas

plus tôt communiquer avec le saint- siège de Con-

stantinople qu'ils suivront votre exemple. Seigneur,

dit Maxime, en adressant la parole à l'évèque Théo-

dose, nous attendons tous le jour du jugement.

Vous connaissez l'accord solennel qui a été fait entre

nous et qui a été ratifié sur les Evangiles, sur la

croix, sur l'image de Jésus-Christ et sur celle de

sa sainte Mère. Que vouliez-vous que ]e fisse, ré-

pondit Théodose en baissant la tête et avec le ton

d'un homme qui cherche à faire sa cour ; que vou-

liez-vous que je fisse en voyant que l'empereur était

d'un autre sentiment ? Pourquoi donc , répliqua

Maxime , mettiez-vous la main sur les Evangiles ?

Quant h moi, je vous déclare que rien au monde ne

me fera faire ce que vous me demandez. Quels re-

proches n'aurais-je pas à essuyer de ma conscience

et que pourrais-je répondre à Dieu, si je renonçais

à la foi pour des considérations humaines ?» A ces

mots tous se lèvent transportés de fureur ; ils tom-

bent sur notre saint, lui donnent des soufflets, lui

arrachent la barbe , le couvrent de crachats et d'or-

dm^es depuis la tête jusqu'aux pieds, et il fallut

laver ses habits pour en faire disparaître l'odeur in-

fecte qui empêchait d'approcher de lui. « On atort,

dit Théodose d'en agir de la sorte à son égard, il

suffisait de rapporter sa réponse à l'empereur. » On
cessa donc les mauvais traitements et l'on s'en tint

aux injures et aux reproches. Alors Troïle dit au

saint abbé : « On ne vous demande que de signer le

type : vous croirez dans votre cœur tout ce que vous

voudrez. Ce n'est pas seulement dans le cœur, re-

partit Maxime, que Dieu a renferme notre devoir :
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nous somaies aussi obligés de confesser Jésus-Christ

devant les hommes. Si l'on m'en croyait, dit Epi-

phane, on vous lierait à un poteau au milieu delà

ville, afin que la populace allât vous souffleter et

vous couvrir de crachats. Si les barbares nous lais-

sent un peu respirer, dirent quelques autres, nous

vous traiterons comme vous le méritez, vous, le

pape et tous vos sectateurs. Ceux-ci dirent : Allons

dîner, puis nous rendrons compte à l'empereur de

tout ce qui s'est passé : cet homme est possédé du

démon. » Ils se retirèrent ensuite.

Le lendemain matin on mit S. Maxime entre les

mains d'une troupe de soldats qui avaient ordre de

le conduire à Sélimbrie. De là il fut mené au camp.

Comme on répandait le bruit qu'il niait que la Vierge

Marie fût mère de Dieu, il dit anathème à ceux qui

soutenaient cette erreur. Il faisait dans le camp des

hîstructions que l'on écoutait avec beaucoup de

respect, et tous priaient Dieu qu'il lui donnât la force

dont il avait besoin pour achever heureusement sa

course. Ses gardes, voyant combien il était honoré,

le conduisirent h deux milles de là; ils le firent mon-

ter à cheval, et le conduisirent hPerbère, où ils le

renferme rent dans une prison.

Quelque temps après Maxime et les deux Anas-

tasc furent ramenés à Constantinople. On les fit

comparaître devant un synode de monolhélites, qui

les analhémalisa , avec le pape Martin , Sophrone

et tous ceux qui leur étaient attachés. Telle fut la

sentence quj fut prononcée contre eux parle synode

et le sénat : « Ayant été condamnés canoniquement,

vous mériteriez de subir la sévérité de la loi pour

vos impiétés. Mais, quoiqu'il n'y ait point de puni-



276 s. MAXIME.

tiens proportionnées à vos crimes, nous ne voulons

pas vous traiter suivant la rigueur de la loi; nous

vous laisserons la vie, vous abandonnant à la justice

du souverain Juge. Nous ordonnons au préfet, ici

présent, de vous conduire au prétoire, où, après

avoir été fouettés, on vous arrachera la langue, qui

a été Tinstrument de vos blasphèmes, et l'on vous

coupera la main droite avec laquelle vous avez

écrit ces blasphèmes. Nous voulons que l'on vous

promène ensuite dans les douze quartiers de la ville;

puis, que vous soyez bannis et emprisonnés le reste

de vos jours, pour expier vos péchés parles larmes. »

Maxime et les deux Anastase, ayant souffert à

Constantinople les peines portées par la sentence,

furent bannis chez les Lazes, dans la Sarmatie eu-

ropéenne, verslePalus-Méotides. Ils arrivèrent dans

le lieu de leur exil le 8 juin GG2. On les sépara les

uns des autres. Le moine Anastase fut conduit à

Sumas. Les tourments qu'il avait endurés, joints

à la fatigue du voyage, l'avaient tellement affaibli

qu'il mourut le 24 juillet de la même année. L'au-

tre Anastase lui survécut peu de temps. Maxime ne

pouvant monter à cheval ni supporter les voitures

ordinaires fut conduit en litière au château appelé

Schemari, près du pays des Alains. Il prédit le jour

de sa mort, qui arriva sur la fin de la même année

662, ou au commencement de l'année suivante. Il

était âgé de quatre-vingt-deux ans.



NOTICE SUR MAHOMET.

Mahomet, ou plutôt Mohammed, commença à dé-

biter ses prétendues révélations Tan 38 de son âge,
et le 608 de Jésus-Christ. Peu de temps après, à
Taide d*un juif et d'un moine nestorien, il compila
son Alcoran. C'est un amas monstrueux d'inconsé-

quences et de folies, où il n'y a ni suite ni liaison; et

quoique l'on y trouve quelques passages qui ont un
certain air de grandeur, la totalité est si absurde, si

puérile et si pleine de répétitions qu'il faut biiaucoup

de patience pour en lire quelque partie, même une
seule fois. Mahomet fit embrasser son système de re-

ligion à Cadigne, sa femme, ainsi qu'à trois des prin-

cipaux habitants de la Mecque, Abubcker, Othman
et Omar, et l'appela Islam, terme qui, selon ie doc-

teur Pocock, signifie oh&lssanccà Dieu et à son pro-

phète. C'cbtde là que ses sectateurs ont été distingués

jusqu'à ce jour par le nom de Mostem ou Musset-
man.
Mahomet fut persécuté par les corcishitcs ou de

sa propre tribu. On n'épargna pus davantage ses par-

tisans. L'imposteur s'enfuit à Yethreb, où il avait

déjà plusieurs disciples. Celte ville prit le nom de
MédinafLuaHou Fdie du Prophète. On l'appela

aussi simplement Médina ou ta Ville. C'est à cette

fuite, qviiarrivale 18 juillet 662, que commence l'hé-

gire des Arabes, c'est à dire Tépoque de laquelle les

mahométans datent leurs années.

En 628 Mahomet fut établi chef dans les matières

religieuses et civiles avec le titre de prophète. Peu
de temps après il soumit à sa secte les coreishites

ahisi que toute la ville de la Mecque, et s'empara
d'unegrande partie de l'Arabie avant sa mort, arrivée

à Médine l'an 11 de 1 hégire, le 23 d'Héraclius et le

632 de Jésus-Christ. Abubekcr, dont il avait épousé
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la fille, eut la souveraineté avec le titre decatife ou

de vicaire du prophète. Mahomet avait ordonné à

ses sectateurs de prendre les armes pour obliger tdutes

les nations à embrasser leur religion ou à leur payer

tribut. Abiibeker employa ses forces à faire la con-

quête de la Syrie. Ses armées défirent celles d'Hé-

raclius en plusieurs batailles, et prirent Damas le

23 août 6oZt, le même jour où il mourut à Médine.

Omar, dont une des filles avait aussi épousé 3Ia-

homet, fut élevé au califat. Il prit Jérusalem en 637,

Antioche en 638 et Alexandrie en 639 par son géné-

ral Amrou. La réduction de cette ville fut suivie de la

conquête de toute l'Egypte.Peu de temps après le calife

s'empara de Tripoli et de presque toute la Barbarie.

Une de ses armées se rendit en 641 maîtresse d'Is-

pahan, capitale de la Perse. Durant le règne d'Oth-

man, qui succéda à Omar en 643, toute la Perse se

soumit au joug des Sarrasins^ Yazdegerd, dernier roi

de la famille saxanite^ ayant été assassiné par ses

propres d<ime4iques en 651. Ainsi les Sarrasins en

moins de trente ans fondèrent un empire égal à ce-

lui des Romains, Dieu se servant de ce peuple

comme d U5i fléau pour punir les péchés de plu-

sieurs nations. A la longue cependant les vastes états

qu'ils possédaient furent divisés en plusieurs empires.

SAIiNTE BATHILDE ,

REI>E DE FRANCE.

(30 janvier.)

Sainte Baihlldc, appelée par corruption Bautear

ou Bodoar, naquit en Angleterre. Dès sa plus tendre

jeunesse elle fat vendue comme esclave, et achetée

à vil prix par un seigneur français nommé Erchi-

À
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uoald OU Arcliambaud, qui depuis devint maire du

palais sous le roi Clovis II. Sa vertu et sa prudence

lui gagnèrent tellement l'estime et l'aftection de

son maître qu'il se reposa entièrement sur elle du

gouvernement de sa maison. Bathilde^ loin de se

prévaloir de cette distinction, n'en était que plus

humble, plus soumise à ses compagnes et plus em-

pressée à leur rendre tous les services qui dépen-

daient d'elle. Mais Dieu, qui la destinait à quelque

chose de grand, même selon le monde, permit que

l'éclat de ses vertus se répandît dans toute la France:

il préparait par Ih les voies à son élévation; aussi

quand le roi Clovis II fut en âge d'être marié, on ne

crut pas pouvoir mieux faire que de l'unir h Ba-

thilde, et ce choix fut généralement applaudi. Ce

mariage fut célébré en 649. Notre sainte, qui savait

apprécier au juste les grandeurs humaines, ne s'enor-

gueillit point de cette auguste alliance; elle ne ser-

vit qu'à donner un nouveau lustre à son humilité,

à sa charité pour les pauvres, à son respect et h son

zèle pour la religion. Le roi, qui connaissait les dis-

positions de son cœur, lui confia cette partie de son

autorité qui avait pour objet la protection de l'Église,

les pieux établissements et le soulagement des mal-

heureux.

Bathilde eut deson mariage trois fils, qui portèrent

successivement la couronne; Clotaire lïl, Childé-

ric II et Thierri III. La mort lui ayant enlevé le roi

son époux en G55, elle demeura chargée de la ré-

gence du royaume et de la tutelle de ses fds, dont

l'aîné n'avait encore que cinq ans. Elle soutint ce

double poids avec une capacité qui donna de l'ad-

miration aux plus expérimentés d'entre les ministres.
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Sa rare prudence lui fit trouver le moyen de main-

tenir la paix dans l'état. Elle abolit l'usage des escla-

ves, qui subsistait encore (i), travailla de concert

avec S. Ouen, S. Éloi et plusieurs autres saints

évêques, à bannir la simonie de l'Eglise de France,

remplit le royaume d'hôpitaux, releva plusieurs mo-

nastères, entre au 1res ceux de Saint-Martin, de

Saint-Denis et de Saint -Médard; fonda deux célè-

bres abbayes, fune d'hommes à Corbic et l'autre

de femmes à Chelles.

Clotaire, sou fds, étant en état de gouverner par

lui-même, elle résolut de suivre l'attrait intérieur

qu'elle se sentait depuis long-temps pour la retraite.

II lui fallut d'abord lutler contre les princes qui

s'opposaient à fexécution de son dessein; mais sa

fermeté ayant enfm obtenuleur consentement, elle

alla s'enfermer en 665 dans l'abbaye de Chelles,

où elle prit le voile. Sa sortie du monde lui fit ou-

blier le haut rang qu'elle y avait occupé. On ne la

(1) Lorsque les Francs s'établirent dans les Gaules ils per-

mirent aux Romains qu'ils y trouvèrent de vivre conformément

à leurs lois, et par conséquent d'avoir des esclaves; mais à la

longue l'état de ces malheureux devint beaucoup moins dur,

La reine Bathilde en affranchit un grand nombre, et déclara

que désormais ils seraient habiles à posséder en propre. Quant

aux serfs que les Francs introduisirent, leur condition était

moins rigoureuse que celle des esclaves; leurs maîtres les atta-

chaient à des manoirs ou fermes, et les obligeaient, outre la re-

devance, à une espèce de servitude. Les rois de la seconde race

en affranchirent beaucoup , en quoi ils furent imités par les

seigneurs particuliers. La reine Blanche et S. Louis renfermè-

rent le droit de vassalité dans des bornes encore plus étroites.

Louis Hutin abolit entièrement la servitude en France, en dé-

clarant tous ses sujets libres, conformément à l'esprit de l'É-

vangile, parcequ'il nous est ordonné de traiter tous les hommes
comme nos frères.
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distinguait des autres religieuses que par son humi-

lité, son recueillement et sa ferveur dans la prière.

Elle leur rendait h toutes les services les plus humi-

liants et obéissait à sainte Bertille, son abbesse, avec

autant de ponctualité que la dernière des sœurs.

Son plus grand plaisir était de visiter, de servir les

malades, et de les consoler par des exhortations

pleines de charité. Dieu l'éprouva sur la fin de ses

jours par une colique très violente et par d'autres

maux qu'elle souffrit, non seulement avec résigna-

tion, mais même avec joie. Enfin son dernier mo-
ment arriva. Dans so^i agonie elle donnait à ses

sœurs les instructions les plus touchantes; elle leur

recommandait surtout l'amour des pauvres et la

persévérance dans le service de Dieu. Elle mourut
en 680, probablement le ôo janvier, jour auquel

elle est honorée en France. On lit son nom dans le

martyrologe romain le 26 du même mois.

Citoyens du siècle à venir, nous ne devons re-

garder cette vie que comme un pèlerinage. Notre

principale, notre seule affaire doit être de vivre

pour Dieu, d'accomplir sa volonté, de travailler

sans cesse à la sanclifîcation de nos âmes, puisque

c'est l'unique moyen d'arriver à la céleste patrie.

Tous les chrétiens sont indistinctement obligés

d'entrer dans la voie étroite de l'Évangile; les pré-

textes qu'ils pourraient tirer des circonstances de
leur état se dissiperont h la vue des exemples de
sainte Bathilde, qui sut allier tous les devoirs de la

religion avec les soins qu'entraînait le gouvernement
d'un vaste royaume. Élevons donc nos cœurs vers
le ciel au milieu des occupations extérieures; ani-

mons-les de cet esprit de christianisme qui peut
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seul les rendre méritoires pour l'éternité. Regardons
le monde comme notre ennemi; craignons les piè-

ges qu'il tend h notre innocence. Veillons sans re-

lâche, de peur que le poison contagieux des vices

dont il est l'esclave ne vienne infecler nos cœurs.

Allons de temps en temps respirer aux pieds de Jé-

sus-Christ afm de ranimer notre ferveur et d'effacer

par nos soupirs ces taches secrètes dont il est si

difficile de se préserver dans le commerce du mon-
de; sans cela notre vcrlu ne pourra se soutenir et

nous serons Lîenlôt entraînés par le torrent de la

Corruption générale.

S. RIQIIER,

ABBÉ DA^S LE POTHIEU.

(26 avril.)

Ce saint naquit au village de Centule , en Pon-

thieu. Ses parents, peu favorisés des biens de la

fortune, mais fort recommandablcs par leur piété,

rélevèrent dans la crainte du Seigneur. Il passa ses

premières années dans les travaux de la vie cham-

pêtre, qu'il sut toujours sanctifier par les grands

motifs que suggère le christianisme. La Providence,

qui le destinait à être un modèle de toutes les ver-

tus, lui fournit l'occasion suivante d'apprendre les

moyens qui conduisent à la perfection.

Deux prêtresirlandais, nommés Cadoc et Frichor,

passant par le Ponthieu furent maltraités par le

peuple. Riquier les retira dans sa maison et leur

rendit tous les services qui dépendirent de lui.

Dieu le récompensa sur-le-champ de la charité
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qu'il avait exercée. Ses hôtes lui enseignèrent à

pratiquer les plus belles maximes de la morale

chrétienne, et il fut si touché de leurs discours

qu'il résolut dès lors de ne plus vivre que pour le

Seigneur. Les austérités de la pénitence ne lui offri-

rent plus que des délices. Il se réd isit à ne plus

manger que du pain d'orge pétri avec de la cendre,

et à ne plus boire que de l'eau, qu'il mêlait souvent

de ses larmes. Il joignait de longues veilles au tra-

vail des mains et passait les jours et les nuits à prier

ou à méditer. Ayant été ordonné prêtre, il se con-

sacra tout entier à l'instruction des fidèles.

Quelque temps après il passa en Angleterre, afin

de s'y perfectionner dans la science des saints. De
retour dans sa patrie il y reprit ses fonctions ordi-

naires. Ses discours produisaient partout de mer-

veilleux fruits. Le roi Dagobert P*^ eut envie de

l'entendre prêcher. Il fut extrêmement touché d'un

sermon qu'il fit sur les vanités du monde, et il

obligea le prédicateur h recevoir des présents con-

sidérables.

Le saint employa ce qu'on lui avait donné à sou-

lager les pauvres et h bâtir le monastère de Cenlule,

dont les premiers fondements furent jetés en G5^.

Quelque temps après il en bâtit un second, appelé

aujourd'hui Forest-Montier, à trois lieues et demie

d'Abbevillc. Le reste de sa vie il le passa avec un
seul compagnon, dans la forêt de Cressy, unique-

ment occupé de la prière et de la contemplatioB.

Il porta si loin l'amour des austérités qu'il sem-
blait avoir oublié qu'il avait un corps. Il mourut
vers l'an 645.
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HUITIÈME SIÈCLE DE LÈGLISE.

S. JEAN DE BEVERLEY,
ÉYEQUE d'yORK.

(7 mai.)

Ce saint naquit au village de Harpban, dans la

province des Déirois. Le désir d'apprendre à servir

Dieu le fit passer dans le pays de Kent. II y fré-

quenta la célèbre école de S. Théodore de Cantor-

béry , et y étudia les lettres ainsi que les maximes

de la piété sous la conduite du saint abbé Adrien.

De retour dans sa patrie, il choisit pour sa retraite

le monastère de ^^, hitby, gouverné par S. lïilde.

On l'en tira au commencement du règne d'Alfred,

et on le donna pour successeur à Eate, évoque de

Hagustald ou de Hexam.

Il se fit une loi de consacrer à la contemplation

tous les momenls qu'il pouvait dérober h Texercice

de ses fonctions. De temps en temps, et surtout en

carême, il se retirait dans une cellule qui était au-

près de l'église de Saint-Michel, au-delà de la Tyne.

Sa coutume était d'avoir toujours quelques pauvres

avec lui. Il prit une fois, au commencement du

carême, un jeune homme muet de naissance, et qui

avait d'ailleurs la tête couverte d'une dartre hi-

deuse ; il le fit loger auprès de lui et l'admettait sou-

vent dans sa cellule. Le second dimanche de carême

il forma le signe de la croix sur sa langue et la lui

délia 5 après quoi il se chargea lui-même de lui ap-
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prendre à lire. Ln médecin ayant entrepris la cure

de la tête de ce jeune homme, le saint donna sa bé-

nédiction aux remèdes, qui par là opérèrent une

entière guérison.

Lorsque S. AVilfrid fut revenu de son exil, Jean

lui céda le siège de Hagulstad ; mais quelque temps

après il succéda sur le siège épiscopal d'York à

Bosa, homme d'une grande vertu. Bède, qui reçut

de lui le diaconat et la prêtrise, rend un ample té-

moignage à sa sainteté; il rapporte qu'il guérit

avec de l'eau bénite la femme d'un seigneur du

voisinage ; il parle encore de plusieurs autres mi-

racles qu'il avait appris de témoins oculaires, tels

que Bercthum, abbé de Beverley, et Hérébald, abbé

de Tinmouth.

Nous avons observé que le saint évoque faisait

de fréquentes retraites. Son but était de se renou-

veler par là et de s'entretenir sans cesse dans l'es-

prit intérieur. Il se renfermait souvent dans le mo-
nastère qu'il avait bâti à Beverley, et dont il a pris

son surnom. Ce monastère, selon la coutume de

ce temps-là, était composé de deux maisons, l'une

pour les hommes et l'autre pour les femmes. Jean

en donna la conduite à son disciple Bercthum ou

Brithun. Il s'y retira tout à fait en 7 1 2 , après avoir

résigné son évêché à S. "Wilfrid te jeune, et y passa

le reste de ses jours dans les exercices de la vie re-

ligieuse. Sa mort arriva le 7 mai 721.

, Alcuin avait une grande dévotion à S. Jean de Be-

verley. Il donna dans son poème sur les saints

d'York une longue histoire des miracles opérés par

son intercession. Voyez ci-après la notice sur la vie

et les écrits d'vVlcuin.
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SLR LA VIE ET LES ÉCRITS d'aLCUIN.

Alcuin était d'York , comme il nous l'apprend

lui-même dans son poème sur ies sainls de ce dio-

cèse. Les étrangers n'étant point accoutumés à pro-

noncer le W qui se trouvait dans son nom, il y sub-

stitua celui d'^^^i/i, qui est pins doux, et y ajouta

le prénom de Flaccus lorsqu'il fut en France : de là

vient que dans ses lettres il s'appelle toujours F/rtccus

Aibinus ;
quelques modernes ont eu tort de l'ap-

peler Aibiaus Flaccus.

Alcuin, issu d'une famille noble, naquit vers Tan

735. Il se fit moine à York , et fui ordonné diacre de

l'Eglise de cette ville. Il apprit le latin, le grec , les

premiers éléments de Thébreu et toutes les sciences

ecclésiastiques, sous Egbert et Elbert, qui fuirent suc-

sessivement éveques d'York.

Lorsque Egbert fut élevé à cette dignité en 766, il

confia à Alcuin le soin de l'école et de la bibliothèque

de rEglisc d'York. Eanbald, successeur d'Egbert,

l'envoya à Ptome en 780, pour demander au papale

paitium. Charlemagne qui le vit à Parme désirait

ardemment le retenir; mais Alcuin allégua ies ca-

nons, qui l'obligeaient de retournera son Eglise. Il

ne se fixa donc en France que quand le roi de Nor-

thumberland et l'archevêque d'York le lui eurent

permis, à la sollicitation de Charlemagne.

Etant en France, il ouvrit une école dans le palais

du roi, qui assistait à ses leçons, ainsi que les princes

ses enfants et un grand nombre de seigneurs. Ce fut

encore par son avis que Charlemagne forma dans

son palais une académie composée d'hommes sa-

vants qui s'assemblaient à certains jours, pour dis

cuter des points d'érudition. Ceux qui en étaient pri-
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rentnn nom particulier qu'ils ajoutèrent au leur : le

roi prit celvii de David ; Alcuin, celui de FlaccuSy

qui était le surnom d'Horace; Adélard de Corbie^

celui ù!'Augustin, etc.

Alcoiii avait toute la confiance de Charlemagne,

qui l'appelait ordinairement son maître. Ce prince

iîtparson avis plusieurs établissements littéraires. Il

le consultait encore sur les affaires de l'état; et ce fut

lui qu'il choisit en 790 pour aller en Angleterre termi-

ner quelques différents qu'il avait avec le roi OIFa.

Le zèle d'Alcuin pour la doctrine catholique parut

surtout dans le concile de Francfort en 79A, et dans

celui d'Aix-la-Chapelle en 799. Il réfuta d'une ma-
nière victorieuse et confondit Félix d'Urgel, qui se

trouva en personne au second de ces conciles. On
sait que Félix et Elipand,tous les deux évêques

d'Espagne, enseignaient que Jésus-Christ, comme
homme, n'était point le fils naturel de Dieu, mais

seulement son fils adoptif, ce qui détruisait en lui

l'unité de personne.

Elipand ayant fait des reproches à xVlcuin sur ses

richesses et le nombre de ses vas.^aux, celui-ci se

justifia pleinement dans plusieurs lettres, et surtout

dans celles qu'il écrivit au prêtre Eata et à l'archevê-

que de Lyon. « Elipand, disait-il au dernier, me re-

proche mes richesses, le nombre de mes domestiques

et de mes vassaux; ignorerait-il que la possession

des richesses ne devient vicieuse que par l'attache-

ment du cœur ? Autre chose est de posséder le monde,

autre chose d'être possédé par le monde. Quelques-

uns possèdent des richesses, quoiqu'ils en soient par-

faitement détachés de cœur; d'autres au contraire,

qui en sont privés, les aiment et les désirent. »

Les vassaux dont il est ici question appartenaient

aux différentes abbayes dont le roi avait confié l'admi-

nistration à Alcuin, uniquement afin qu'il y établît
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la discipline monastique et qu'il y employât le su-

perflu en aumônes, conformément à l'intention des

fondateurs : c'est ce que nous apprenons de Loup de

Ferrières et de l'auteur anonyme de la vie de S. Al-

déric, archevêque de Sens. D'ailleurs Charlemagne

avait établi Alcuin son grand -aumônier, et eu cette

qualité il l'avait chargé du soin d'assister les mal-

heureux. Il lui donna une maison destinée à rece-

voir les étrangers.

Alcuin ne restait à la cour que malgré lui. Le tu-

multe et la dissipation qui en sont inséparables ne

s'accommodaientpointavecsonamourpour les scien-

ces et la solitude. Il demanda à Charlemagne la

permission de se retirer dans quelque monastère; ce

qui ne lui fut accordé qu'après des instances sou-

vent réitérées. 11 n'obtint cependant point la per-

mission d'aller au monastère de Fulde ; le roi le

trouvait trop éloigné de la cour. Il se relira donc

dans celui de Saint-Martin de Tours, dont il avait

été nommé abbé en 796. Il établit la réforme de

S. Benoît d'Aniane dans les maisons qui dépendaient

de lui.

Son grand âge et la faiblesse de sa santé furent des

motifs qu'il allégua long-temps pour se faire déchar-

ger de l'administration de ces abbayes : il y joignit

les larmes et les prières, et il eut à la fin la liberté

de passer le reste de ses jours dans l'état de simple

religieux. Il mourut à Tours le 9 mai SOZj, le jour de

la Pentecôte, comme il l'avait désiré. Raban Maur
le nomme dans son martyrologe. Henschénius donne
aussi sa vie sous le 19 de mai, et fait mention de

plusieurs martyrologes particuliers qui le mettent

au nombre des saints. Il n'a cependant jamais été

honoré d'un culte public.

Il y a quelquefois des défauts dans le style et dans
le langage d'Alcuin; mais cela n'empêche pas que

J
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l'on irait toujours beaucoup estimé ses ouvrages.

Ses traités de morale respirent une sincère piété, et

ses écrits dogmatiques intéressent par la netteté et

la solidité des raisonnements. Sa doctrine est très

saine sur tous les points de la f ïi, et il saisit avec

empressement toutes les occasions de réfuter les er-

reurs des hérétiques.

Les œuvres d'AIcuin furent publi/'cs par André

Duchesne, à Paris en 1617, trois tomes in-folio. On
attend la r.ouvelle édition qu'a promise un savant

religieux de la congrégation de Saint-Van nés. Elle doit

être beaucoup plus complète et plus exacte.

S. HUBERT,

ÉVÊQUE DE LIÈGE.

(3 novembre.)

Dieu, toujours admirable dans ses miséricordes^

employa des voies extraordinaires pour faire passer
S. Hubert d'une vie toute mondaine à une vie en-
tièrement consacrée à son service. Mais on a débité
tant de fables sur ses premières années qu'il n'est
pas possible de découvrir la vérité. On ne sait rien
de certain sur ce qui le concerne jusqu'au temps
où il se mit sous la conduite de S. Lambert, évêque
de Maestricht. On dit qu'il sortait d'une famille
d'Aquitaine , qu'il passa sa jeunesse à la cour de
Thierrini, et que, selon toutes ics apparences, il fut
quelque temps au service de Pépin d'IIéristel

, qui
devint maire du palais d'Austrasic en 681. On dit
qu'il aimait la chasse avec passion, et qu'il se livrait

aveuglément aux vanités mondaines quand, touché
TOUE IV. i3
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par la grâce, il prit la résolution de ne plus vivre

q^ue pour Jésus-Christ.

Il choisit pour maître dans les voies du salut

S. Lambert, qui avait une grande réputation de

vertu. Sa ferveur, ses progrès dans la perfection et

dans les sciences ecclésiastiques lui méritèrent l'hon-

neur d'être élevé au sacerdoce. Bientôt après le saint

évêque Tassocia au gouvernement de son diocèse.

S. Lambert ayant été indignement massacré,

Hubert fut unanimement élu pour lui succéder, en

708 ou 709. Notre saint portait envie à son bien-

heureux maître, et il eût désiré termijier sa vie de

la même manière. Les injures les plus atroces ne

faisaient qu'enflammer son zèle pour le salut des

pécheurs ; il leur rendait le bien pour le mal , maie

sans s'écarter jamais de la règle du devoir. Sem-

blable à David, il gémissait sans cesse de ce qu'il

était banni de la face du Seigneur, et des larmes

abondantes coulaient perpétuellement de ses yeux.

Rempli de charité pour les pauvres , il leur distri-

buait tous ses revenus. Tout son temps était em-

ployé à l'exercice des fonctions épiscopales. Il tra-

vaillait avec mie ardeur infatigable à détruire le

vice et à extirper les restes de l'idolâtrie. Il prê-

chait l'Évangile avec tant de force et d'onction que

la parole de Dieu dans sa bouche était véritable-

ment un glaive à deux tranchants. Le peuple accou-

rait à ses sermons des lieux les plus éloignés. Sa

ferveur, loin de diminuer, augmentait de jour en

jour, et se manifestait par la continuité de ses

jeûnes, de ses veilles et de ses prières.

Il conserva toute sa vie une grande vénération

pour S. Lamjiert. En 720 il transféra son corps de
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MaestrictlîàLiége, sur le Lord de la Meuse. Ce n'était

alors qu'un village , mais il s'y est formé par la suite

une ville considérable. S. Hubert plaça les reliques

du saint évoque de Maestricht dans une belle église

fju'il fit bâlir h l'endroit même où il avait répandu

son sang, et qui devint cathédrale lors de la trans-

lation du siège épiscopal de Maestricht h Liège, c'est

à dire en 721. Depuis ce temps la viile de Liège,

qui regarde S. Hubert comme son fondateur et son

premier évêque, honore S. Lambert comme son

principal patron.

La forêt des Ardennes, si connue dans l'histoire,

servait encore de retraite aux païens en plusieurs

endroits. S. Hubert , animé d'un zèle ardent , péné-

tra jusque dans les lieux les plus éloignés et les plus

sauvages, et détruisit le culte des idoles. Gomme il

exerçait la fonction des apôtres, Dieu lui commu-
niqua le don des miracles. L'auteur de sa vie rap-

porte le suivant, dont il a été le témoin oculaire.

Le saint évêque faisait la procession des rogations

avec son clergé; on y portait la croix avecles reli-

ques des saints, et on y chantait les litanies, selon

l'usage de l'Eglise. Cette pieuse cérémonie fut trou-

blée par une femme possédée du démon; mais

Hubert lui imposa silence , et lui rendit la santé en

formant sur elle le signe de notre rédemption. Dans
un temps de sécheresse il obtint encore de la pluie

par ses prières.

Il fut instruit de sa mort par révélation un au
avant qu'elle arrivât. H mit tout en ordre dans sa

maison et redoubla de ferveur ; il visitait plus sou-

vent les églises et les reliques des sainls ; il allait

surtout prier fréquemment au tombeau de S. Lam-
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bert et à l'aiilel de S. Aubin , afin de recommander

son ame h Dieu par l'intercession de ces saints.

Ayant été consacrer une nouvelle église à Fur,

qu'on croit être Terture en Brabant, et qui est à

douze lieues de Liège , il fit ses adieux à son peuple

dans un discours qu'il prononça à l'occasion de

cette cérémonie. Immédiatement après il fut pris

de la fièvre et se mit au lit. Il mourut le sixième jour

de sa maladie , le 5o mai 727. Son corps fut porté

à Liège et déposé dans féglise collégiale de Saint-

Pierre. En 825 on le transféra, avec la permission

de Vévêque et de l'empereur Louis-le-Débonnaire

,

à l'abbaye d'Andain, dans les Ardennes, laquelle

est sur les frontières du duché de Luxembourg et

porte aujourd'hui le nom du saint. L'abbé de cette

maison est seigneur d'un territoire qui comprend

seize villages. Ln grand nombre de pèlerins vont

visiter la châsse de S. Hubert , qu'on invoque sur-

tout contre la rage , et par l'intercession duquel il

s'est opéré plusieurs cures miraculeuses (1). On cé-

lèbre la principale fètc de ce saint le 5 novembre

,

sans doute h cause de quelque translation de ses re-

liques.

(1) On doit implorer le secouis du ciel contre la rage avec

d'autant plus d'ardeur qu'on doit avoir peu de confiance dans

les bains de mer et dans les autres remèdes ordinaires. Le nou-

veau secret qu'on a trouvé contre ce mal redoutable a réussi

quelquefois; mais ce n'est rien moins qu'un remède infaillible.

Cependant, comme la supcistition se glisse facilement dans les

pratiques les pins respectables parleur objet, il est du zèle des

pasteurs de veiller avec le plus grand soin sur les pèlerinages à

Saint-Hubert et sur les autres dévotions semblables, pour qu'il

ne se passe rien qui soit contraire à l'esprit du christianisme.
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S. BEDE,

PÈRE DE l'Église.

(27 mai.)

Le célèbre don Mabilloii, citant Bède comme un

parfait modèle de savoir dans l'état monastique,

s'exprime ainsi : « Qui s'est plus appliqué que lui à

toutes sortes d'études, et même à enseigner les au-

tres? Qui fut cependant plus attaché aux exercices

de piété et de religion ? A le voir prier, il semblait

qu'il n'étudiait pas ; h voir la quantité de ses ouvra-

ges , il semblait qu'il ne faisait autre chose que

d'écrire. » Camdcn l'appelle une lumière singullere-

ment éclatante; et Léland, « la gloire, le plus bel

ornement de la nation anglaise, l'homme le plus

digne qui fut jamais de jouir d'une réputation im-

mortelle. » Selon Guillaume de Malmesbury, il est

plus facile de l'admirer en secret que de trouver des

expressions proportionnées à son mérite.

Bède, surnommé le Fênéraùle, ne doit point être

confondu avec un autre Bède plus ancien, qui était

moine de Lindisfarne. Il naquit en GyS, dans un
village qui peu de temps après fit partie des biens

du monastère de Jarrow.

S. Benoît Biscop ayant fondé en 674 l'abbaye

de Saint-Pierre à Weremouth, près de l'embou-

chure de la Were, fonda en 680 celle de Saint

-

Paul à Girvum ou Jarrow, sur le bord de la Tyne. Il

régnait une si belle harmonie entre les deux mai-

sons qu'elles étaient souvent gouvernées par le même
abbé, et qu'on les désignait sous le nom commun
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de monastère de Saint-Pierre et de Saint-PauL Le
saint fondateur, qui avait autant de savoir que de

piété, procura a chaque communauté une excel-

lente collection de livres qu'il avait apportés de

Rome et des divers pays étrangers. Bèdc lui ayant

été ofFert par ses parents dans sa septième année,

il se chargea du soin de le former h la vertu et aux

sciences; il l'envoya dans la suite à Jarrow afin

qu'il y continuât ses études sous l'abbé Ceolfrid.

Bède nomme parmi les maîtres habiles dont il prit

les leçons le moine Trumbert, disciple de S. Chad,

évêque d'Tork, puis de Litchfield, lequel avait éta-

bli une école célèbre dons le monastère de Lestin-

gan, au comté d'iork. Le chant ecclésiastique lui

fut enseigné par Jean, qui de grand-chantre de

Saint-Pierre du Vatican était devenu abbé de Saint-

Martin de Rome, et que le pape Agathon avait en-

Toyé en Angleterre avec S. Benoît Biscop. Il apprit

le grec de Théodore, archevêque de Cantorbéry,

et de l'abbé Adrien, qui rendirent cette langue si

famihère h plusieurs Anglais qu'on eût dit qu'elle

était leur langue maternelle. Bède en donne pour

exemple Tobie, évêque de Rochestcr. S'il eût été

moins modeste il aurait pu se citer lui-même. Oo
voit en effet par son Ars mctrica et par ses autres

ouvrages qu'il savait parfaitement la langue grec-

que. Les vers que nous avons de lui montrent aussi

qu'il était bon poète pour le siècle où il vivait; mais

ses sermons ainsi que ses commentaires sur lEcri-

ture prouvent qu'il fit sa principale étude de la mé-

ditation des livres divins et des écrits des pères.

La science et la piété suppléant en lui au défaut

de l'âge, l'abbé Ceolfrid voulut qu'il se préparât
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aux saints ordres, quoiqu'il n'eût encore que dix-

neuf ans. Il fut ordonné diacre en 691, par S. Jean

de Beverley, alors évêque d'Hexham, dans le dio-

cèse duquel l'abbaye de Jarrow était située. Il con-

tinua ses études jusqu'en 702, qu'il reçut la prê-

trise des mains du même prélat. Il est appelé dans

un ancien livre le prêtre de la messe, parcequ il était

chargé de chanter tous les jours la messe conven-

tuelle.

Les moines de Weremouth et de Jarrow, h l'exem-

ple de S. Benoît Biscop, donnaient un certain temps

au travail des mains. Ce travail consistait h battre

et à vanner le blé, à prendre soin des bestiaux, h

bêcher la terre dans le jardin, à faire le pain et à

préparer ce qui devait servir de nourriture h la

communauté. Bède travaillait avec ses frères; mais

sa principale occupation était d'étudier, d'écrire,

de prier et de méditer. Souvent il copiait des livres.

Aussitôt après qu'il eut été ordonné prêtre il prit

la plume pour Thonneur de la religion. Il se vit i

la tête d'une école nombreuse, d'où sortirent d'ex-

cellents sujets; il s'attachait particulicTcment à l'ins-

truction des moines, qui étaient au nombre de six

cents. Il nous apprend lui-même qu'il se livrait tout

entier h la méditation de l'Ecriture sainte, et qu'après

avoir chanté les louanges do Dieu h l'église et rem-

pli ce que la règle prescrivait, son plus grand plaisir

était d'apprendre, d'enseigner et d'écrire. « Depuis

le temps où je reçus la prêtrise, dit-il, jusqu'à celuP

où j'écris ceci (jusqu'à la soixante-neuvième anréo

de son âge) , j'ai composé plusieurs livres pour

mon utilité et pour celle des autres; j'ai puisé dans

les ouvrages des pères et ai fait quelquefois des ad-
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ditions à ce que j'y ai trouvé. » Il donne une liste

de quarante-cinq ouvrages dont il était pour lors

auteur, et dont la plupart avaient pour objet d'é-

claircir le texte de l'ancien et du nouveau Testa-

ment. Dans la suite il sortit encore de sa plume

diverses productions estimables.

Bède s'exerça avec succès sur toutes les parties

de la littérature. Il écrivit sur la philosophie, l'as-

tronomie, l'arithmétique, le calendrier, la gram-

maire, l'histoire ecclésiastique, elc. Les œuvres de

piété composent cependant la principale partie de

ses écrits. On chercherait en vain dans ses livres les

ornements de la rhétorique; on y trouve en récom-

pense beaucoup de précision et de clarté : il y rè-

gne une aimable simplicité avec un ton de franchise,

de piété et de zèle qui intéressent vivement le lec-

teur. La candeur et l'amour de la vérité caractéri-

sent visiblement ses livres historiques; et si l'on dit

qu'il a porté quelquefois la crédulité trop loin, on

doit au moins convenir qu'aucune personne judi-

cieuse ne révoquera jamais en doute sa sincérité.

Souvent il s'est contenté d'abréger ou de ranger

dans un ordre méthodique les commentaires de

S. Augustin, de S. Ambroise, de S. Jérôme, de

S. Basile, etc., sur l'Écriture; mais il n'en a point

cgi de la sorte pour éviter le travail, ni par défaut

de génie, comme l'ont prétendu quelques moder-

nes. Son but était de s'attacher plus étroitement

à la tradition en interprétant les livres saints. Dans

ce que les pères avaient laissé à faire, il suit tou-

jours leurs principes, de peur de s'écarter de la

tradition dans la moindre chose. Les meilleurs ju-

ges avouent que dans les commentaires qui sont
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entièrement de lui, il ne le cède point en solidité

et en jugement aux plus habiles d'entre les pères.

Baie, carme apostat, l'ennemi déclaré des moines

et des pères, qui fut évêqued'Ossory sous Edouard

VI, et qui mourut chanoine de Cantorbéry sous la

reine Elisabeth, n'a pu s'empêcher defairedeBède

le plus magnifique éloge; il va même jusqu'à assurer

qu'il l'emporte sur S. Grégoire-le-Grand par l'élo-

quence et la richesse de son style^ et que l'on trouve

dans ses écrits presque tout ce qui mérite d'être

lu dans l'antiquité. Pitts avance que fEurope n'a

peut-être point produit un homme de lettres qui

lui soit comparable, et que même de son vivant ses

ouvrages avaient tant d'autorité qu'un concile or-

donna de les lire publiquement dans les églises.

Folchard qui, après avoir été moine de l'église de

Christ à Cantorbéry et de Sithin,devint abbé de Thor-

ney, parle ainsi de Bède dans sa vie de S. Jean de

Beverlcy, citée par Leland: « On est surpris lors-

qu'on considère jusqu'à quel point ce grand homme
réussit dans toutes les sciences auxquelles il s'ap-

pliqua. Il vainquit toutes les difficultés qui s'y ren-

contrent, et mit ses compatriotes en état de se for-

mer de justes idées des choses. Les Anglais renon-

cèrent à la grossièreté de leurs ancêtres; ils se civi-

lisèrent et se polirent par l'étude des lettres. Non
seulement Bède leur enseigna durant sa vie la

route qui conduit au vrai savoir, il a encore laissé

pour l'instruction de la jeunesse des écrits où l'oû

trouve une espèce à'cncyciopcdic on de hih\ioihb(iuc

universelle. Il expliqua presque toute la Bible, dit

FuUer; il traduisit en anglais les psaumes et le nou-

veau Testament, et c'est surtout à lui qu'on peut



298 s. BEDE.

appliquer ces paroles de l'apôlre: Il brilla comme

une lumière au milieu d'une génération ignorante et

perverse. »

Ce qu'il y eut de plus admirable dans Bède c'est

qu'il anima toutes ses études d'un rare esprit de

piété, et qu'il fit toujours un saint usage de ses con-

naissances. Il s'est peint lui-même en traçant le

portrait de S. Chad. Comme lui il étudia l'Écriture

pour se mettre en état de méditer assidûment les

mystères de la foi, pour se pénétrer des saintes

maximes du christianisme, pour remplir son cœur

de l'amour de toutes les vertus : aussi sa vie fut-elle

toujours un modèle que les plus parfaits pouvaient

se proposer. On voulut le faire abbé, mais son hu-

milité le porta h refuser cette dignité.

Le pape Sergius avait une estime singulière pour

notre saint. Il lui écrivit une lettre que nous avons

encore, vers le temps où il fut ordonné prêtre. Dans

cette lettre il l'invitait en termes fort honorables à

venir h Rome afin qu'il eût la satisfaction de le voir

et de le consulter sur des affaires importantes. Bède

parmodestie supprima cette circonstance. Au reste

il n'alla point à Rome, sans toutefois qu'on sache la

raison qui l'en empêcha. Il nous assure lui-même

qu'il ne sortit jamais de son monastère pour voya-

ger, au moins pour faire des voyages considérables.

Sa réputation lui attira des visites de tout ce qu'il

y avait de plus grand dans la Bretagne, entre autres

celle du pieux roi Ceohvulph.

Ecgbright ou Egberct, frère d'Eadbyrht, roi du
Northumberland, avait été disciple de Bède. Il in-

vita son maître à venir à York, dont il fut sacré

évêque en 754. Le saint se rendit à celle invitation.
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Il enseigna quelques mois à York, après quoi il

voulut retourner dans son monastère. L'école qu'il

établit dans cette ville devint très florissante, et l'on

dit qu'il avait lui-même formé le célèbre Alcuin,

qui en fut le plus bel ornement.

Bède mourut peu de temps après qu'Ecgbright

eut été élevé sur le siège épiscopal d'York. Avant

sa mort il écrivit à son disciple une lettre où il lui

donnait d'excellents avis. Souvenez-vous, lui disait-

il^ que la partie la plus essentielle de votre devoir

est de mettre partout des prêtres éclairés et ver-

tueux; de vous appliquer avec un zèle infatigable à

nourrir vous-même votre troupeau; de faire en sorte

que le vice disparaisse; de travaillera la conversion

des péclieurs; d\ivoir soin que tous vos diocésains

sachent l'oraison dominicale et le symbole des apô-

tres, et qu'ils soient parfaitement instruits des dif-

férents articles de la religion. JXe négligez rien pour

que les laïques qui mènent une vie pure commu-
nient tous les dimanches, ainsi que toutes les fêtes

des apôtres et des martyrs, comme vous l'avez va

pratiquer h Rome; mais avertissez les personnes

mariées qu'elles doivent se préparer h la communion

par la continence. Ce dernier point était ancienne-

ment do précepte comme nous le voyons par plu-

sieurs conciles. Par le non usage, il n'est plus que

de conseil; mais c'est un conseil dont S. Charles

Borroméc voulait que l'on recommandât fortement

la pratique aux fidèles.

Culhbert ou Antoine, un des disciples de Bède,

et auquel ce grand homme dédia son livre de Arte

mctrica, nous a laissé une relation de la mort de son

chrr maître; elle est dans une lettre qu'il écrivit au
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moine Cuthwin, son compagnon d'études. Ce Cuth-

bert fut depuis abbé de Jarrow. 11 succéda dans

cette dignité à Huethbert, autrement appelé Eusèbe,

qui avait été aussi disciple de Bède.

La lettre de Cuthbert mérite d'être rapportée ici;

nous n'y ferons que de légers retranchements,

c Cuthbert h Guth^vin, son très cher condisciple en

Jésus-Christ, salut éternel en notre Seigneur. — J'ai

reçu avec beaucoup de plaisir le petit présent que

vous avez bien voulu m'envoyer. Totre lettre m'a

causé aussi une grande satisfaction, en ce que j'y

ai trouvé ce que je désirais ardemment, savoir que

vous aviez eu soin de prier et de célébrer des mes-

ses pour Bède, ce vrai serviteur de Dieu, notre père

et notre maître. Par suite de l'amour que je lui

porte, je vous envoie en peu de mots une relation

de la manière dont il est sorti de ce monde, relation

que je sais que vous attendez de moi.

G II fut surpris d'une difficulté de respirer , sans

toutefois ressentir de douleur, environ deux semai-

nes avant Pâques. Il resta dans cet état, conservant

sa gaieté ordinaire et rendant grâces à Dieu nuit et

jour^ même h toutes les heures, jusqu'à la fête de

l^scension du Seigneur , qui était le 26 de mai.

Après nous avoir donné des leçons selon sa cou-

tume, il employait le reste du jour h chanter les

psaumes. Il passait aussi toutes les nuits dans la

joie et les actions de grâces, n'interrompant cet

exercice que par un sommeil très court. Lorsqu'il

se réveillait il se remettait à prier, les mains éten-

dues vers le ciel. homme véritablement heureux!

il chantait ces paroles de S. Paul : C'est quelque

chose (Cfffroyublc que de tomber entre les mains du
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Dlcavivanty et plusieurs autres passages de l'Écri-

ture. Comme il était fort versé dans notre langue,

il récitait certaines choses en vers anglais, ces pa-

roles, par exemple : Un homme sage ne saurait trop

considérer ce qu'il a fait de bien et de mai avant de

sortir de cette vie. Il chantait aussi des antiennes,

conformément h ce qui se pratique parmi nous,

celle-ci entre autres : O roi de gloire. Dieu des ar-

mées, qui êtes monté aujourd'hui en trio7nphe au des-

sus de tous tes deux ! 7ie nous abandonnez pas comme

des orphelins sans défense, mais envoyez-nous l'Esprit

du Père, l'Esprit de vérité, que vous nous avez promis.

Alléluia, En prononçant ces paroles, ne nous aban-

donnez pas, ses yeux ver>èrent une grande abon-

dance de larmes. Une heure après il répéta la

même antienne, et nous mêlions nos larmes aux

siennes. Nous lisions et nous pleurions alternative-

ment, ou plutôt nous ne lisions jamais sans pleurer,

« Nous passâmes ainsi le temps qui s'écoula de-

puis le commencement de sa maladie jusqu'à la fête

de l'Ascension. Pour lui, il était toujours comblé

de joie, et ne cessait de remercier Dieu de ce qu'il

lui avait envoyé son infirmité. Souvent il répétait

ce passage : Dieu châtie les enfants quil aime, et

autres semblables. On lui entendait dire aussi ces

paroles de S. Ambroise : Je n'ai point vécu de ma-
nière à rougir de vivre parmi vous, et je ne crains

point de mourir, parcequc nous avons un Diea

qui est la bonté par essence.

« Les leçons qu'il nous donnait et le chant des

psaumes ne l'empêchèrent point de composer deux
ouvrages fort uliles à l'hglise : il traduisit en anglais

l'évangile selon S. Jean, et donna un extrait desli-
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vres et des notes de S. Isidore, évêqne. Je ne veux

pas, disait-il au sujet du second ouvrage, que mes
disciples lisent des mensonges après ma mort, ni

qu'ils se consument en des travaux inutiles.

« Le mardi d'avant l'Ascension il se sentit une

difficulté de respirer plus grande qu'à l'ordinaire.

On remarqua un peu d'enflure à ses pieds. Il passa

cependant le jour avec gaieté; il dicta dans son

école, en disant de temps en temps : « Ilàtez-vous ;

« que sais-je si je vivrai encore long-temps et si le

«Seigneur ne m'enlèvera pas bientôt du milieu de

c vous ! » Nous ne doutâmes point qu'il ne sût le mo-
ment de sa mort. Il passa la nuit en actions de grâ-

ces. Le lendemain matin il nous dit d'écrire promp-

ment ce que nous avions commencé; ensuite, selon

ce qui se pratique à pareil jour , nous marchâmes

avec les reliques des saints jusqu'à la troisième

heure. Alors un d'entre nous lui dit : Cher maître ,

il nous manque encore un chapitre; serait -ce vous in-

commoder que de vous faire de nouvelles questions ?

Non , rèpondit-il. Prenez votre plume et écrivez vite;

ce que fit le disciple.

« A la neuvième heure il me chargea d'aller cher-

cher tous les prêtres du monastère. Lorsqu'ils fu-

rent venus il leur distribua du poivre , des mou-

choirs et de Fencens qu'il avait dans une petite boîte,

les priant de se souvenir de lui devant Dieu et de

célébrer des messes à son intention, ce que tous

lui promirent. Il n'y eut personne qui ne pleurât

quand il annonça que bientôt on ne le verrait plus;

mais chacun se réjouit en lui entendant dire : Il est

temps que je retourne vers celui qui ma donné l'être

en me tirant du néant. Mes jours ont été longs; mon
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juge en a prévu et fixé le nombre. Le moment de ma
liberté appi'oche. Je désire d'être affranchi des liens

du corps et de me réunir à Jésus-Christ. Oui, mon
ame désire voir Jésus-Christ, son roi, dans L'éclat de

sa gloire. Il ajouta beaucoup d'autres choses pour
notre édification.

« Wilberth, celui de ses disciples dont j'ai parlé

plus haut , lui dit le soir : Il y a encore une sentence

(jul n'est point écrite. Fous n'avez (pi à Cécrire, ré-

pondit-il. Son disciple lui ayant répliqué que c'était

fait, il ajouta : Fous avez bien parlé. Tout est fini.

Soutenez ma tête dans vos mcdns. Je veux avoir la

satisfaction de m'asseoir vis-à-vis de l'oratoire où j'a-

vais coutume de prier, afin d'invocpicr ainsi mon Père

céleste. S'étant mis sur le plancher de sa celhile, il

dit : Gloire uu Père, au Fils et au Saint-Esprit ;

après quoi il s'endormit tranquillement dans le Sei-

gneur. Tous ceux qui ont assisté à sa mort assurent

qu'ils ne lui virent jamais plus de ferveur qu'en

ce jour J'aurais beaucoup d'autres choses à

vous raconter; c'est ce qui fait qu'il m'est venu

dans l'esprit de traiter de ce sujet avec plus d'é-

tendue, etc. »

Ranulph lligden ajoute les particularités suivan-

tes sur la mort du serviteur de Dieu. « L'enflure de

ses pieds l'avertissant qu'il approchait de sa dernière

heure, il reçut l'extrême- onction, puis le saint via-

tique le mardi d'avant l'Ascension ; il donna ensuite

le baiser de paix h tous ses frères, et les conjura

de prier pour lui après sa mort. La le te de l'Ascen-

sion, s'étant couché sur un cilice étendu h terre, il

demanda lu grâce du Saint-Esprit Il continua

de prier jusqu'à son dernier soupir. » Il mourut en
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735 à l'âge cle soixante-deux ans, le mercredi au

soir, qui était le 26 de mai, après les premières vê-

pres de l'Ascension. C'est pour cela que plusieurs

auteurs mettent sa mort à la fête de l'Ascension,

qui commençait aux premières vêpres chez les

Saxons.

Dans quelques églises d'Angleterre S. Bède était

honoré le 26 de mai, en sorte toutefois qu'on ne

faisait que mémoire de lui dans l'office de S. Au-

gustin. Dans d'autres églises on célébrait sa fête le

27 de mai, jour auquel son nom se trouve dans le

martyrologe romain. Dans la constitution que Jean

Alcock, évêque d'Ély^ publia pour les fêtes de son

diocèse, il est ordonné qu'on dira l'office du B. Bède

le i3 de mars, le jour de sa mort étant occupe par

Toffice de S. Augustin. Cei taines congrégations de

bénédictins l'ont dit long- temps le 29 d'octobre,

peut-être à cause de quelque translation. C'est en ce

jour que les catholiques d'Angleterre honorent ce

saint , et que les prêtres du même royaume qui

vivent en pays étranger rccilenl son office en

vertu d'un privilège que leur accorda Benoît XIV
en 1754. Ce privilège, selon l'interprétation qui en

a été donnée à Rome, renferme un précepte, au

moins pour les ecclésiastiques et les religieux qui

sont en Angleterre.

Alcuin dit que la sainteté de Bède fut attestée

après sa mort par la voix du ciel, et qu'un malade

fut tout h coup guéri en touchant ses reliques.

S. Lulle, archevêque de Mayence, écrivit à Cuth-

bert, celui-là même dont nous avons parlé pins

haut, lequel était pour lors abbé de AVeremouth et

de Jarrovv, pour lui demander une copie des ouvra-
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ges de Bède. En même temps il lui envoya un man-

teau pour son usage avec une veste de soie pour

couvrir la châsse du saint. Une veste de soie était

un présent qu'on faisait alors aux personnes quali-

fiées, sans en excepter les rois.

Bède fut enterré à Saint-Paul de Jarro^v, où il y
avait unporcheaunord qui portait son nom. En 1020

ses reliques furent portées à Durham, où, ayant été

renfermées dans un coffre de bois, on les déposa

dans la châsse de S. Cuthbert. En 11 55 Hugues,

évêque de Durham, les mit séparément dans une

châsse magnifique enrichie d'or, d'argent et de

pierreries, laquelle fut pillée lors de la destruction

des monastères. Speed dit dans son Thcàlrc de ta

Bretagne qu'au temps où il écrivait on voyait le

tombeau de Bède fait de marbre dans la chapelle

de Notre-Dame, qui était h l'occident de l'église de

Durham. Smith en a fait graver les ruines, qui sub-

sistent encore aujourd'hui, ainsi que l'autel de

S. Cuthbert et de S. Bède, d'après les peintures

d'une croisée qui était à l'orient. Les moines de

Glastenbury prétendaient avoir les reliques de no-

tre saint, mais ils n'en avaient sans doute qu'une

partie.

Selon S. Boniface, Bède fat la lumière de l'Église

britannique. S. LuUe, Alcuin, etc. , lui donnent de

grandes louanges pour sa science et sa sainteté.

Lanfranc et plusieurs autres écrivains l'appellent le

docteur et le père des Anglais. Le titre de vénéra ô te

ne lui fut point accordé de son vivant, comme Thri-

tème se l'est imaginé; on ne le lui donna que dans le

neuvième siècle. Long-temps avant il était reconnu

pour saint, et son nom se lisait dans les martyrolo-

10*
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ges, ainsi que clans les litanies de S. Ga], etc. Raban-

Maur parle d'un autel de Fuîde dédié sous son in-

vocation. Le second concile d'Aix-la-Chapelle, tenu

en 836 , nomme Bède le vénérable et l'admirable

docteur des derniers temps.

Pour peu que l'on soit yersé dans la lecture des

écrits de Bède on voit qu'il pensait coip.me l'Église

romaine sur tous les points aujourd'hui controver-

sésentreles catholiques et les protestants, tels que la

prière pour les morts, l'invocation des saints, la vé-

nération des reliques et des images, etc. Il attribue

même des miracles à ces pratiques; il montre que

les images ne sont point proscrites par le Décalogue,

et que Dieu défendit seulement les idoles, puisqu'il

ordonna d'élever le serpent d'airain, etc. Son his-

toire ecclésiastique, qui est dans les mains de tout

le monde, suffirait seule pour le justifier des impu-

tations des protestants. Il y a dans le livre de Bède
delà Nature des choses une particularité qui mérite

d'être remarquée : il y est dit que le monde et la

terre sont de figure ronde.

Quoique Bède rende témoignage h la foi de

l'Église, les protestants n'ont pu lui refuser un juste

tribut de louanges. MélanchtoUj de Corrigendis stu-

dlis, avoue qu'il était singulièrement versé dans les

langues grecque et latine, dans les mathématiques, la

philosophie et la connaissance de l'Ecriture sainte.

Tanner fait de lui le portrait suivant : « C'était un

prodige de savoir dans un siècle où l'on n'avait

presque aucune teinture des lettres, et jamais nous

ne pourrons assez admirer son érudition. Il peut

lui être échappé quelques méprises, surtout par

excès de crédulité: mais si nous examinons l'en-
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semble de ses écrits , nous conviendrons qu'il est

seul une bibliothèque et un trésor de tous les arts. »

La géographie de Bède , même dans la descrip-

tion des pays étrangers, est fort exacte, quoiqu'il

n'eût jamais voyagé, ce qui montre qu'il travaillait

d'après de bons mémoires. Il parle dans la préface

de son histoire des sources oit il avait puisé.

S. ZACHARIE,

PAPE.

(15 mars.)

Zacharie, Gioc de nation, succéda au pape Gré-

goire III en 74 1* C'était un homme d'une bonté et

d'une douceur singulières; il ne se vengeait de ses

ennemis que par ses bienfaits, et il saisissait toutes

les occasions d'obliger ceux qui l'avaient persécuté

avant son exaltation. On le vit exposer sa vie du-

rant les troubles occasionnés par la révolte des ducs

de Spolètc et de Bénévent contre Luitprand, roi

des Lombards.

Luitprand, qui connaissait l'éminente sainteté de

Zacharie, avait pour lui une grande vénération. A
sa prière il renvoya sans rançon les prisonniers qu'il

avait faits pendant la guerre, et rendit à l'Église

romaine toutes les places qui lui avaient appartenu

dans les territoires de Narni, d'Osimo, de Numana»

d'Ancône et de la"\^aiic-Grande. Le saint ayant cé-

lébré les divins mystères h Terni en présence des

Lombards, édifia ces peuples par sa ferveur extraor-

dinaire, et s'attira de leur part les plus vifs senti-
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ments de respect. Quelque temps après il fit un
voyage à Pavie, où était le roiLuitprand. Son dessein

était d'obtenir de ce prince la paix et la restitution

de plusieurs places pour l'exarchat de Ravenne. Le
roi des Lombards refusa d'abord ce qu'on lui de-

manda; mais il se rendit a la fin aux instances réi-

térées du saint pontile.

Zacharie donna en plusieurs occasions des preu-

ves éclatantes de son zèle et de sa prudence. Il fit

de sages règlements pour réformer les abus, pour

maintenir la discipline et pour ètoufTer les semences

de division qui troublaient la paix de plusieurs

Lglibcs.

S. Boniface, apôlre d Allemagne, lui écrivit plu-

sieurs lettres pour le consulter sur quelques diffi-

cultés. Il lui mandait dans une de ces lettres qu'un

prêtre, nommé Yirgile, travaillait à mettre la divi-

sion entre lui etOdilon, duc de Bavière, et qu'outre

cela il enseignait plusieurs erreurs, dont les princi-

pales étaient qu'il y avait un autre monde, d'autres

hommes sous la terre, un autre soleil, une autre lune.

Zacharie répondit qu'il fallait le déposer s'il per-

sistait à enseigner de semblables erreurs. Mais on

i^urait tort de conclure de celte réponse, ainsi que

l'ont fait des écrivains modernes, que le saint pon-

tife condamnait le sentiment de ceux qui admettaient

des antipodes; il avait en vue certains hérétiques

qui soutenaient l'existence d'une race d'hommes

qui ne descendaient point d'Adam, et qui n'avaient

point été rachetés par Jésus-Christ. D'ailleurs il ne

prononça point de jugement en cette occasion, puis-

qu'il ordonna à Yirgile de venir à Rome afin qu'on

examinât sa doctrine. Il y a toute apparence que
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Virgile se justifia, puisqu'il fut élu peu de temps

après évêque de Saltzbourg.

Le saint pape avait une tendre charité pour les

malheureux. Ayant appris que des marchands vé-

nitiens avaient acheté des esclaves à Rome pour les

revendre aux Maures d'Afrique, il leur reprocha

d'abord un trafic si injurieux à l'humanité et à la

religion, et paya ensuite la somme qu'on lui demanda

pour rendre la liberté à tous ces esclaves. Il orna la

ville de Rome de plusieurs églises magnifiques, fit

un grand nombre de fondations en faveur des pau-

vres et des pèlerins, et assigna un revenu annuel

fort considérable pour fentretien des lampes de

l'église de Saint-Pierre. Il mourut au mois de mars

de Tannée 762. Il est nommé en ce jour dans le

martyrologe romain.

S. ETIENNE LE JEUNE,

MARTYR.

(28 novembre.)

S. Etienne, surnommé le Jeune ou du mont

Saint-Auxence, est un des plus célèbres martyrs qui

versèrent leur sang pour la foi durant la persécu-

tion des iconoclastes. Il naquit h Constantinople en

714? et fut consacré à Dieu pendant qu'il était en-

core dans le sein de sa mère. Ses parents étaient

triches et surtout rccommandables par leur vertu.

Ils choisirent pour leur fils les maîtres les plus ha-

biles et lui inspirèrent dès ronfancc de grands sen-

timents de piété. On lui donna une connaissance

parfaite de la loi catholique : ce qui, joint h famour
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des devoirs delà religion qu'on lui faisait pratiquer,

le préserva dans la suite du poison des nouveautés

profanes.

Léon risaurien avait, par un horrible sacrilège,

pillé plusieurs églises. Il joignit à ce crime et à

beaucoup d'autres celui de l'hérésie, en attaquant

le respect dû aux saintes images. Pour établir son

erreur il excita contre les catholiques une cruelle

persécution. Les parents d'Etienne prirent la fuite,

à l'exemple de plusieurs autres, afin de ne pas s'ex-

poser au danger d'olTenser Dieu en restant dans le

pays. Mais ils voulurent avant leur départ mettre

en sûreté la foi de leur fils, qui avait alors quinze

ans; ils le placèrent dans le monastère du mont

Saint-Auxence, qui étaitpeu éloigné de Ghalcédoine.

L'abbé lui donna l'habit, et l'année suivante il l'ad-

mit à la profession monastique. Etienne montra

une ferveur incroyable dans raccomplisscment de

tous ses devoirs. Il fut d'abord chargé de fournir

chaque jour au monastère les provisions nécessaires

pour la communauté.

Son père étant mort quelque temps après, il fut

obligé de faire un voyage l\ Conslantinople. Il ven-

dit ses biens et en distribua le prix aux pauvres. Il

avait deux sœurs, dont une était religieuse à Con-

stanlinople; il emmena l'autre en Bythinie avec sa

mère, et les mit toutes deux dans un monastère. Ren-

tré dans la solitude, il fit sa principale occupation

de la méditation de l'Ecriture sainteetdes commen-

taires de S. Chrysostonie sur ce livre divin.

Après la mort de Jean, abbé du monastère,

Etienne fut unanimement choisi pour lui succéder,

quoiqu'il n'eut que trente ans. Ce monastère n'était
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autre chose qu'un amas de petites cellules éparses

çà et là sur la montagne, une des plus hautes de la

province. Etienne, comme son prédécesseur, habita

dans une cellule fort étroite, située sur le sommet

de la montagne. Il y sanctifiait par la prière le tra-

vail des mains, qui consistait à copier des livres et

à faire des filets. Par ce travail il gagnait de quoi

subsister. Il fournissait encore à quelques besoins

du monastère et des pauvres. Une peau de brebis

faisait tout son vêtement, et il portait continuelle-

ment une ceinture de fer. Le nombre de ses disci-

ples devint bientôt très considérable. Une veuve de

qualité, qui changea le nom qu'elle portait dans le

monde en celui d Anne, se mit aussi sous sa con-

duite, et il lui fit prendre le voile dans un monas-

tère de fille qui élait au bas de la montagne. Quel-

ques années après Etienne se fit substituer Marin

dans le gouvernement de la communauté, afin de

mener une vie encore plus solitaire et plus péni-

tente. Il se retira dans une cellule écartée et beau-

coup plus étroite que celle qu'il avait habité jus-

que là. Il pouvait il peine s'y tenir debout ou couché.

Ce fut h l'âge de quarante-deux ans qu'il s'enferma

dans cette espèce de tombeau.

L'empereur Constantin Copronyme, trop fidèle

imitateur de son père Léon, continua d'attaquer le

culte des saintes images. En 754 il fit assembler à

Constantinople un prétondu concile, qui fut tout

composé d'évêques iconoclastes. On y condamna
l'usage des saintes images conime un reste d'ido-

lâtrie, et on employa la persécution dans toutes les

parties de l'empire pour forcer les catholiques h

souscrire à ce décret impie. L'empereur traita les
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moines avec plus de rigueur encore parcequ'il crai-

gnait cVéprouver de leur part plus de résistance à

ses volontés. Il était surtout jaloux d'obtenir la

souscription d'Etienne, que sa sainteté avait rendu

célèbre, et dont l'exemple devait avoir tant d'in-

fluence sur les autres. Le patrice Calliste fut chargé

de l'aller voir et d'employer tous les moyens pos-

sibles pour le gagner. Ses efforts furent inutiles, et

il s'en retourna d'autant plus confus qu'il s'était

flatté de réus^ir. Constantin, outré des réponses

d'Etienne, qui lui furent rapportées, renvoya Cal-

liste au monastère avec une troupe de soldats qui

avaient ordre d'arracher le saint de sa cellule. Ils le

trouvèrent si affaibli par le jeûne qu'il n'avait pas

la force de se soutenir sur ses jambes. Ils furent

donc obligés de le porter au pied de la montagne,

où ils le firent garder. On suborna des témoins pour

l'accuser d'avoir eu des habitudes criminelles avec

la veuve Anne dont nous avons parlé. Cette femme
protesta quelle était innocente, et ne cessa de ré-

péter qu'Etienne était un saint. Sur le refus qu'elle

fît de se prêter aux vues du prince, on la condamna

à une cruelle flagellation; on la renferma ensuite

dans un monastère de Constantinople, où elle mou-
rut peu de temps après de ses souffrances.

Mais l'empereur voulait absolument trouver une

occasion pour se défaire d'Etienne. Il engagea un

de ses courtisans, nommé George Synclet, à lui

tendre un piège. 11 avait défendu de recevoir des

novices dans les monastères : cette défense lui four-

nil un prétexte. George étant allé au mont Saint-

Auxence se jeta aux pieds d'Etienne et le conjura

de lui donner Thabit. Le sa'nt connut qu'il vivait
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à la cour parccqu'il était rasé, l'empereur ayant

défendu de porter la barbe h ceux qui étaient atta-

chés au service de sa personne ; il refusa donc de

l'admettre, et allégua la défense faile aux monastè-

res par le prince. L'imposteur ne se rebuta point;

il renouvela ses instances, se donnant pour un
homme persécuté et dont le salut était en grand

danger; enfin ce qu'il demandait lui fut accordé;

mais peu de temps après son admission il s'enfuit

à la cour avec son habit monastique. L'empereur

lefitparaître ainsi vêtu dans l'amphithéâtre, où l'on

avait assemblé le peuple h dessein. Le prince ameute
lui-même la populace par des invectives contre

Etienne et contre l'ordre monastique; elle dépouille

George de son habit, qu'elle mot en pièces et foule

aux pieds. Une troupe de soldats ont ordre d'aller

au mont Saint-Auxence, d'en chasser les moines, de
brûler le monastère et de raser l'église. Etienne est

enlevé de sa prison et conduit sur le bord de la

mer, où l'on ajoutemille outrages au traitement le

plus barbare. Les soldats le firent ensuite embar-
quer dans le port de Chalcédoinc, et le conduisirent

dans un monastère de 4a petite ville de Chrysopo-
lis, près de Constantinople. Cnllisle et plusieurs

évéques iconoclastes y vinrent avec un secrétaire

d'état et un autre officier pour lui faire subir ua
interrogatoire. Les sentiments de bonté qu'ils af-

fectèrent d'abord se changèrent bientôt en fureur.

Le saint ne perdit rien de sa fermeté : il osa de-
mander à ceux qui étaient venus l'interroger com-
ment ils osaient quahficr leur conciliabule de con-
cile généra], tandis que tout s'y était fait sans la

participation de l'évêque de Rome et contre la dis-

TOME IV. 1^

m
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position des saints canons. Il leur représenta en-

core que leur prétendu concile n'avait point eu l'ap-

probation des patriarches d'Alexandrie, d'Antioche

et de Jérusalem. Enfin il dénionlra la légitimité du

culte que l'Eglise rend aux saintes images. Les en-

nemis de la vérité furent tellement confondus que

Calliste, de retour à Constanlinople, dit à l'empe-

reur : « Nous sommes vaincus, seigneur; on ne peut

résister au savoir ni aux raisonnements de cet

homme: d'ailleurs il méprise la moi t. » Constantin,

qui ne savait comment assouvir sa fureur, bannit

le saint, et désigna pour le lieu de son exil l'île de

Proconèse dans la Propontide. Etienne y fut joint

par plusieurs de ses moines , et les miracles qu'il

opéra, en augmentant la réputation de sa sainteté,

multiplièrent le nombre des défenseurs des saintes

images.

Cette circonstance mortifia sensiblement l'empe-

reur, aussi ordonna-t-il an bout de deux ans de

charger de fers le saint abbé et de le renfermer dans

Ipïe prison à Constantinople. Quelques jours après

50n arrivée il fut conduit devant Constantin. Il prit

en sa présence une pièced'argent, et demanda quel

traitement mériterait celui qui foulerait aux pieds

l'image de l'empereur qui y était empreinte. L'as-

semblée s'écria qu'il faudrait le punir rigoureuse-

ment. « Eh quoi î dit le saint, c'est un crime énorme

d'outrager fimage d'un empereur mortel, et on

pourra jeter innocemment au feu celle du roi du

ciel? «Le prince le condamna quelques jours après

à être décapité, mais il suspendit l'exécution de la

sentence pour faire souffrir au martyr un genre de

mort plus cruel. Ayant déhbéré quelque temps, il
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ordonna de le remettre en prison et de l'y battre

de verges jusqu'à ce qu'il mourût. Ceux qui furent

chargés de cette barbare exécution n'eurent point

le courage de l'achever. L'empereur, apprenant

qu'Etienne vivait encore, s'écria :« Personne ne me
délivrera donc de ce moine ? » Aussitôt une troupe

de scélérats, excités par quelques courtisans, cou-

rent à la prison, se saisissent du saint abbé, lui at-

tachent les pieds à des cordes et le traînent dans les

rues delà ville; plusieurs lui jettent des pierres ou

le frappent avec des b âtons. Un de cesf urieuxl ui

décharge sur la tête un coup si violent qu'il lui fait

sauter la cervelle. On continua d'insulter son ca-

davre jusqu'à ce que ses membres fussent mis en

pièces et que ses entrailles avec toute sa cervelle

fussent répandues par terre.

CHRODEGANG

,

ÉVÊQIE DE METZ.

(6 mars.)

Chrodegang , issu d'une famille très illustre, na-

quit dans leBrabant, nommé alors Hasbain. Il passa

ses premières années dans l'abbaye de Saint-Tron,

où il se rendit fort habile dans les sciences et dans

les voies intérieures de la piété. Il devint référen-

daire et chancelier de France, puis premier minis-

tre de Charles- Martel en 757. Quoiqu'il fût obh'gé

de vivre à la cour, il ne changea rien à la simplicité

des habits qu'il avait coutume de porter; il conti-

nua aussi de macérer son corps par les jeûnes, les

veilles et l'usage du cilice. Son amour pour la mor-
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tiiicatlon allait si loin qu'il n'accordait à la nature

que ce qui lui était absolument nécessaire. Sa cha-

rité pour les pauvres ne connaissait point de bor-

nes; il pourvoyait aux besoins d'une multitude in-

nombrable de malheureux ; il protégeait les veuves

et les orphelins, qui le regardaient comme leur père

et leur tuteur.

Quelque temps après la mort de Charles-Martel,

c'est à dire en 742, il fut élu pour remplir le siège

épiscopal de Metz ; mais Pépin, fils et successeur de

Charles, ne voulut consentir à son sacre qu'à con-

dition qu'il continuerait d'exercer la charge de mi-

nistre d'état. Le saint sut allier les devoirs que cette

double dignité lui imposait. Il ne perdit rien de son

humihté, de sa douceur, de son recueillement et de

la simplicité qui régnait dans tout son extérieur.

Il portait toujours un ciHce sous ses habits. Il pas-

sait une grande partie de la nuit en prières, et ses

yeux avaient coutume de verser un torrent de lar-

mes durant ce saint exercice.

Pépin, devenu roi de France, députa Chrode-

gang vers le pape Etienne III pour l'inviter à passer

en France, afin de se délivrer de l'oppression des

Lombards. Le saint se chargea lui-même de con-

duire le souverain pontife, et lui fit traverser les

Alpes sans danger. Etienne fut reçu avec les plus

grandes marques d'honneur. Le roi n'eut pas plus

tôt appris qu il allart entrer dans ses états qu'il en-

voya son fils aîné pour l'accompagner jusqu'àPont-

sur-Yonne en Champagne, où il se rendit en per-

sonne pour le recevoir. Le pape étant sur le point

d'arriver en cette ville, Pépin alla au devant de lui,

et lorsqu'il l'eut joint, il descendit de cheval, se pro-
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sterna avec toute sa famille et les seigneurs de sa

cour, et marcha quelque temps h pied par respect

pour le saint-père, Etienne se retira dans, le mo-

nastère de Saint-Denis en attendant que ses affaires

prissent une tournure plus heureuse.

Cependant Pépin, qui avait fait sa propre cause

de celle du souverain pontife, députa notre saint

en 754 vers Astolphe, roi des Lombards, pour le

conjurer au nom des saints apôtres de n'exercer au-

cune hostilité contre la ville de Rome, de rendre

au saint-siège les places qu'il lui avait enlevées, et

de ne point assujétir lesPioniainsà des superstitions

incompatibles avec leurs lois. Chrodegang s'ac-

quitta de sa commission ; mais il avait affaire à un

prince inflexible, qui ne voulut rien accorder.

De retour dans son diocèse, il s'appliqua à réta-

blir la discipline et h faire fleurir la piété de toutes

parts. En 765 ilfit du chapitre de sa cathédrale une

communauté régulière; en quoi il fut imité par plu-

sieurs autres Églises. Il donna a ses chanoines une

règle fort sage, composée de trente- quatre articles.

Dans le premier de ces articles riiumiHté était for-

tement recommandée, comme étant la base de tout

le reste; dans un autre le saint obHgeail les cha-

noines à se confesser h l'évêque au moins deux fois

par an; savoir, au commencement du carême et de

l'avent. Il bâtit et dota les monastères de Saint-

Pierre, de Gorze et de Lorsh ou Laurisham. Ce

dernier était dans le diocèse de Worms. S. Chrode-

gang mourut le 6 mars 766, et fut enterré dans le

monastère de Gorze, auquel il avait légué de grands

biens par son testament, que nous avons encore. Il
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est nommé en ce jour dans les martyrologes de

France, d'Allemagne et des Pays-Bas.

S. JEAN DAMASGEiXE,

PÈRE DE l'église.

6 mai.)

Mahomet, ce fameux imposteur, souQiit une
partie considérable de TArabie avant sa mort, qui

arriva en 652. Il eut pour successeur Abubeker, qui

étendit ses conquêtes dans la Ghaldée et la Perse.

Omar, second calife des Sarrasins, se rendit maître

de la Palestine, de la Syrie, de la Mésopotamie et

de rÉgypte, sous le règne de Tempereur Héraclius,

qui mourut en 64 1. Othman et Ali furent ensuite

élevés successivement au califat. Le premier mourut

en 655 et le second en 66o. Ali fonda la secte du

mahométisme que suivent les Perses, mais qui est

souverainement détestée par les Turcs et par tous

ceux qui reçoivent les interprétations d'Omar et

d'Othman.

Telle était la situation des affaires de l'Orient

lorsque S. Jesn vint au monde. Il naquit sur la fin

du septième siècle à Damas, ^ iiie qui lui a fait don-

ner le surnom de Damaschie» Il sortait d'une fa-

mille noble et ancienne. Son père, quoique très

zélé pour le christianisme, était singuhèrement es-

timé parmi les Sarrasins à cause de sa naissance,

de sa probité et de ses talents. Les califes relevè-

rent mécne anx premières places et lui conférèrent

la charge de secrétaire ou de conseiller d'état. Le
pieux ministre redoubla de ferveur et de vigilance
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sur lui-même h proportion de la grandeur du dan-

ger auquel il voyait sa foi exposée; il prit surtout

un soin particulier de l'éducation de son fils, dont

l'innocence et la religion couraient tant de risques

à la cour des princes infidèles. Entre autres captifs

qu'il racheta il yen avait un nommé Cosme: c'é-

tait un religieux grec, aussi distingué par sa vertu

que par son savoir. Les Sarrasins l'avaient amené

^ Damas pour le vendre avec les esclaves. Ce fut

sous sa conduite que le père de Jean mit son fils.

Le maître ne négligea rien pour répondre à la con-

fiance qu'on avait en lui. Il cultiva les heureuses

dispositions de son élève, et vint à hout d'en faire

un homme également habile et vertueux. Jean fut

honoré comme son père parmi les Sarrasins. Son

rare mérite lui valut la confiance du calife, qui le fîit

gouverneur de Damas, sa capitale.

Après la mort d'Ali la dignité de calife avait passé

dans la famille des Ommiades, et celui qui en fut le

premier revêtu se nommait Moavia. Ce prince et ceux

qui lui succédèrent immédiatement traitèrent tou-

jours les chrétiens avec douceur. La vertu de Jean

et sa capacité pour les affaires étaient si universel-

lement reconnues qu'il jouissait de la faveur de son

prince sans faire de jaloux. Il en résultait un très

grand avantage pour la religion qu'il professait.

Cependant le saint ne pouvait se rassurer contre

les dangers qui l'environnaient de toutes parts. Il

craignait la contagion de l'air qu'il respirait, per-

suadé qu'il est bien difficile de se soutenir quand

on vit dans l'abondance et au sein des honneurs.

Les réflexions qu'il faisait chaque jour sur les faux

biens du monde en détachèrent parfaitement son
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cœur. Il prit enfin la résolution de se démettre de

sa place; peu de temps après il distribua ses biens

aux pauvres et aux églises, et se retira secrètement

dans la laure de Saint-Sabas, près de Jérusalem. Il

eut pour compagnon de sa retraite Cosme, avec

lequel il avait fait ses études et qui fut depuis évé-

que de Majume en Palestine.

Affranchi de l'esclavage du monde, il goûtait

combien il est doux de vivre dans la solitude; tous

ses moments s'écoulaient avec une tranquillité inal-

térable, et son unique étude était de travailler sans

distraction à répondre aux vues de Dieu sur lui

et à metrtre son sakit en sure lé. Il fit de sérieuses

réflexions sur l'important ouvrage qu'il entrepre-

nait, et se hâta de trouver les moyens propres à se

fixer dans le chemin de la vertu. Plein de ces pen-

sées, il s'adressa au supérieur de la laure, qui lui

donna pour directeur un ancien moine fort expéri-

menté dans la conduite des âmes. Cet habile maître

mena Jean dans sa cellule, et lui donna les leçons

suivantes : « Yous devez, lui dit-il, ne jamais faire

votre propre volonté. Exercez-vous à mourir h vous-

même en toutes choses, afin de bannir de votre

cœur tout attachement aux créatures. Offrez à Dieu

vos actions, vos peines, vos prières. Ne vous enor-

gueillissez point de votre savoir, ni de quelque avan-

tage que ce soit; mais convainquez-vous fortement

que de votre propre fonds vous n'êtes qu'ignorance

et faiblesse. Renoncez à toute vanité; défiez-vous

de vos lumières et ne désirez jamais d'avoir des vi-

sions et des faveurs extraordinaires. Eloignez de

votre esprit tout ce qui pourrait vous rappeler l'idée

du monde; gardez cxactemer.t le silence, et souve-
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nez-yous que l'on peut pécher môme en disant de

bonnes choses, lorsqu'il n'y a point de nécessité.»

Le fervent novice suivit ces leçons avec ponctua-

lité; ausiû avança-t-il à grands pas dans les voies de

la perfection. Son directeur l'éprouvait tous les jours

de mille manières différentes, afin de le faire par-

venir à une obéissance consommée. Il lui ordonna

un jour d'aller vendre des paniers h Damas, et lui

défendit en même temps de les donner au dessous

d'un certain prix qu'il marqua et qui était exor-

bitant. Le saint obéit sans le moindre murmure.

Il se rendit sous un habit pauvre à Damas, où il

avait autrefois vécu dans la splendeur. Quand il y
eut exposé sa marchandise il répondit h ceux qui

lui en demandaient le prix conformément à ce qui

lui avait été prescrit. On le traita d'extravagant

et on l'accabla d'insultes, qu'il souffrit en silence.

A la fin un de ses anciens domestiques eut pitié de

lui, et acheta tous les paniers pour le prix qu'il vou-

lait les vendre. Ce fut ainsi qu'il remporta la vic-

toire sur la vanité, passion contre laquelle son di-

recteur tachait par toutes sortes de moyens de le

prémunir.

Un moine étant inconsolable de la mort de son

frère, Jean pour arrêter le cours de ses larmes lui

dit un vers grec dont le sens était que tout ce que

le temps détruit n'est que vanité. Son directeur, qui

craignait que la tentation de faire parade de sa

science ne s'emparât de son cœur, lui fit de grands

re,proches. « Vous avez, lui dit-il, violé la défense

que je vous ai faite de parler sans nécessité. » Il le

condamna ensuite h être renfermé dans sa cellule.

fee serviteur de Dieu s'avoua humblement coupable
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de désobéissance, et, au lieu de chercher à s'excu-

ser par la pureté de son intention, il pria les autres

moines d'intercéder pour lui et de lui obtenir le

pardon de la faute qu'il avait commise. Sa grâce

lui fut accordée, mais à des conditions très humi-

liantes auxquelles il se soumit avec joie.

Son éminente vertu le rendait infiniment cher

à ses supérieurs. Il fut enfin jugé digne d'être élevé

au sacerdcce, dignité qui pour lors s'accordait

auxmoines beaucoup plus rarement qu'aujourd'hui.

Ce nouvel état ne fit qu'augmenter sa ferveur et

son humilité. Son directeur, le voyant solidement

établi dans la vertu, lui permit d'employer ses ta-

lents à écrire pour l'édification du prochain et l'uti-

lité de l'Eglise. Il n'avait plus rien à craindre de

cette vanité secrète qui dérobe souvent, même à un

auteur chrétien, tout le mérite de ses veilles et de

ses travaux; vanité plus commune que l'on ne pense,

et qu'un homme d'esprit appelle le dernier faibU

des grands génies. Quelque temps après il eut ordre

de prendre la plume pour défendre la foi attaquée

par les hérétiques.

L'empereur Léon Clsaarien avait publié en 72

G

des édits contre le culte des images. Les iconoclas-

tes, fiers de la protection de ce prince, s'étaient fait

beaucoup de partisans. Comme les ravages de leur

hérésie augmentaient de jour en jour, le saint

pour arrêter les progrès du mal écrivit ses trois

discours sur les images. Il commence ainsi le pre-

mier : « Connaissant ma bassesse et mon indignité,

j'aurais dû sans doute garder un silence perpétuel

,

et me contenter de pleurer mes péchés devant Dieu;

mais, voyant que l'Eglise était assaillie par une vio-
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lente tcmpùte, j'ai cru que je ne devais plus me taire,

parcequc je crains beaucoup plus Dieu qu'un em-
pereur d'ici-bas.» Ilpose pour principe que, l'Église

ne pouvant errer, il est impossible qu'elle tombe ja-

mais dans l'idolâtrie. Il explique ce que l'on doit

entendre par l'adoration due k l'Etre suprême, et à

laquelle il donne le nom de lati^ic avec S. Augustin

et les autres pères; après quoi il montre qu'elle est

entièrement diilérente de la vénération que nous

marquons aux serviteurs et aux amis de Dieu. « Cette

vénération, ajoute-t-il, est aussi distinguée du culte

de latine que les marques de respect que nous té-

moignons aux princes et aux supérieurs, conformé-

ment à ce qui nous est prescrit par la loi de la na-

ture et par l'Ecriture sainte. On ne peut rien con-

clure de la défense faite dans l'ancien Testament

d'avoir des images; elle était restreinte aux seules

idoles, ou du moins elle ne regardait que les Juifs.

Si l'on veut rétablir la foi mosaïque , il faut par la

même raison se faire circoncire et observer le sal>-

bat. D'ailleurs, continue-t-il en s'adressant aux ico-

noclastes, pourquoi n'honoreriez-vous pas les inub-

ges puisque vous honorez le lieu du Calvaire, la

pierre du saint sépulcre, le livre des évangiles, la

croix et les vases sacrés? « Le saint prouve ensuite la

doctrine de l'Église par l'autorité dos pères. Dans
son second discours il montre fort au long que

l'on ne doit point av oir égard aux édits de l'empe-

reur.

C'est au prince, dit-il qu'appartient le gouver-

nement de l'état, mais il ne doit pas se mêler de

faire des décisions sur la doctrine; son autorité ne

va point jusque là. 11 apporte dans le troisième
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discours les preuves que fournit la tradition en fa-

Tcor du culte qui a été rendu de tout temps aux

images.

S. Jean Damascène ne se contenta point d'écrire

contre les iconoclastes, il parcourut la Palestine

pour exhorter les fidèles persécutés. Il alla dans le

même dessein à Constantinopîe, sans se laisser ef-

frayer parla puissance de Constantin-Copronyme,

qui favorisait ouvertement les^ ennemis de l'Église.

De retour en Palestine, qui était de la domination

du calife des Sarrasins, il continua de défendre la

foi catholique par de savants écrits.

Son application à l'étude ne diminuait rien de

sa ferveur, parcequ'il avait soin de nourrir son ame
par la pratique du recueillement et de la contem-

plation : il savait que c'était là l'unique moyen de

prévenir la dissipation et de ne point laisser étein-

dre en lui l'esprit de prière. Par une telle conduite

il empêchait l'amour de l'étude de dégénérer en

passion et de le troubler dans ses exercices de piété;

fl avait soin encore de chercher la vérité pour elle-

même, et de se prémunir contre toute vaine curio-

sité. Il mourut dans sa cellule vers l'an 780. On
découvrit son tombeau auprès du portail de l'église

de la Laure, dans le douzième siècle, comme Jean

•Phocas nous l'apprend dans sa descriptio,n de la Pa-

lestine.

C'est surtout dans ses ouvrages dogmatiques que

S. Jean fait paraître l'étendue de son génie. Son

style y est plein de force et de clarté; ses raisonne-

ments sont solides et concluants. L'auteur y mon-
tre partout une singulière pénétration d'esprit et

une sagacité merveilleuse à expliquer les mystères



5. JEAN DAMASCÎÎNE. 325

de la foi. Dans son Livre de la foi orthodoxe il a

tellement lié toutes les vérités qu'il en résulte un

corps complet de théologie. On le regarde comme
l'inventeur de la méthode que l'on a depuis adop-

tée dans les écoles théologiques, et que S. Anselme

introduisit parmi les Latins. Cave refuse le titre

d'homme judicieux à quiconque n'admire pas dans

les écrits de S. Jean Damascène une érudition ex-

traordinaire, une grande justesse et une grande

précision dans les idées, une force non commune
dans les raisonnements. Jean IV, patriarche de Jé-

rusalem, loue la profonde connaissance que le saint

docteur avait des mathématiques. Selon Baronius

S. Jean Damascène s'est trompé quelquefois par

rapport aux faits historiques; mais ceci ne venait

que de l'infidélité de sa mémoire.
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QUABLES DES NEUVIÈME, DIXIÈME ET ONZIÈME SIÈCLES.]

Charlemagne avait rendu de grands services à

la religion; elle sut aussi les reconnaître. Ce prinee

était maître de presque toutes les provinces qui

avaient composé l'empire romain d'Occident. La

Germanie, les Gaules, une grande partie de l'Es-

pagne et de l'Italie lui obéissaient. Il ne lui man-

quait plus que le titre d'empereur. Le pape Léon III

et les Romains ne crurent pas pouvoir mieux re-

connaître les services signalés qu'il avait rendus à

l'Église qu'en lui déférant la couronne impériale.

Charlemagne signala son empire par un redouble-

ment de zèle pour le bien de ses peuples et pour

l'extirpation des vices. Il mourut à Aix-la-Chapelle

plein de gloire et de vertus.

^ L'Église avait joui du repos au commencement*

du neuvième siècle, mais ce repos fut troublé par

Photius , usurpateur du siège de Constantinople :

c'était un homme rempli de science et de talents ;

illes renditfnnestes à l'Eglise et à lui-même par son

ambition et ses fourberies. Appuyé delà faveur d'un

ministre de l'empereur d'Orient, homme également

impie et débauché, il parvint à faire chasser de son

siège S. Ignace, patriarche de Constantinople, qu'on

redoutait à cause de son zèle contre l'iniquité, et
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il usurpa sa place au mépris de toutes les règles de

rÉglise. Le fourbe écrivit au pape Nicolas I" pour

lui fairepart de son élévation, et n'oublia rien pour

le prévenir en sa faveur. A l'entendre c'était

malgré lui qu'on l'avait choisi pour cette place

éminente ; il avait résisté de toutes ses forces, on
lui avait fait violence. Il ajoutait qu'Ignace avait

donné de lui-même sa démission et qu'il s'était re-

tiré de plein gré dans un monastère.

Tous ces articles étaient autant de mensonges;

car S. Ignace avait refusé constamment de se pr»^

ter à ces injustices, et il était renfermé dans une
prison infecte où on le traitait indignement. II

trouva cependant moyen d'informer le souverain

pontife de tout ce qui s'était passé h Constantinople,

Alors le pape écrivit des lettres où il rétablissait

Ignace et condamnait l'intrusion de Photius. Mais

celui-ci supprima les lettres du pape, et en substi-

tua d'autres où il lui faisait dire tout le contraire.

Ce fut ainsi qu'à force d'artifices et de fourberies

cet ambitieux scélérat se maintint pour lors dans

son usurpation.

Quelques années après l'intrusion de Photius,

l'empereur Basile étant monté sur le trône, les

choses changèrent de face. L'usurpateur fut chassé

du palais patriarcal et enfermé dans un monastère.

S. Ignace, patriarche légitime, rentra solennelle-

ment dans son Eglise et engagea le pape à convo-

quer un concile général. Ce concile fut le huitième,

et se tint h Conslantinoplc. Le pape y présidait par

ses légats. Photius fut cité à comparaître; mais il

fallut l'amener malgré lui. Cet hypocrite joua le

personnage du juste opprimé. A la plupart des
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questions qu'on lui fit il garda le silence , et lors-

qu'il fut obligé de parler il emprunta dans ses ré-

ponses les mêmes paroles que Jésus-Christ avait

prononcées devant ses juges au temps de sa passion.

II fut renvoyé avec indignation. Le concile l'excom-

munia lui et ses adliérents. Le pape confirma les

décrets du concile, et l'Eglise grecque recouvra sa

tranquillité. Mais il resla dans plusieurs de ses

membres le germe funeste de la division qui de-

vait un jour la séparer de l'Église latine.

L'Église eut ensuite beaucoup à souffrir de la

part des nations encore infidèles du nord de l'Eu-

rope. Dans les neuvième et dixième siècles ces na-

tions parcoururent le fer à la main l'Allemagne,

l'Angleterre, la France, l'Espagne, l'Ilalic, et lais-

sèrent parlent des marques de leur l'urcur contre

le christianisme. Les arls et les sciences furent

bannis de ces contrées el ne trouvèrent plus d'asile

que dans les monastères. On s'y occupa à transcrire

les ouvrages anciens, échappes aux barbares; mo-

numents précieux qui auraient péri pour toujours

si l'Église n'avait pris soin de les transmettre à la

postérité. C'est dans son sein que se conserva le

goût des lettres; et l'Église seule eut la gloire de

soumettre à son obéissance les nations belliqueuses

qui l'avaient désolée, de les adoucir, de les civili-

ser et de changer en enfants dociles les plus cruels

de ses persécuteurs.

Dans le neuvième siècle elle avait converti suc-

cessivement les Danois, les Suédois, les Polonais et

les Russes. Après eux, les Normands, qui depuis

long-temps ravageaient la France, et qui parais-

saient au commencement du dixième siècle plus
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acharné que jamais, ouvrirent tout à coup les yeux

a la lumière, et l'on vit un changement subit dans

les mœurs de ce peuple jusqu'alors féroce et in-

domptable.

Ce fut sur la fin du même siècle que les Hon-

grois, peuple encore plus féroce que les Nor-

mands, après avoir horriblement ravagé les églises

d'Allemagne, furent convertis par S. Etienne, leur

roi et leur apôtre.

Ce saint roi avait une dévotion particulière pour

la Mère de Dieu, et il mit sous sa protection sa per-

sonne et son royaume ; exemple qui a depuis été

imité par un de nos rois.

Dans le onzième siècle l'Eglise eut à combattre

contre une nouvelle hérésie. Bérenger, archidiacre

d'Angers, voulant se distinguer et acquérir de la

célébrité, osa attaquer un mystère que dix siècles

consécutifs avaient respecté ; il enseigna que le corps

et le sang de Jésus-Christ ue sont pas contenus réel-

lement dans l'Eucharistie. Anssitôt il s'éleva une

réclamation générale, et l'on écrivit de toutes parts

pour défendre l'ancienne croyance de l'Église con-

tre cette nouveauté impie. On assembla un concile

à Pvome. Bérenger y comparut et n'osa y soutenir

son erreur; il se rétracta et jeta lui même au feu

les livres qu'il avait écrits contre la sainte Eucha-

ristie. Cette hérésie, anathématisée par l'auteur

même, fut anéantie pour lors, et ne reparut que

plusieurs siècles après, lorsque les calvinistes la re-

nouvelèrent.

Ce fut dans le courant du onzième siècle que les

Grecs se séparèreut de FÉglise romaine par un
effet de l'aml^tion des patriarches de Constanti

14*
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nople. Depuis long-iemps ces évêques voyaient avec

une secrète jalousie la prééminence du siège de

Rome et son autorité sur toutes les Eglises du

monde chrétien. Michel Cérufaire, plus ambitieux

encore et plus hardi que ses prédécesseurs, rompit

ouvertement avec l'Eglise romaine et se sépara de

l'unité dont elle est le centre. Pour justifier cette

rupture scandaleuse il renouvela les injustes accu-

sations et les reproches frivoles que Photius avait

autrefois faits aux Latins ; par exemple de se faire

la barbe, de jeûner le samedi, de ne pas chanter

VaUclaia pendant le carême, etc. En conséquence il

défendit de commiiniqner avec le pape, il fit fer-

mer les églises que les Latins avaient à Constanti-

Bople, et poussa le fanatisme jusqu'à rebaptiser ceux

qui avaient reçu le baptême dans l'Éghse latine.

Par des lettres pleines de mensonges il s'efforça

de soustraire à l'obéissance duc au chef de l'Église

les trois patriarches de Jérusalem, d'Alexandrie et

d'Antiochc, et les autres évêques d'Orient. Ses im-

postures réussirent auprès de plusieurs d'entre eux;

mais le schisme n'était point encore général: il ne

fut consommé que plus d'un siècle après, lorsque

les Latins devinrent odieux aux Grecs par la con-

quête qu'ils firent de la ville et de l'empire de

donstantinople.

Vers la fin du onzième siècle l'Église fut conso-

lée par l'établissement d'un nouvel ordre religieux,

connu sous le nom de Chartreux. S. Bruno en est

le fondateur. C'était l'homme le plus savant et le

plus habile écrivain de son siècle. Sa réputation

releva h la dignité de recteur des grandes études

dans l'église de Reims, célèbre alors par ses écoles, i
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Mais Bruno, qUi sentait le vide des distinctions hu-

maines, résolut de se retirer dans la solitude et d'y

consacrer le reste de ses jours h la pénitence.

Suivi de plusieurs de ses amis à qui il avait inspiré

son dégoût pour le monde, il alla trouver S. Hu-

gueS;, évêque de Grenoble, qui le conduisit dans un

lieu sauvage de son diocèse, au milieu des horribles

montagnes connues sous le nom de Chartreuses.

Bruno s'y établit avec ses compagnons.

On vit alors reparaître en France les merveilles

delà Thébaïde. Ces nouveaux solitaires, dit un au-

teur contemporain, sont plutôt des anges que des

hommes. Chacun a sa cellule entourée d'un petit

enclos, d'où il ne sort pas: on lui Iburnlt du pain

et des légumes d'une seule espèce, pour la nourri-

ture de la semaine. Tous gardent un silence parfait

et ne demandent que par signes les choses dont ils

ont absolument besoin. Leur principale occupation

est le travail des mains, leur seul délassement est la

prière. Ils ne se réunissent que le dimanche pour

chanter l'office en commun. Leur habit est fort

simple; par dessous ils poctent le cilice. Tout est

pauvre chez eux, même l'église, dont l'argenterie

se réduit à un calice.

S. Brnno eut la consolation de voir le nouvel

ordre se répandre rapidement dans toute TEurope-

Quand iî sentit approcher sa fin il assembla ses re-

ligieux, cl fit en leur présence sa profession de foi

contre l'hérésie de Bérengf^r ; elle était conçue en

ces termes : Je crois les sacrements de l'Eglise, et en

particulier que le pain et le vin consacrés sur l*autel

sont le vrai corps cl le vra: sang de Jésus Christ, que

nous recevons dans l'cspèmnc^ du salut éternel. L'es-
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prit de ce saiut fondateur s'est perpétué dans ses

enfants : l'ordre des chartreux, par un privilège

bien rare, n'a pas eu besoin de réforme durant huit

siècles qu'il a subsisté.

S. TARAÏSE,

PATRIARCHE DE CONST A>"ÏI>OPLE.

(25 février.)

Taraise, né à Constantinople vers le milieu du

huitième siècle, était fils de Georges et d'Eucratie,

tous deux de race patricienne. Georges exerçait

une des premières charges de la magistrature et

jouissait de la plus haute considération. Eucra;tie,

encore plus distinguée par ses vertus que par sa

naissance, était aussi universellement estimée. Elle

voulut former elle-même son fds aux exercices de

la piété, et elle y réussit merveilleusement. Le

jeune Taraise se fit bientôt admirer par ses talents

et son attachement à la religion. Il fut élevé à la

dignité de consul. Le séjour de la cour, ordinaire-

ment si dangereux à l'innocence, n'altéra point les

sentiments de piété gravés dans son cœur ; il y vé-

cut toujours en chrétien.

La secte des iconoclastes ou briseurs d'Imagée

était devenue fort insolente à cause de la protection

que lui avaient accordée plusieurs empereurs. L^im-

pératrice Irène, femme de Léon, surnommée Cha-

zare, qui à de mauvaises qualités en joignait de

bonnes, avait toujours conservé un attachement se-

cret à la foi cathohque. Après la mort de son mari

elle se fit déclarer régente de l'empire, afin de
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gouverner sous le nom de son fils Constantin, qui

n'était âgé que de dix ans. Les orthodoxes conçu-

rent alors l'espérance de voir enfin finir la persécu-

tion qu'ils souffraient depuis long-lemps. Paul III

était alors patriarche de Constantinople. Ce prélat

avait d'excellentes qualités, et entre autres une im-

mense charité pour les pauvres ; mais la crainte

l'avait empêché de se déclarer ouvertement pour

la vérité ; il avait même tenu contre sa conscience

une conduite qui favorisait l'hérésie régnante. Une

maladie dangereuse lui ouvrit les yeux sur sa lâ-

cheté ; il résolut pour l'expier de passer le reste de

sa vie dans la solitude. On fit d'inutiles efforts pour

le faire revenir h. Constantinople ; il insista pour

qu'on lui donnât un successeur, et il désigna Taraise.

Il mourut peu de temps après, et on élut celui qu'il

avait désigné.

Il fut extrêmement difficile de déterminer Taraise

à accepter le siège vacant, et il n'y consentit enfin

que quand on lui eut promis d'assemhler un concile

général pourterminer toutes les disputes qui s'étaient

élevées touchant les saintes images. Dès qu'il fut

installé il écrivit au pape Adrien pour s'unir avec

lui dans la communion de l'Église catholique. Lors-

que les légats du pape et des patriarches, ainsi que

les évêques de leur dépendance , furent arrivés h

Constantinople, on y fit l'ouverture du concile le

1" août 786. Mais on ne put rien statuer à cause

des violences que les iconoclastes exercèrent : il fallut

donc se retirer et attendre un temps plus favorahle.

L'année suivante les évêques s'assemhlèrent à

Nicéc en Bithynic. Le concile fut composé de trofe

cent cinquante évêques, indépendamment d'un
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grand nombre d'abhcs, de prêtres et de conles-

seurs. On exposa la doctrine de l'Église sur la ma-
tière en question; après quoi on définit contre les

iconoclastes qu'on doit rendre un culte de relation

aux images des saints.

Taraise, conformément à la décision du concile,

rétablit lusagc des saintes images dans toute l'éten-

due de son diocèse. Il s'appliqua aussi avec beau-

coup de soin à réforûier divers abus et surtout à

abolir la simonie. Il voulut donner l'exemple de

toutes les vertus qu'il recommandait aux autres. Il

bannit de sa table et de son palais tout ce qui sen-

tait la somptuosité. La prière et la lecture empor-

taient les moments dont il pouvait disposer. Il ra-

mena la simplicité évangélique dans son clergé. Les

laïques rougirent de leurs dérèglements et rentrè-

rent dans les règles de la loi. Sa cbarité pour les

pauvres couronnait ses autres vertus. Il parcourait

les hôpitaux et les maisons particulières de peur

que quelque malheureux ne restât sans secours. Uû
pareil ministre de Jésus-Christ ne pouvait manquer

d'opérer les plus grands biens. Il revenait souvent

dans ses instructions sur la nécessité de mortifier

ses sens, et sur les dangers que l'innocence court

au théâtre.

Cependant Tempereur Constantin conçut une

passion criminelle pour Théodote, dame d'honneur

de l'impératrice Marie, qu'il n'avait jamais aimée.

Oubliant que les liens du mariage sont indissolu-

bles, il résolut de les rompre pour épouser Théo-

dote. Il sentit qu'il serait difficile de faire approu-

ver son divorce par le patriarche. Il lui envoya un

de ses officiers pour exposer les prétendus torts de
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l'impératrice, qu'il accusait d'avoir voulu attenter

à sa vie par le moyen du poison. Taraise ne répon-

dit que ce peu de mots en soupirant : « Je ne sais

comment l'empereur pourra supporter l'infamie

dont ce divorce scandaleux va le couvrir à la face

de l'univers. Je ne sais pas non plus comment il

pourra punir les adultères et les autres débauches

après avoir donné un tel exemple. Allez loi dire de

ma part que je souffrirai plutôt la mort et tous les

supplices imaginables que de consentir h son des-

sein. » L'empereur, se flattant toujours de gagner

le patriarche, le fit venir et allégua les prétendues

preuves qu'il avait des projets criminels de l'impé-

ratrice. Taraise ne donna point dans le piège et dit

généreusement h l'empereur qu'il connaissait le mo-

tif de ses plaintes : a Elles viennent, ajouta-t-il, de

TOtre passion pour Théodote; mais^ fussent-elles

fondées, je ne consentirais point pour cela à la cé-

lébration d'un mariage qui sera toujours illégitime

et contraire h la loi de Dieu tant que l'impératrice

TÎyra. » L'empereur furieux le fit chasser de sa

présence.

Aveuglé de plus en plus par sa passion, il obligea

l'impératrice de sortir du palais et de se retirer dans

un monastère. Il se fit marier avec Théodote par

Joseph, économe de l'Lglise de Constantiiiople.

Cette action scandaleuse eut des suites très funestes

à la religion. Plusieurs personnes puissantes suivi-

rent l'exemple du prince, et la débauche fut publi-

quement autorisée. Taraise n'exécuta point la me-

nace qu'il avait faite d'employer les censures ecclé-

siastiques. Il crut qu'il était de la prudence de ne

pas pousser h bout un prince entier dans ses vo^
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lontés, de peur qu'il ne rétablît l'hérésie, pour

l'extirpation de laquelle il avait déjà pris des me-

sures. Il usa de modération pour ne pas tout per-

dre. Cela n'empêcha pas l'empereur de le persécu-

ter, même dans la personne de ses proches et de

ses domestiques.

Cependant Timpératrice Irène fit jouer mille res-

sorts pour rendre son fils odieux à l'empire, afin

de recouvrer l'autorité dont elle avait été dépouil-

lée. Ayant gagné les principaux officiers de l'aripée,

elle le fit emprisonner, puis ordonna qu'on lui

crevât les yeux ; ce qui fut exécuté avec tant de

cruauté que le malheureux prince en mourut en

797. Elle régna seule pendant cinq ans ; mais elle

fut détrônée et reléguée dans l'île de Lesbos, où elle

mourut de chagrin.

Taraise profita de la liberté qui lui fut rendue

pour rétablir partout le bon ordre. Il vécut en paix

sous le règne de A'icéphore, uniquement occupé

des pratiques de la pénitence et des fonctions du

saint ministère. Enfin il fut attaqué de la maladie

quitermina sa vie le 20 février 806.

LE BIENHEUREUX CHARLEMAGNE

,

EMPEREUR.

(28 janvier.)

Charles, fils du roi Pépin et surnommé Charte-

magne à cause de la grandeur de ses actions, na-

quit en 742, et fut couronné roi en 768. La mort

de son frère Carloman , roi d'Austrasie, arri-

vée en 771, le rendit seul maître de toute la mo-
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narcble française. Il commença son règne par la

défaite de Hunauld, duc d'Aquitaine. Le pape

Adrien ayant imploré son secours contre les persé-

cutions des Lombards, il vola en Italie avec une

puissante armée, remporta une victoire complète

&ur ces peuples, et prit le titre de roi de Lombar-

die en 774. Il alla à Rome pendant le siège de Pa-

vie, et fit au souverain pontife une donation beau-

coup plus ample cpie celle de Pépin, puisqu'elle

comprenait l'exarchat de Ravenne, avec les duchés

de Spolette et de Bénévent, sans parler de plusieurs

autres pays.

Les Saxons, toujours vaincus et toujours rebelles,

donnèrent long-temps de l'exercice h la valeur de

Charles. Effrayés enfin par la grandeur de leurs

pertes, ils demandèrent la paix. Le monarque fran-

çais profita de cette circonstance pour les arra-

cher aux impiétés du paganisme. Comme ils avaient

souvent violé les traités, il leur dit qu'il n'en ferait

aucun avec eux, h moins qu'ils n'embrassassent le

christianisme. Witikind, le principal auteur de la

dernière révolte, reçut le baptême en 780 arec plu-

sieurs personnes qui lui étaient attachées, et il fut

créé duc d'une partie de la Saxe. Ce n'était pas là le

premier coup que Charles portait h l'idolâtrie chez

les Saxons; dès l'an 772 il avait fait abattre le temple

et la fameuse idole que ces peuples appelaient Ir-

mlnsal, ou dieu de la guerre. Nous n'entreprendrons

point de suivre ce prince dans le cours rapide de

ses victoires,* on en peut voir le détail dans un grand

nombre d'histoires écrites par d'excellentes plumes.

Léon III trouva comme Adrien un défenseur et

m appui dans Charlemagnc. Obligé de sortir de

TOME IV. l5
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Home pour se soustraire à la fureur de ses ennemis,
lise réfugia auprès de ce prince, qui sut le rétablir

et lui faire justice en punissant les coupables. Ce
fut le même pape qui couronna Charles empereur
des Romains, le jour de Noël de l'an 800. On ne
peut dire que le monarque français eût brigué ce

titre, et il protesta lui-même qu'il n'aurait point

été à l'église ce jour-là s'il eût prévu ce qui devait

arriver. Ainsi fut rétabli l'empire d'occident, qui

avait fini dans la personne d'Augustulecn 476. ÎVicé-

phore, empereur de Constantinople, reconnut par

la suite Gharlemagne pour empereur d'occident.

Charlemngne ne s'occupait pas tellement de la

guerre qu'il négligeât l'administration intérieure

de ses vastes états. Il pensait jusqu'au milieu de ses

marches au moyen Je rendre ses peuples heureux:

de là ces règlements admirables qui rendront sa mé-

moire immortelle. Il s'appliqua aussi à bannir l'i-

gnorance et la barbarie : il y réussit, en attirant

par ses libéralités des hommes célèbres par leur

science, comme un Alcuin , un Pierre de Pise, un

Paul, diacre. Il établit des écoles dans les cathé-

drales et dans les monastères de son empire; il en

fonda de publiques dans Paris, à Tours et dans

plusieurs autres villes, et institua une espèce d'aca-

démie, dont les séances se tenaient dans son palais.

On l'y voyait assister aussi régulièrement que ses

affaires pouvaient le lui permettre; et comme la

trempe de son esprit était excellente, il fît de ra-

pides progrès dans les lettres. Tous ses moments

de loisir étaient consacrés à la lecture, surtout à

celle du livre de la Cite de Dieu, par S. Augustin.

Il voulait que ce Lel ouvrage fût sous son chevet
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pendant la nuit, afin que s'il Tenait à s'éveiller il

en pût lire quelque chose.

Jamais prince ne montra plus de zèle contre

toutes les nouvelles doctrines qui corrompent la

pureté de la foi. Les erreurs de Félix d'Lreiel et

d'Elipand de Tolède , sur la filiation de Jésus-

Christ ne lui furent pas plus tôt connues qu'il fit

assembler plusieurs conciles pour les proscrire. Il

assista lui-même à celui de Francfort, qui anathé-

matisa en 794 les blasphèmes de ces deux héréti-

ques. Le rétablissement et la manutention delà dis-

cipline ecclésiastique lui parurent aussi un objet

digne de ses soins; et comme il savait que la con-

duite des personnes consacrées à Dieu par état in-

flue beaucoup sur les peuples , il travailla à la ré-

forme du clergé et des monastères : de là ce grand
nombre de synodes où l'on fit ces beaux règlements

que Ton trouve dans les Capitulaires de ce prince.

On ne peut disconvenir que Charles n'ait souillé

ses premières années parfamour des femmes; mais

il expia les désordres de sa jeunesse par une sin-

cère pénitence. Il racheta ses péchés, selon fexpres-

sion de l'Ecriture, par d'abondantes aumônes qu'il

répandit dans tous les lieux où il y avait de pauvres

chrétiens. Convaincu que le précepte de la mortifi-

cation regardait les princes comme les autres hom-
mes, il observait à table le plus exacte sobriété, et

se faisait lire quelque bon livre pendant ses repas.

Il assistait régulièrement à f oflîcc de l'église et

même à matines, autant que sa santé pouvait le lui

permettre. Il avait grand soin que le service divin

se fît avec cette décence et avec cette majesté qui

annoncent la grandeur du Dieu que nous adorons ;
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ce fut ce qui l'engagea à faire venir de Rome des

personnes versées dans la science du chant ecclé-

siastique, et h. ouvrir des écoles où des sujets pus-

sent l'apprendre. Il décora les temples avec ma-

gnificence et les pourvut de vases et d'ornements

précieux pour la célébration des saints mystères.

Zélé défenseur de l'Église et de ses privilèges, il s'op-

posa toujours à l'injuste usurpation de ses biens,

qu'il regardait comme les vœux des fidèles, le

prix des péchés et le patrimoine des pauvres.

Ce grand prince mourut le 28 janvier 81 4, dans

la soixante-douzième année de son âge, la qua-

rante-septième de son règne, et la quatorzième de

son empire. Il fut enterré à Aix-la-Chapelle. L'em-

pereur Frédéric I" , surnommé Barberousse , fit

faire la levée de son corps en 11 65. Il est vrai que

ce fut en vertu d'un décret de canonisation donné

par l'anti-pape Paschal Ilf; mais ce décret a acquis

force de loi, n'y ayant point eu de réclamation de

la part des papes légitimes. La fête du B. Charle-

niagnesefaità Aix-la-Chapelle avec le rit double de

première classe. Il est encore honoré dans plusieurs

églises de France et d'Allemagne. L^université de

Paris le choisit pour son patron en 1661. La nation

d'Allemagne, l'une des quatre de cette célèbre uni-

versité^ l'honorait sous ce titre dès l'an 1480.

S. BENOIT D'AxMANE,

ABBÉ EN LANCrEPOC.

(12 février.)

S. Benoît, fils d'Aïgulfe, comte de Maguelone,
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1

naquit en Languedoc. Il fat successivement échanson

du roi Pépin et de Cliarlemague, qui tous deux le

comblèrent de richesses et d'honneurs. Eclairé par

la grâce sur la vanité des biens sensibles, il résolut,

à l'âge de vingt ans, de tourner toutes ses vues vers

la conquête du royaume céleste. Il resta cependant

encore trois ans h la cour; mais il y menait la vie

la plus mortifiée et la plus pénitente. Enfin une oc-

casion où il pensa périr en voulant sauver son frère

qui se noyait dans le Tésin, près de Pavie, acheva

de le détacher du siècle. De retour en Languedoc,

il ouvrit son cœur à un vertueux solitaire nommé
Widmarou Guimcr, qui le confirma dans la réso-

lution qu'il avait prise de renoncer entièrement au

monde. Il partit donc de chez lui comme pour aller

h Aix-la-Chapelle, où était la cour; mais il s'arrêta

en chemin h l'abbaye de Saint-Seine, où il prit l'ha-

bit monastique en 774. Il y vécut deux ans et demi

dans la pratique d'une rigoureuse abstinence et de la

mortification la plus parfaite. Il traitait son corps

comme un esclave rebelle, ne lui accordant que ce

qui était absolument nécessaire pour le soutenir, du
pain et de feau faisaient sa nourriture. Il dormaitpeu,

et souvent sur la terre nue; quelquefois il passait toute

la nuit en prières, nu-pieds sur le pavé, même au

plus fort de l'hiver. Il embrassait avec ardeur tout

ce que la pénitence a de plus humiliant. Il était si

mort à lui-même qu'il trouvait un sujet de joie dans

les mépris et les insultes. Non content d'obserfer

la règle avec la ponctualité d'un fidèle disciple de

S. Benoit, il pratiquait encore les austérités que

prescrivent ceUes de S. Pacôme et de S. Basile. II

possédait dans un degré éminent cet esprit de con-
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ponction, ce don des larmes, cette intelligence dans

les voies de Dieu, qui sont le partage des âmes con-

sommées dans la perfection.

Devenu cellerier, il s'acquitta de cet emploi d'une

manière qui donna la plus haute idée de ses vertus

et de sa capacité pour le gouvernement : c'est ce

qui fit qu'après la mort de l'abÎDé les moines le choi-

sirent pour lui succéder; mais comme il connais-

sait leur aversion pour la réforme il ne voulut point

accepter cette charge. Il quitta même ce monas-

tère eu 780, et retourna en Laiiguedoc, où il bâtit

un petit ermitage dans une terre de sa famille, près

d'une chapelle de Saint-Saturnin, et surlesbords d'un

ruisseau nommé Aniane. Il y vécut quelques années

dans une grande pauvreté, priant continuellement

le Seigneur de lui découvrir sa volonté et de lui

faire la grâce de correspondre fidèlement à sa vo-

cation. Il lui vint des disciples, qu'il refusa d'abord

par humilité; mais à la fin il en reçut quelques-uns,

du nombre desquels était le saint vieillard Guimer,

Tous ces solitaires n'avaient d'autre revenu que le

produit de leur travail : ils ne vivaient ordinaire--

ment que de pain et d'eau; ils y ajoutaient les jours

de dimanche et de grandes fêtes un peu de vin et

de lait qu'on leur apportait par charité. Le supé-

rieur n était distingué des autres que par sa vertu;

il s'assujettissait comme eux aux plus pénibles tra-

vaux. Benoît, voyant le nombre de ses disciples s'ac-

croître de jour en jour, bâtit dans le voisinage un

monastère plus grand et plus spacieux. Son amour

pour la pauvreté allait si loin qu'il ne se servait à

l'autel que de cahces de bois, de verre ou d'étain.

Quand on lui faisait présent d'ornements précieux.
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il les donnait à d'autres églises. Outre la conduite

de ses religieux, dont le nombre monta bientôt jus-

qu'à trois cents, il avait encore une inspection gé-

nérale sur tous les monastères de Provence, de

Languedoc et de Gascogne, qui tous le regardaient

comme leur maître et leur père. Il établit partout la

plus sévère réforme; mais h la fui il y apporta quel-

que adoucissement par condescendance pour la

faiblesse humaine.

Notresaint, persuadé que toutes lesbonnes œuvres

ne sont point méritoires sans la foi, conserva ce

précieux dépôt avec la plus parfaite fidélité. Atta-

ché inviolablement à l'Église, il s'éleva fortement

contre ses ennemis, surtout contre Félix d'Urgel,

qui attaquait la fdiation divine de Jésus-Christ II

assista au concile de Francfort, où cet hérésiarque

fut condamné en 794; il composa même quatre

traités pour défendre la doctrine catholique.
^

Benoît était regardé comme l'oracle de la France,

et y jouissait de la plus haute considération; ce

qui lui facilita les moyens d'introduire la réforme

dans un très grand nombre de monastères. Il en-

voya de fervents religieux dans celui do Gellone,

appelé depuis Saint-Glllcm du désert , parcequ'il

avait été fondé en 8o4 par Guillaume, duc d'Aqui-

taine. Louis-Ic -Débonnaire, frappé du renouvelle-

ment des cloîtres, établit lesaint inspecteur de tou-

tes les abbayes de son royaume, et le fit venir a

Marmunstcr ou Maraioustder en Alsace^ pour l'ap-

procher davantage de sa personne ; mais comme
ce lieu est éloigné d'Aix-la-Chapelle, qui était la

résidence ordinaire de fcmpercur, il fonda pour

lui le monastère d'Icdo^ qui n'en est q^'à d^.ux
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lieues. Le saint présida en 817 à une assemblée

d'abbés, tenue pour le rétablissement de la disci-

pline monastique , et fut le principal auteur des ca-

nons que îe concile d'Aix-la-Cbapelle fit la même
année pour la réformation des bénéficiers et des

moines. On adopta les statuts qu'il avait dressés, et

on les joignit à la règle du patriarche S. Benoît;

l'un ayant été en France et en Allemagne ce que

l'autre avait été en Italie.

Cependant la santé de notre saint dépérissait de

jour en jour, et ses dernières anliées ne furent

qu'une maladie continuelle. Il mourut au monas-

tère d'Inde, le 1 1 février 821^ âgé d'environ soixante-

onze ans. On l'enterra dans ce monastère, depuis

appelé de Saint-Corneille, parceque l'église est dé-

diée au saint pape de ce nom. On fait sa fête à

Aniane le 1 1 de février; mais la plupart des mar-

tyrologes n'en font mémoire que le 12 du même
mois, qui fut le jour de sa sépulture. Ses reliques,

célèbres par plusieurs miracles, se trouvaient à l'ab-

baye d'Inde ou de Saint-Corneille^ dans le duché

de Crèves.

L'application avec laquelle S. Benoît d'Aniane

étudia l'esprit de sa règle prenait sa source dans un

désir ardent de parvenir à la perfection évangéli-

que. Il savait que le but de toutes les instructions

monastiques est de faire mourirriiomme à lui-même

pour l'unir à Dieu de la manière la plus intime.

Or cette tendance à la perfection, et par consé-

quent la nécessité de mourir à toutes les inclina-

tions de la nature corrompue, à toutes les cupidités

de l'amour-propre, obligent indistinctement tous

les disciples de Jésus-Christ. Les chrétiens qui vî-
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vent dans le monde ne diffèrent des moines qu'en

ce qu'ils marchent par une route différente : les

uns et les autres doivent se proposer le même terme.

Heureux celui qui, comprenant ces sublimes maxi-

mes y conforme sa conduite ! Le démon ferait d'inu-

tiles efforts pour lui nuire. Ses assauts ne lui réus-

sissent qu'autant qu'il entretient des intelligences

secrètes avec nous-mêmes. Il ne pourra, si nous

sommes zélés pour notre perfection, nous empê-

cher d'atteindre le sommet de cette montagne mys-

tique où Dieu laisse contempler ses perfections in-

finies parles âmes entièrement détachées du monde
et d'elles-mêmes.

S. ADELARD,

ABBÈ DE CORBIE E^ PICARDIE.

(2 janvier.)

Adélard ( i ) était issu du sang le plus illustre puis-

qu'il avait pour père le comte Bernard, fils de

Charles-Martel, et frère du roi Pépin. Il était né à

Huyze près d'Audenaerde ; ce village lui apparte-

nait de même que celui de Beérlhem près de Lou-

vain. Charlemagne, dont il était cousin-germain,

le fit venir h la cour et le créa comte du palais.

Quoiqu'il fût jeune encore il ne laissa pas de crain-

dre l'air empesté qu'on respire dans le monde. De

(1) On l'appelait encore Adalard, que l'on prononçait Alard.

Il était ordinaire aux anciens Français d'ajouter à certains mots

des lettres ou des syllabes qu'on ne Taisait point sonner dans la

prononciation. De là Chrodrobert ou lîigobert pour Robert ; Cto-

vis pour Louis
-y Clothairc pour Lolhaire.
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là cette attention à conseryer la grâce que Dieu avait

libéralement versée dans son ame. Les abus dont

il était témoin alarmaient de plus en plus sa con-

science ; et comme il ne pouvait y remédier, il ré-

solut de s'en dérober au moins la vue. Il s'éloigna

donc de la cour et du commerce des hommes pour

aller vivre dans la retraite : son sacrifice fut d'au-

tant plus édifiant et plus méritoire qu'il possédait

les plus brillantes qualités de fesprit et du corps,

et qu'il était à la fleur de son âge ; car il n'avait

que vingt ans lorsqu'il prit l'habit monastique à

Corbie en Picardie. 11 fit ses vœux après une année

de noviciat passée dans la plus grande ferveur.

On le chargea d'abord de la culture du jardin,

emploi dont il s'acquitta avec autant de zèle que

d'humilité. Cette dernière vertu, jointe à l'amour

de la solitude, lui fit demander la permission de se

retirer au Mont-Gassin. Il avait choisi ce monastère

dans l'espérance d'y être totalement inconnu aux

hommes. La permission lui ayant été accordée , il

passa en Italie ; mais il n'y trouva pas ce qu'il y
était allé chercher. Son rare mérite et ses éminentes

vertus le firent bientôt connaître. Onfobligea même
de retourner au monastère de Corbie, dont il fut élu

abbé quelques années après.

Charlemagne faisait im cas singulier de notre

saint, aussi le contraignit-il de quitter la solitude

pour venir à la cour. Nous apprenons de Hincmar,

qui l'y avait vu, que de tous ceux qui composaient

le conseil personne ne pouvait lui être comparé.

En 796 le même prince le mit, en qualité de pre-

mier ministre, auprès de Pépin, son fils aîné, roi

de Lombardie. Dans une place aussi importante,
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Adélard se proposa nniquement la gloire de Dieu et

ie bonheur des peuples. Un ministre qui a des in-

tentions aussi pures ne peut négliger son propre sa-

lut; et Toilà pourquoi le saint était si attentif à con-

server le recueillement intérieur de l'ame au milieu

de la dissipation inséparable des cours. Il allait de

temps en temps se renfermer dans sa chambre, ou
dans la chapelle du palais afin de vaquer à la prière

et de ranimer continuellement sa ferveur par des

méditations profondes sur l'abîme de ses misères

et sur les grandeurs infinies de la majesté divine,

Les larmes qui coulaient alors de ses yeux annon-

çaient la vivacité de sa ferveur. Charlemagne l'ayant

rappelé de Milan l'envoya vers le pape Léon III pour

assister à la discussion de certaines difficultés qui

s'étaient élevées au suj<it d'une addition faite au

symbole, afin d'exprimer plus clairement que le

Saint-Esprit procède du Fils comme du Père. Il

s'agissait du FUiocjae, que toutes les Eglises n'avaient

point encore reçu. L'année suivante, c'est h dire

en 810, mourut Pépin, roi de Lombardie. Il laissait

im fils nommé Bernard, âgé de douze ans, qu'il mit

sous la conduite du saint.

Quelques années après, Bernard qui, en qualité

de fils de Pépin, l'aîné des enfants de Charlemagne,

avait des prétentions h la couronne impériale, prit

les armes pour faire valoir ses droits; mais il fut

malheureux dans celte guerre , qui lui coûta son

royaume et la vie. Louis-le-Débonnairc , prévenu
•

par les discours empoisonnés de quelques flatteurs

soupçonna le saint d'avoir favorisé sourdement les

prétentions de Bernard, son élève, et l'exila dans

l'île d'Hère en Aquitaine. Sa famille fut enveloppée
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dans la même disgrâce. On bannit AVala, son frère,

et Gundrade, sa sœur, qui tous deux profitèrent de

cette épreuve pour leur sanctification. Quant à no-

tre saint, il adora avec soumission les décrets de

Dieu, qui se servait des hommes pour perfectionner

sa vertu. Avec de tels sentiments il ne pouvait man-
quer de goûter dans sa nouvelle demeure une joie

et une tranquillité d'ame inaltérables. Cependant

l'empereur revint de ses préjugés; il reconnut l'in-

nocence d\4délard et le rappela à la cour vers la

fin de l'année 821; il lui fit même une espèce de

réparation de l'injustice qu'il avait commise à son

égard, en accumulant sur sa tête de nouvelles grâ-

ces et de nouveaux honneurrs. Le serviteur de Dieu

ne fut point ébloui du rain éclat des grandeurs hu-

maines; il en connaissait trop le vide : aussi fut-il

toujours le même homme à la cour et dans le cloî-

tre, dans l'adversité et dans la prospérité. Le mépris

des biens terrestres, l'amour de la prière, une ten-

dre charité envers tous les hommes, un zèle ardent à

servir les malheureux, furent les traits qui le carac-

térisèrent dans les diverses positions où il se trouva.

Adélard, qui se croyait déplacé à la cour, et qui

n y restait que malgré lui, demanda avec instance

la permission de retourner à Corbie. Elle lui fut

enfin accordée en 823. Il ne fut pas plus tôt rentré

dans son monastère qu'il en reprit les exercices avec

une nouvelle ferveur. Souvent on le voyait, malgré

sa dignité d'abbé, s'assujettir aux plus humiliantes

fonctions de la communauté. Quoique avancé en

âge, il écoutait avec docilité les avis du dernier de

ses moines. Lorsque quelqu'un d'entre eux l'exhor-

tait à modérer ses austérités : «J'aurai soin de votre
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serviteur, répondait-il en parlant de lui-même, afin

qu'il puisse vous servir plus long-temps. » Il ne né-

gligeait rien pour porter ses frères à la perfection :

chaque jour il leur faisait des discours tendres et

pathétiques, et il ne se passait aucune semaine qu'il

ne leur parlât h chacun en particulier. Mais comme
l'instruction sert peu si elle n'est soutenue par

l'exemple, il pratiquait le premier ce qu'il ensei-

gnait aux autres. Sa sollicitude s'étendait encore h

tous ceux qui habitaient dans le voisinage du mo-
nastère. Les pauvres étaient sûrs de trouver en lui

un père compatissant : il leur distribuait des aumô-
nes si abondantes que les revenus de l'abbaye ne
pouvaient y suffire; aussi quelques personnes

, qui

ne comptait pas autant que lui sur les bontés de la

Providence, l'accusèrent-elies de prodigalité. Sa

charité lui inspira encore le dessein de bâtir plu-

sieurs hôpitaux. Il avait conçu le projet de fonder

en Saxe un monastère où l'on formerait des ouvriers

évangéliques pour travailler à la conversion et à

l'histruction des peupV?s du nord. Il communiqua
son plan h un de ses disciples nommé aussi Adélard,

qu'il avait choisi pour le remplacer durant son ab-

sence. Celui-ci jeta les fondements du nouveau mo-
nastère, qui ne fut entièrement achevé qu'en 823.

ÎNotre saint y alla deux fois, et y demeura assez

long-temps pour donner une consistance solide à un
ouvrage que l'amour de la rehgion avait fait entre-

prendre.

Piien n'était plus exemplaire que la ferveur avec

laquelle on vivait dans les deux monastères. Tous
les points de la règle s'y observaient avec autant

d'exactitude que de piété. Adélard, qui craignait que



55o s. ADÉLABD. ABBÉ.

le relâchement ne s'introduisît après sa mort, tâcha

de le prévenir; il composa dans cette vue son livre

des Statuts pour l'usage de ses frères.

Enfin arriva le moment que Dieu avait marqué

pour le retirer de cette vallée de larmes. Il tomha

malade à l'ancienne Corbie, trois jours avant Noël.

Hildeman, son disciple, alors évt'que de Beauvais,

lui administra l'extrême-onction; et il mourut le 2

janvier 827. quelques heures après avoir recule saint

viatique. Il était âgé de soixante-treize ans. On le sur-

nomma l'Augustin, FAntoine, le Jérémie de son siè-

cle, pour expliquer les divers traits de ressemblance

qu'il avait avec ces grands hommes. Comme il avait

une vaste étendue de connaissances, ii était plus

en état que personne de ranimer l'amour des bonnes

études dans ses monastères. Il s'intéressa vivement

aux progrès des saintes lettres; et l'on compte parmi

ses disciples S. Paschase Radbert, S. Anschaire,

sans parler de beaucoup d'autres.

Dieu ayant fait connaître la sainteté de son ser-

viteur par plusieurs miracles, le pape Jean XIX
ou Jean XX, selon d'autres, permit qu'on levât de

terre le corps de S. Adélard pour le mettre dans

une châsse. On en fit la translation avec une grande

solennité en io4o. S. Gérard de Sauve-Majeure

nous a laissé l'histoire de cette translation. Il com-

posa encore un oiïice particulier en l'honneur du

saint, à l'intercession duquel il se croyait redevable

de la guérison d'un violent mal de tête. Les reliques

de S. Adélard, à l'exception d'une petite partie,

se conservent dans l'abbaye de Corbie, en Picardie.

Son nom n'a jamais été inséré dans le martyrologe

romain, quoiqu'il soit le principal patron d'un grand
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nombre d'églises paroissiales et qu'il soit honoré

dans la France, les Pays-Bas et plusieurs villes bâ-

ties sur les bords du B.hin.

S. MCÉPHORE,
PATRIABCUE DE COXSTANTINOPLE.

(13 mars.)

Théodore, père de Nicéphore, était secrétaire de

l'empereur Constantin Copronyme; mais son atta-

chement inviolable à la doctrine del'Église touchant

les saintes images renversa sa fortune et lui fit per-

dre l'état qu'il avait à la cour de Constantinople. Le

prince, furieux de trouver dans son ministre une

opposition invincible à l'impiété des iconoclastes,

dont il s'était déclaré le partisan, s'en vengea sur

lui de la manière la plus cruelle; il le priva de sa

charge et le bannit, après l'avoir condamné à souf-

frir des tourments horribles.

Le jeune Nicéphore, qui fut élevé sous les yeux

de son père, croissait tous les jours en âge et en

sagesse, et s'animait continuellement à la pratique

de la vertu par les exemples domestiques qu'il avait

sans cesse occasion de remarquer. La mort lui

ayant enlevé son père de bonne heure, Eudocie, sa

mère, continua de cultiver avec soin ses heureuses

dispositions; elle le formait à la piété tandis que

différents maîtres prenaient soin d'orner son esprit

par l'étude des lettres. Nicéphore n'eut pas plus tôt

paru dans le monde qu'il s'y fit universellement es-

timer par sa vertu, ainsi que par l'étendue et la va-

riété de ses connaissances. Son mérite pénétra jus-



552 s. KICEPHOPxE.

qu'à la cour. Constantin et Irène, sa mère, qui

çouTernaient alors l'empire et qui étaient zélés pour

la saine doctrine, l'honorèrent de leur confiance et

lui donnèrent la charge que son père avait eue sous

Constantin Copronyme. Il répondit parfaitement à

l'idée qu'on avait conçue de lui, en s'acquittant de

son emploi avec une capacité extraordinaire; mais

il ne se contentait pas de servir l'état par ses talents,

il travaillait encore de toutes ses forces à la défense

delà foi et à l'extinction de l'hérésie des iconoclas-

tes. Il se fit admirer des pères du septième concile

général^ où il assista en qualité de commissaire de

rcmpereur.

Ce zèle pour l'orthodoxie, joint à de grandes

vertus et à une science peu commune, le firent

juger digne de succéder à S. Taraise^ patriarche

de Constantinople, mort en 806. L'Eglise ne pou-

vait que gagner beaucoup à ce choix, «"omme l'évé-

nement le prouva. Aicéphore donna le jour de

son sacre le témoignage le plus authentique de la

pureté de sa foi et de son horreur pour l'impiété du

temps ; il tint h sa main durant toute la cérémonie

un écrit qu'il avait composé pour la défense des

saintes images et le mit ensuite en dépôt derrière

TautCi, comme un gage de la fermeté avec laquelle

il était déterminé à maintenir jusqu'à la mort la

tradition de l'Eglise.

A peine fut-il assis sur la chaire patriarcale qu'il

entreprit la réformation des mœurs de son diocèse.

Il y réussit en ajoutant la force de l'exemple à celle

des exhortations. Il était infatigable lorsqu'il s'agis-

sait de rempHr les fonctions de son ministère. La

douceur et la patience furent les principales armes
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qu'il employa contre le vice, et il ne s'en servit

point inutilement; mais la gloire qui lui revint du

changement opéré dans les mœurs de ses diocé-

sains n'approche point encore de celle dont le cou-

vrit la fermeté invincible avec laquelle il souffrit les

persécutions que les ennemis de la foi lui susci-

tèrent.

Léon VArménien, gouverneur de Katolie, ayant

été proclamé empereur en 81 5, l'Eglise se trouva

plongée dans de nouveaux troubles. Ce prince, en-

tièrement livré aux iconoclastes, ne s'occupa que

des moyens de répandre leurs erreurs. La ruse,

l'artifice, la violence, rien ne lui coûtait pourvu

qu'il vînt h bout de ses desseins. Il sentait de quel

poids eût été parmi les orthodoxes l'approbation de

Nicéphore ; aussi mit-il tout en usage pour l'obte-

nir, mais le saint ne fut pas plus touché de ses ca-

resses que de ses menaces. «Prince, disait-il h l'em-

pereur, vos efforts sont inutiles; nous ne pouvons

changer les anciennes traditions; nous respectons

les saintes images, comme la croix et le livre des

Evangiles. » C'était un raisonnement sans réplique.

En effet les premiers iconoclastes convenant qu'on

pouvait honorer la croix et le livre des Evangiles,

ils devaient conséquemment avouer qu'on pouvait

aussi honorer les saintes images, puisqu'il ne s'agis-

sait de part et d'autre que d'un culte de relation.

Mais il n'est pas rare de voir les hérétiques tomber
en contradiction avec eux-mêmes. La généreuse

réponse de Nicéphore fut suivie d'une courte mais

éloquente apologie de la foi catholique; il y prouva
que les orthodoxes ne blessaient en rien Fhonneur
suprême du à la divinité puisque c'est à Dieu que

i5*
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se rapporte le culte qu'ils rendent aux anges, aux

saints et aux prophètes. Il en est de même, ajouta

le patriarche, du respect que nous avons pour les

choses inanimées qui servent au service divin, tels

que sont les temples, les vases sacrés et les images.

L'empereur, naturellement impérieux, fut indigné

de la résistance qu'il éprouvait. Il usa d'un strata-

gème qu'il crut devoir être plus efficace que les

moyens qu'il avait employés. Il ordonna secrète-

ment à quelques soldats de traîner avec mépris une

image de Jésus-Christ, qui était sur la grande croix

qu'on avait mise sur une des portes de la ville; ce

qui ayant été exécuté, il défendit d'y en remettre une

autre, sous prétexte d'empêcher une pareille pro-

fanation. Le patriarche vit bien qu'un violent orage

menaçait TEglise; mais il ne se découragea point.

Plein de confiance en Dieu, il redoubla la ferveur

de ses prières, exhorta les catholiques à demeurer

fermes, assembla autour de lui plusieurs saints per-

sonnages, et se prépara à tout événement.

Léon, informé de ce qui se passait, assembla

quelques évêques iconoclastes dans son palais, et

fit dire à Nicéphore de s'y rendre au plus tôt avec

ceux de ses confrères qui tenaient pour son parti.

Le patriarche obéit, et vint au palais avec plusieurs

autres évêques catholiques. Lorsqu'ils furent en la

présence de l'empereur, ils le conjurèrent de ne

pas se mêler du gouvernement de l'Église, et de le

laisser à ceux que Jcsus-Christen avait établis pas-

teurs. « Si l'afTaire en question, dit Emilien de Cy-

sique, est une affaire ecclésiastique, qu'on la traite

dans l'Église suivant la coutume, et non pas dans

le palais. » Euthyjpius de Sardes ayant pris la pa-
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rolc, ajouta «Depuis plus de huit cents ans queJé-

sus-Christ est venu au monde on le peint et on l'a-

dore dans son image. Qui serait assez hardi que

d'abolir une pratique fondée sur une tradition aussi

ancienne? » S. Théodore Studite parla après les

évêques, et dit à l'empereur : « Seigneur , ne trou-

blez point l'ordre de l'Église. Dieu y amis des apô-

tres, des prophètes, des pasteurs et des docteurs;

mais il n'a pas parlé des empereurs. Le gouverne-

ment de l'état vous est confié comme celui de l'E-

glise l'est aux pasteurs. » Léon , transporté de fu-

reur, chassa les évêques catholiques, et leur défen-

dit de reparaître en sa présence. Il en voulait sur-

tout à Nicéphore; il ne pensa donc plus qu'aux

moyens de le perdre, et il ne tarda pas à en trou-

ver.

Les évêques iconoclastes s'étant assemblés dans

le palais impérial, y tinrent un prétendu concile

auquel Aicéphore fut cité : mais le patriarche ne

comparut point, parceque la citation n'était pas ca-

nonique; il répondit seulement h ceux qui étaient

chargés de la lui faire : « Qui est-ce qui vous a

donné celte autorité ? Est-ce le pape ou quelqu'un

des autres patriarches ? Vous n'avez aucune juri-

diction dans mon diocèse. » Il leur lut ensuite le ca-

non qui déclare excommuniés ceux qui osent exer-

cer quelque acte de juridiction dans le diocèse

d'un autre évêque, puis leur ordonna de se retirer.

Celte réponse aurait dû intimider les partisans de

l'erreur; mais l'hérésie ne respecte les lois de l'É-

glise qu'autant qu'elle peut les faire servir h. ses des-

seins. Les évêques iconoclastes continuèrent donc

leur assemblée et prononcèrent une sentence de
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déposition contre Nicéphore. L'empereur, pour sa-

tisfaire sa haine en mettant le comble à l'injustice,

l'envoya en exil. Heureux encore d'avoir échappé

aux pièges qu'on avait tendus secrètement à sa vie!

Michel Bègue, qui succéda à l'empereur Léon en

820, favorisa comme lui les iconoclastes, et per-

sécuta les catholiques; de sorte que JNicéphore fut

laissé dans le lieu de son exil. Il mourut le 2 juin 828

dans le monastère de Saint-Théodore, qu'il avait fait

Lâtir. Il était âgé d'environ soixante-dix ans, et en

avait passé près de quatorze en exil. Son corps fut

rapporté à Conslantinopîe en 846 par l'ordre de

l'impératrice Théodore. La cérémonie de cette

translation se fit le 10 de mars, jour auquel le nom
du saint se trouve dans le martologe romain.

S. PRLDE.\CE,

ivÊQUE DE TROYES E>" CHAMPAO'E.

(6 avril.)

Prudence, né en Espagne^ passa en France pour

se soustraire à la fureur des infidèles, et changea

alors son nom de Gidlndo en celui de Prudence.

Son rare mérite le fît élever en 84o ou 845 sur le

siège épiscopal de Troyes. Il fut un des plus savants

prélats de l'Église gal-icane, et il était consulté de

toutes parts comme un oracle. Nous apprenons par

son sermon sur sainte Maure, vierge, qu'il prê-

chait souvent, qu'il vaquait avec assiduité à toutes

les fonctions de l'épiscopat, et qu'il administrait

encore les sacrements de pénitence, de l'eucharis"

lie et de rexlréme-onction.
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Ce fut vers le même temps que Gotescalc, qui

avait fait profession clans l'abbaye d'Orbais, au dio-

cèse de Soissons, commença à dogmatiser sur la

prédestination. Ce moine vagabond enseignait que

Dieu avait prédestiné les réprouvés au péché et à

l'enfer, de sorte qu'il n'était point en leur pouvoir

d'éviter ni l'un ni l'autre. Noltingue, évêque de

Bresse ou de Vérone, instruisit de ses erreurs Ra-

ban Maur, archevêque de Mayence, qui jouissait

alors d'une grande réputation de vertu et de savoir.

Celui-ci, après avoir examiné Gotescalc dans im

concile tenu à Mayence en 848, condamna ses bla-

sphèmes et l'envoya au célèbre Hincmar, arche-

vêque de Picims, son métropolitain. Celui-ci, avec

Wenllon de Sens et plusieurs autres évêques, exa-

mina de nouveau la doctrine du moine d'Orbais,

dans un synode qui se tint en 849 à Quercy-sur-

Oise, au diocèse de Soissons. Gotescalc n'ayant

point voulu se soumettre fut condamné, dégradé

de la prêtrise et emprisonné dans l'abbaye de Haut-

villiers au diocèse de Pieims. S. Prudence, que l'on

consulta, crut qu'il ne fallait point le priver de la

communion laïque, mais Hincmar voyant qu'il per-

sistait toujours dans son opiniâtreté l'excommunia

quelque temps après.

Quelques personnes soupçonnèrent Hincmar

d'avoir donné dans l'erreur des semi-pélagiens sur

la nécessité de la grâce, et Pialramne de Gorbie écri-

vit contre lui. S. Prudence prit la plume pour

éclaircir un point que la vivacité des disputes avait

embrouillé. Il établit solidement la doctrine catho-

lique, en montrant, 1° que Ihomme est libre et que

Jésus-Christ est mort pour le salut de tous le
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hommes ;
2" qu'on ne peut rien sans la grâce, et que

Jésus -Christ à offert sa mort d'une manière spé-

ciale pour le salut des élus. Malheureusement l'es-

prit de dispute entretint les préjugés. On ne s'en-

tendait point de part ni d'autre, quoiqu'on profes-

sât la même foi. Loup, abhé de Ferrières en Gâti-

nais, Amolon, archevêque de Lyon et S. Rémi, son

successeur, écrivirent contre RaLan et Hincmar,

malgré l'horreur qu'ils avaient pour les blasphèmes

des prédestinations. Amolon même et son Eglise,

qui semble avoir excusé Gotescalc dans les com-
mencements parcequ'il ne le connaissait pas bien,

rejetèrent toujours les erreurs que l'on condamnait

en lui. On doit admettre en effet la prédestination

des élus comme un article de foi, mais on doit re-

jeter en même temps comme une hérésie mon-
strueuse toute grâce qui détruirait le libre arbitre.

Quant à S. Rémi de Lyon et S. Prudence, jamais

ils ne prirent la défense de Gotescalc.

En 855 Hincmar et plusieurs autres évêquespu-

bhèrent dans un second synode tenu à Quercy

quatre articles, où ils établissaient que l'homme est

libre et que Jésus-Christ est mort pour le salut de

tous les hommes. S. Prudence souscrivit ces quatre

articles, comme nous l'apprenons de Hincmar et de

Tannaliste de Saint-Bertin. L'Eglise de Lyon fut

alarmée de la doctrine qui y était contenue, la croyant

incompatible avec la nécessité de la grâce. C'est ce

qui fit qu'en 855 le concile de Valence, où prési-

dait S. Rémi de Lyon, publia six canons, dans les-

quels il exposait de la manière la plus précise

la nécessité de la grâce et de la prédestination

des élus. S. Prudence obtint du pape Mcolas I"
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en 859 la confirmation de ces canons; il fit même
plus, car dans la crainte où il était qu'on n'a-

busât en faveur du pélagianisme des articles de

Quercy, qu'il avait lui-même approuvés, il écrivit

pour réfuter le mauvais sens qu'on aurait pu leur

donner, et pour établir solidement la croyance de

l'Eglise sur la grâce de Jésus-Christ. Cette précau-

tion était d'autant plus nécessaire que quelques-

uns, à l'occasion des disputes, renouvelaient les er-

reurs condamnées dans Pelage.

Vers le même temps, Jean Scot, dit Erlgèney

fameux sophiste, publia un ouvrage sur la prédes-

tination contre Gotescalc. Il y enseignait ouverte-

ment le semi-pélagianisme et plusieurs autres er-

reurs. Wenilon , archevêque de Sens, en ayant

extrait dix-neuf articles, les envoya à S. Prudence,

qui réfuta solidement l'ouvrage de Scot.

Le zèle que le saint évcque de Troyes avait tou-

jours montré pour la manutention de la discipline

et pour l'abolition des abus lui attira une vénéra-

tion singulière. Ce fut ce qui le fit nommer, con-

jointement avec Loup de Ferrières, pour travailler

h. la réforme de tous les monastères de France. Il

s'acquitta de cette importante commission avec

autant de vigueur que de sagesse. Il mourut le G

avril 861. On trouve son nom dans les martyrologes

de France. Ses reliques sont h Troyes dans une

châsse, et on l'y honore par un office de neuf leçons.
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S. PASCHASE RADBERT,

ABBÉ DE CORBIE.

(26 avril.)

Ce saint, a qui Ton donna depuis ou qui prit lui-

même le prénom de Paschasc, naquit dans le Sois-

sonnais sur la lîn du huitième siècle. Il se trouva

sans ressource à la mort de sa mère, qu'il perdit

encore enfant; mais les religieuses du monastère

de Aolre-Dame de Soissons se chargèrent du soin de

pourvoir à sa subsistance, et confièrent son éduca-

tion aux moines de Saint-Pierre dans la même ville.

Après avoir fait quelques progrès dans les lettres et

la piété, il reçut la tonsure cléricale. Malheureuse-

ment il oublia bientôt qu'il avait été consacré h

Dieu; il retourna dans le monde et y mena quelque

temps une vie toute séculière. Il reconnut sa faute,

et pour l'expier il se relira dans le monastère de

Corbie, où il fit profession sous S. Adélard ou

Adalard, fondateur et premier abbé de cette mai-

son.

Le nouveau religieux, se regardant comme un

homme destiné par état à tendre à la perfection^, se

fit un devoir d'observer ponctuellement tous les ar-

ticles de sa règle et d^cmployer tous les moyens

propres à s'attacher de plus en plus au Seigneur.

Une prière fervente et continuelle sanctifiait tous

les instants de sa vie. Use livra tout entier à l'étude

des sciences qui avaient la rehgion pour objet, et

s'y rendit très habile. Un si rare mérite le rendit

cher à S, Adalard et à Wala, son frère et son suc-
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cesseur dans la dignité d'abbé. Il était de tous leurs

voyages et comme l'ame de leur conseil dans les af-

faires les plus importantes. En 822 ils le menèrent

a\^c eux en Saxe pour confirmer rétablissement

de la nouvelle Corbie. L'empereur Louis-le-Débon-

nairc l'estimait singulièrement ; pins d'une fois il le

chargea d'affaires difficiles, et il iieut jamais qu'à

se louer de lui avoir donné sa confiance.

Pvadbert exerça dans son monattère la plus im-

portante de toutes les fonctions, ceiie d'annoncer

la parole de Dieu les dimanches et les fêtes; il donna
aussi des leçons publiques à la jeraicsse, et l'école

de Corbie acquit sous lui une très grande célébrité.

On compte parmi ses disciples Adalard le Jeune,

S. Anschaire, Hildeman et Eudes, qui furent suc-

cessivement évêques de Beauvais, V\ arin, abbé de

la nouvelle Corbie, etc. Tant d'occupations ne l'em-

pêchaient point d'assister régulièrement au chœur,

et l'étude ne lui parut jamais une raison suffisante

pour être dispensé de l'observation de la règle.

En 844 il fut élu abbé de Corbie quoiqu'il ne fût

que diacre. Deux ans après il assista au concile de
Paris. Il assista aussi en 849 à celui qui se tint à
Quercy contre Gotescalc. Les distractions néces-
sairement attachées à sa place lui- firent regretter

l'état de simple religieux. Il offrit sa démission, qui

ne fut acceptée qu'en 85i. Rendu à lui-même, il sfs

retira dans l'abbaye de Saint-Riquier pour y mettre

I

la dernière main à quelques-uns de ses ouvrages.

De retour à Corbie, il vécut comme auparavant
i dans la pratique de toutes les vertus, ne se distin-

guant des autres religieux que par sa modestie et

son humilité. C'est par une suite de cette dernière

TOME IV. 16
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vertu qu'il se nomme souvent dans ses ouvrages

le rebut de l'état monast'ujue. Il mourut à Corbie le

26 avril vers l'an 865 et fut enterré dans la cha-

pelle de Saint-Jean. En 1075 son corps fut trans-

féré dans la grande église par l'autorité du saint-

siége. On trouve son nom dans le martyrologe gal-

lican et dans celui des Bénédictins.

S. Paschase Radbert ne parle dans ses ouvrages

que d'après l'Ecriture et les pères. On y voit qu'il

était très versé dans les langues grecque et hébraï-

que. Son style est toujours approprié aux matières

qu'il traite. On lui reproche de tomber quelquefois

dans des redites et dans des digressions qui cou-

pent le fil de son discours.

Le père Sirmond donna en 1618 une édition des

oeuvres de S. Paschase Radbert, 1 vol. in -fol. On
n'y trouve point le traité de ta Foi, de l'Espèrance et

de ta Charité^ non plus que quelques autres ouvra-

ges qui n'ont été découverts que depuis. Les œuvres

du même saint ont été aussi imprimées dans la Bi-

bliothèque des pères.

S. IGNACE,

PATRIARCHE DE CONSTANTINOPLE.

(23 octobre.)

L'origine du schisme des Grec^ commencé par

Photius, qui persécuta S. Ignace et qui usurpa son

siège, fait de la vie de ce saint une partie très inté-

ressante de l'histoire ecclésiastique. Il était d'une

naissance illustre; il eut pour mère Procopie, fille

de l'empereur jNicéphore. Michel, père d'Ignace,
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fut d'abord' ciiropalate ou maître du palais ; et h la

mort de Nicéphore, qui fut tué par les Bulgares, on

l'éîeva lui-même sur le trône impérial. Sa douceur

et sa piété annonçaient qu'il ferait le Loiilieur de

l'Église et de i'élat; mais le monde ne mérita pas

dètrc gouverné par un si bon prince. Léon l'Ar-

ménien, général de l'armée, s'étantrévolîé, il quitta

de lui-même, pour éviter les malheurs d'uneguerre

civile, la pourpre qu'il n'avait portée qu'un an etneuf

mois. Il avait trois fils, dont un mourut l'année sui-

vante, etdeux filles. Accompagné de i'im|jératrice et

de ses entants, il se retira dansîes îles Princesses, et

tous embrassèrent l'état monastique. Théophilacte,

l'aîné de ses lils, prit le nom d'Eustratc, et l'autre,

qui se nommait Nicétas, voulut être appelé Ignace.

Ce dernier avait alors quatorze ans. C'est celui dont

nous écrivons la vie. Michel fut nommé en religion

Athanase, et il vécut encore trente- deux ans, c'est

Il dire jusqu'en 845. Le nouvel empeieur, pour

n'avoir rien à craindre, sépara cette vertueuse fa-

mille; il assigna une demeure différente à chacun
de ceux qui la composaient, et les fit tous garder

exactement. Il fit les deux jeunes princes eunuques,

pour qu'ils ne pussent laisser de postérité.

Ils furent tous tranquilles sous lesrègnes de Léon
l'Arménien, de Michel-le-Bègue et de Théophile,

et ils vécurent uniquement occupés des pratiques

delapiétéot des exercicesdc la pénitence. Soumis

à la divine Providence, qui dispose de tous les évé-

nements pour sa gloire et pour le saint des élus, il»

goûtaient dans la solitude des consolations incr>a-

nues à la cour des maîtres de la terre. Ils réglaient

leurs penchants d'après les maximes de l'Évangile,



364 ^- IGNACE, PATRIARCHE.

et ils étaient dédommagés desefForls qu'ils faisaient

pour vaincre la concupiscence par une paix inté-

rieure que rien n'était capable de troubler. Ignace

à la vérité avait beaucoup à souffrir, il vivait dans

un monastère dont l'abbé était iconoclaste et d'un

caractère violent. On tendit des pièges à sa foi,

mais il sut les éviter, et il continua de se déclarer

ouvertement pour la doctrine de l'Eglise. 11 fit ser-

vir à sa sanctification les épreuves et les mauvais

traitemenls qu'il eut à soutenir, lise rappelait sans

cesse que ce n'est point dans le seul éloignementdu

monde que consiste la perfection d'un moine mais

dans le zèle avec lequel on s'applique à mourirtous

les jours h soi-même.

On avait une si haute idée de la vertu d'Ignace

qu'à la mort de son persécuteur tous les moines

l'élurent unanimement pour leur abbé. La bonté,

la prudence et la charité avec lesquelles il gouverna

sa communauté, le zèle avec lequel il instruisait ses

frères le firent universellement aimer et respecter.

Il fonda trois nouveaux monastères dans trois pe-

tites îles, el un quatrième sur le continent, lequel

prit le nom de Saint-Michel.

L'empereur Théophile étant mort en 842, l'impé-

ratrice Théodore fut déclarée régente pour gouver-

ner au nom de son fils Michel 111, qui était en bas

âge. Elle rétablit les saintes images, chassa Jean,

patriarche iconoclaste de Gonstantinople , et fit

mettre à sa place S. Méthode, qui mourut quatre

ans après. Lorsqu'il fut question de lui donner un

successeur tous les suffrages se réunirent en faveur

d'Ignace; on le tira de sa soHtude, et on l'obligea

d'accepter la dignité patriarcale.
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Sou élection rehaussa réclat des vertus qu'il

avait acquises dans la retraite, et qui l'avaient rendu

digne de l'épiscopat. Mais la généreuse liberté avec

laquelle il reprit les pécheurs, et surtout les pé-

cheurs publics, lui attira les plus cruelles persécu-

tions. Le césar Bardas, frère de l'impératrice, avait

beaucoup de part au gouvernement; et il en eût été

digne si ses belles qualités n'avaient été souillées

par la corruption de son cœur. Son talent pour l'élo-

quence le mettait au dessus de la plupart des ora-

teurs de son siècle. Il aimait les lettres, et il se dé-

clarait le protecteur de tous ceux qui les cultivaient.

Mais il était en même temps faux, rusé, cruel, sans

mœurs. Il quitta sa femme pour vivre publiquement

avec sa belle-lîUe. l^ne vie si scandaleuse excita le

zèle du saint patriarche; mais il employa inutile-

ment les exhortations les plus touchantes et les plus

pathétiques. Bardas se fit gloire de les mépriser. Il

osa même, le jour de l'Epiphanie, se présenter à la

communion avec les fidèles de la grande Eglise.

Ignace refusa de l'admettre a la table sainte, et le

déclara excommunié. Le césar furieux menaça le

saint de lui ôter la vie, mais les menaces ne pro-

duisirent pas l'effet qu'il en attendait. Il chercha

l'occasion de se venger d'une manière éclatante.

Le jeune empereur était fort vicieux, et déjà il

donnait dans les plus grands désordres. Bardas se

mit à llatt(?l' ses passions les plus honteuses afin de

gagner sur lui un ascendant qui le mît en état de

tout entreprendre. Il s'appliqua d'abord à perdre

dans son esprit le patriarche de Gonstantinople. Il

travailla ensuite à écarter l'impératrice, qui qjinpô-

chait souvent l'exécution de ses projets ambitieux



366 s. IGNACE, PATRIARCUE.

et criminels, et qui d' ailleurs protégeait Ignace. Il dit

à renipercur qu'il était temps qu'il régnât par lui-

même, et il lui conseilla de faire renfermer sa mère

el ses sœurs dans un monastère. Michel goûta cet

avis afin de pouvoir suivre plus librement ses incli-

nations vicieuses. Il envoya donc chercher le pa-

triarche, auquel il ordonna de couper les cheveux

à sa mère et à ses trois sœurs, pour les vouer à la vie

monac'tiqiie. Ignace refusa de se prêter à cet acte

de violence, aussi contraire à la justice qu'à la re-

ligion. Bardas représenta ce refus sous les couleurs

les plus odieuses, et il accusa môme le patriarche

de souiller le feu de la révolte.

Michel cependant fit raser sa mère et ses sœurs,

et ordonna qu'elles fussent renfermées dans un mo-

nastère. Ignace lui-même, qui gouvernait l'Eglise

de Constantinopie depuis onze ans, fut chassé de

8on siège et banni dans file de Térébinthe, où était

un des monastères qu'il avait bâtis. Onniten usage

lous les moyens possibles pour l'engager h donner

la démission de sa dignité; mais il la refusa constam-

ment, pour ne pas livrer son troupeau à l'ennemi.

Bardas, voyant l'inutilité des promesses, des me-

naces et des mauvais traitements, déclara patriar-

che feunuque Photius, sans observer aucune des

formalités usitées dans l'élection des évêqucs.

Photius était neveu du patriarche Taraise et pro-

che parent de l'empereur et du césar Bardas. U
était fort versé dans toutes les parties Je la littéra-

ture profane; à la vérité il ignorait les sciences

ecclésiastiques; mais ilies étudia r.prèssa promotion,

«t il s'y rendit très habile. Il aimait si passionné-

ment les livres qu'il employait souvent les nuits en-
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tières h l'étude. Il avait h la conr deux places con-

sidérables, celle de maître de la cavalerie et celle

de premier secrétaire d'état. Malheureusement les

qualités du cœur ne répondaient point à celles de

l'esprit. Photins était fourbe, artificieux, prêta tout

sacrifier pour satisfaire son ambition. Il était d'ail-

leurs schismatique et partisan de Grégoire Abestas,

évêque de Syracuse en Sicile, lequel avait formé

une conspiration contre Ignace lors de sa promo-

tion au patriarcat. Le saint n'avait rien négligé pour

gagner cet évoque, mais il ne lui fut pas possible de

le faire rentrer dans de meilleurs sentiments; il se

vit même oblige de le condamner et de le déposer

pour ses crimes dans un concile tenu en 854- Phoi-

tins continua de protéger Grégoire lorsque Bardas

l'eut nommé patriarche ; il reçut tous les ordres dans

six jours : le premier, il fut fait moine; le second,

lecteur; le troisième , sous-diacre ; le quatrième,

diacre; le cinquième, prêtre; et le sixième, évêque.

Tout ceci se passa en 858.

L'élection de Photius n'ayant été faite que par

Bardas était visiblement contraire aux canons ,

aussi netrouva-t-il d'abord aucun évêque qui vou-

lût l'ordonner. Mais il en gagna depuis quelques-

uns, en promettant de renoncer au schisme, d'em-

brasser la communion d'Ignace, de le reconnaître

pour patriarche légitime, de fhonorcr comme son

père^ et de ne rien faire sans sou consentement.

Deux mois s'étaient à peine écoulés depuis son or-

dination qu'il méprisa la promesse qu'il avait faite;

il persécuta même d'une manière indigne les clercs

attachés à Ignace, et les fit tourmenter cruellement

Mais comme il voulait entièrement perdre le
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saint, il le représenta a rempeieiir, par le moyen
de Bardas, comme un factieux qui avait conspiré

contre l'état, et il obtint que Ton informerait contre

lui. On envoya donc des commissaires dans l'île de

TéréLinthe. On mit inutilement à la question les

domestiques d'Ignace pour les obliger à charger

leur maître. On ne le conduisit pas moins dans l'île

d'Hière, où il fut renfermé dans une étable à chè-

vres. De là il fut transporté à Promète, près de

Constantînopîe. Ce fut là qu'un capitaine des gar-

des lui cassa deux dents d'un rude coup qu'il lui

déchargea sur le visage. Ensuite on le chargea de

chaînes et on le renferma dans une prison obscure.

Plusieurs évéques de la province, indignés de ce

scandale, s'assemblèrent dans une église de Con-
stantinoplc et excommunièrent Photius. Celui-ci

de son côté assembla ceux qui lui étaient attachés,

et prononça contre Ignace une sentence de dépo-

sition et d'excommunication. Enfin au mois d'août

859 on fit embarquer le saint avec plusieurs de

ses amis, et on les conduisit à Mitylène, dans l'île

de Lesbos. Ils étaient touschareiés de chaînes.

Cependant Phôlius écrivit au pape Nicolas!". Sa

lettre portait que Ignace s'était démis de son siège

à cause de son âge et de sa mauvaise santé: qu'il

s'était retiré dans un monastère, où il vivait estimé des

grands et du peuple; que les métropolitains l'avaient

choisi pour remplacer le patriarche,et que l'empereur

Tavait forcé de se charger d'un fardeau si redouta-

ble. Il finissait par prier le souverain pontife d'en-

voyer deux légats pour ratifier ce qui s'était fait et

pour condamner les iconoclastes. L'empereur en-

voya aussi au pape un patrice et quatre évêques
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avec de riches présents pour l'église de Saint-Pierre.

Le but de cette ambassade était de confirmer ce que

contenait le faux récit dePhotius. Pour S. Ignace, il

n'eut la liberté d'envoyer nilettres ni députés à Rome.

Le pape répondit aux lettres qu'il avait reçues,

mais avec beaucoup de circonspection. Il envoya

aussi deux légats à Constantinoplc ; savoir Rodoald

etZacharie, évêques, l'un de Porto et l'autre d'Ana-

gni. Ils devaient décider les questions concernant

les saintes images, conformément à ce qui avait été

défini dans le septième concile général: quant à

l'affaire d'Ignace et de Photius leur pouvoir se bor-

nait à faire des informations qui seraient envoyées

cl Rome. D'ailleurs le pape, dans sa réponse à l'em-

pereur, se plaignait de ce qu'on avait déposé Ignace

sans consulter le saint-siége,et de ce qu'on lui avait

substitué un laïque contre la disposition des canons.

Dans celle qu'il fit à Photius, il le félicitait sur l'or-

ihodoxie de ses sentiments, sans lui dissimuler tou-

tefois les irrégularités qu'il trouvait dans son élec-

tion. Ce fut dans le même temps que Ignace fut

ramené de Mitylène dans l'île de Térébinlhe. Ses

monastères ainsi que les îles voisines furent alors

pillés par les Scythes, appelés Rossi ou Riisslens, et

il y eut môme plusieurs de ses domestiques qui per-

dirent la vie en cette occasion.

Les légats du pape étant arrivés à Constantinoplc,

Photius et l'empereur mirent tout en œuvre .'pour

les gagner, et ils y réussirent h la fin. Le synode

projeté fut convoqué dans la ville, et il s'assembla

en 861. Les légats prévariquèrenl indignement, et

excédèrent le pouvoir qui leur avait été donné. On
en vînt au point de déposer Ignace sur l'accusation
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de soixante-douze faux témoins, qui attaquaient la

canonicité de son élection. Après cet acte d'injus-

tice et de violence Photius assigna pour prison au

saint le sépulcre de Constantin Gopronyme, qui

était dans Téglise où s'était tenu le synode. Le pa-

triarche y resta quinze jours exposé auxplus cruels

traitements, dans une position très gênante, sans

pouvoir dormir et presque entièrement privé de

nourriture. Un de ses gardes lui prit la main de

force, et lui fît former une croix sur un papier qu'il

tenait, afin qu'on pût dire qu'il avait signé sa con-

damnation. Ce papier fut porté à Photius, qui le fît

remphr d'un acte de renonciation faite par Ignace au

siège de Constantinople. Sur cette prétendue renon-

ciation le saint eut la liberté de se retirer dans une

maison de sa mère à Pose. On l'y laissa un peu res-

pirer, et il profita de ces moments de repos pour

informer le pape de tout ce qui s'était passé. L'écrit

qu'il envoya fut signé par dix métropolitains, quinze

évêques et un grand nombre de prêtres et de moi-

nes. Théognoste, abbé d'un monastère à Constanli-

nople, en fut le porteur, et il avait ordre de commu-
niquer de vive voix les éclaircissements propres à

donner une connaissance parfaite de toute l' affaire.

PhotiuS;, qui ne se croyait point encore en sûreté,

conseilla h l'empereur d'exiger d'Ignace qu'il lût

l'acte de sa condamnation dans le jubé de l'église

des apôtres, et d'ordonner ensuite qu'on lui coupât

la main et qu'on lui arrachât les yeux. Le jour de

la Pentecôte on vit arriver tout à coup une troupe

de soldats, qui environnèrent sa maison. Jugeant

qu'il avait tout à craindre, il prit un habit d'esclave

et mit sur ses épaules un bâton avec un panier à
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chaque Ijoiit. A la faveur de ce déguisement, que

l'obscurité de la nuit rendait encore plus facile, il

s'échappa sans être reconnu. Il fut long -temps

obligé de se cacher tantôt dans une île^ tantôt dans

une autre. 11 fut même contraint de se cacher dans

des cavernes et sur des montagnes désertes. Il ne

vivait (jue d'aumônes, et l'on voyait un patriarche,

un fils d'empereur réduit à la nécessité de mendier,

Photius et l'empereur firent faire les plus exactes

recherches; on parcourut, dans l'espérance de le

trouver, toutes les îles de l'Archipel et toutes les

côtes. Les soldats le rencontrèrent souvent ; mais

il était tellement méconnaissable qu'ils ne le recon-

nurent point. Enfin le commandant de la flotte

chargé de le chercher eut ordre de le tuer partout

où il le trouverait.

Sur ces entrefaites, un horrible tremblement de

terre se fit sentir à Gonstantinoplr pendant qua-

rante jours de suite. La frayeur se saisit des habi-

tans de cette ville, et ils s'écrièrent que c'était l'in-

juste persécution du patriarche qui attirait sur eux

la colère du ciel. L'empereur et Bardas, effrayés de

leur côté, déclarèrent publiquement que Ignace n'a-

vait rien ti craindre, et qu'il pouvait retourner dans

son monastère, ce qu'il lit effectivement.

Cependant le pape fut exactement informé de

tout ce qui s'était fait. Il blâma hautement la con-

duite de ses légats, il les traita de prévaricateurs, et

déclara qu'il ne leur avait point donné le pouvoir

de déposer Ignace, encore moins celui de placer

Photius sur son siège. On voit par ses réponses

a l'empereur et à Photius qu'il regardait Ignace

comme le seul patriarche légitime, qu'il jugeait
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l'éleclion dePhotius irrégiillère, et qu'il ne lui don-

nait d'autre qualité que celle de laïque. « Nous

avons dans les mains, disait-il à l'empereur, les

lettres que vous avez adressées à nous et h. Léon,

notre prédécesseur. \'ous y rendez témoignage à

la vertu d'Ignace; vous regardez son ordination

comme canonique; et maintenant vous voulez le

représenter comme usurpateur du siège patriar-

cal ! etc. » Récrivit en même temps une lettre cir-

culaire à tous les fidèles de 1" Orient, dans laquelle

il condamnait les prévarications de ses légats, qui

avaient ad contre ses ordres. S'adressant ensuite

aux patriarches d'Alexandrie, d'Antioche et de Jéru-

salem, ainsi qu'aux métropolitains et aux évêques,

il leur dit: « Nous vous enjoignons et nous vous or-

donnons en vertu de l'autorité apostolique, d'avoir

les mêmes sentiments que nous par rapport h. Ignace

et àPholius, et de publier celle lettre dans vos dio-

cèses respectifs, afin qu'elle puisse être connue de

tout le monde. »

Photius, à qui les impostures ne coûtaient rien,

supprima la lettre qu'il avait reçue et y en substitua

une autre qu'il avait fabriquée lui-même- Pour en

impeser plus facilement il y mit une date posté-

rieure à celles des lettres dont nous venons de par-

ler. Il faisait parler le pape comme s'il eut été dans

ses intérêts, et entièrement opposé à Ignace. Cette

lettre, disait-il, lui avait été apportée de Piome par

un certain Eustratc; mais celui-ci fut convaincu

d'être un imposteur. Bardas lui-même le condamna

à être battu de verges, malgré les sollicitations de

Photius, qui le dédommagea en lui procurant un

emploi également considérable et lucratif. On re-
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connut depuis que toute cette intrigue avait été

l'ouvrage de Photius.

Au reste on ne doit pas en être surpris, puisque

rien n'était sacré pour lui. Il applaudissait à l'im-

piété de l'empereur, qui tournait en ridicule les cé-

rémonies les plus respectables de la religion, et qui

osait les contrefaire avec ses compagnons de débau-

che. Il lui faisait assidûment la cour et mangeait à

sa table avec ces bouffons sacrilèges. Un d'entre eux,

nommé Théophile, jouait le rôle de patriarche, et

chacun des autres avait son personnage. Cette in-

digne manière d'insulter la religion fut condamnée

dans le huitième concile général. L'empereur rail-

lait souvent Photius sur son défaut de religion:

« Théophile, lui disait-il, est mon patriarche; Pho-

tius est le patriarche du césar, et Ignace le patriar-

des chrétiens. » Mais tant d'impiétés ne restèrent

pas long-temps impunies. Bardas fut mis h mort en

866, pour avoir conspiré contre la vie de l'em-

pereur.

Photius ayant fait d'inutiles efforts pour gagner

le pape, résolut enfin de se venger. Il inspira les

mêmes sentiments à l'empereur ; et avec sa per-

mission il assembla un synode à Constantinoplc

dans la même année 866, et il y prononça une sen-

tence de déposition et d'excommunication contre

le souverain pontife. Ce fut là la première origine

du schisme des Grecs. Le synode dont nous parlons

ne fut composé que de vingt-un évêques. On en pu-

bha de faux actes, pour tâcher de persuader qu'il

avait été œcuménique. On y ajouta aussi défausses

souscriptions pour donner à entendre que les dé-

putés des trois patriarches d'Orient et d'environ
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mille évêques y avait assisté. Ce qui irrita singuliè-

rement Photius fut qiK3 les légats du pape Nicolas,

envoyés chez les Bulgares nouvellement convertis

au chrislianisme, ne voulurent point recevoir le

chrême qu'il avait consacré; ils en consacrèrent

eux-mêmes un nouveau, pour confirmer les grands

et le peuple de cette nation. Il résolut donc de ne

plus garder aucune mesure. Après son prétendu

concile il écrivit une lettre circulaire aux patriar-

ches et principaux évêques d'Orient, dans laquelle

il s'élevait avec violence contre l'Eglise latine. Mais

il perdit peu de temps après son protecteur et la

dignité qu'il avait usurpée.

L'empereur, qui avait fait mettre à mort Bardas,

son oncle, le 9 avril 866^ adopta Basile le Macé-

donien. C" était un soldat de fortune qui avait eu

beaucoup de part à la mort du césar. Comme Mi-

chel était incapable d'application et qu'il n'avait

point de capacité pour les affaires, il associa Basile

à l'empire, et le fit couronner dans l'église de Sainte-

Sophie, le 26 mai de la même année ; mais peu de

temps après il voulut reprendre l'autorité qu'il lui

avait donnée, et annuler tout ce qu'il avait fait en

sa faveur. Basile, déjà accoutumé a la souveraine

puissance, le ht assassiner pendant qu'il était ivre,

au mois de septembre de l'année suivante.

Il ne se vit pas plus tôt maître des affaires qu'il

profita de son pouvoir pour exiler Photius dansl'ile

de Scépé. En même temps il rétablit S. Ignace.

Celui-ci, qui était banni depuis neuf ans, fut con-

duit en grande pompe à Constantinopic et replacé

sur le sie-e patriarcal le 5 novembre 867. Autant

il avait paru magnanime dans l'adversité, autant il
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parut humble au milieu des honneurs et des ap-

plaudissements. Le premier usage qu'il fit de son

rétablissement fut de demander à l'empereur et au

pape la convocation d'un concile général. Il obtint

ce qu'il demandait. Le concile s'assembla dans l'é-

glise de Sainte-Sophie h. Constantinople ; c'est le

huitième général. Le pape Adrien II y présida par

ses légats. On y condamna ce qui s'était lait dans le

synode de Photius. On y cita ce schismatique lui-

même, qui, ayant été entendu plusieurs fois, fut ex-

communié. On admis à la pénitence ceux de ses

partisans qui reconnurent leur faute. Nicétas rap-

porte que, les papiers de Photius ayant été saisis par

ordre de l'empereur, on y trouva deux livres écrits

en beaux caractères, revêtu d'une couverture fort

riche et portant des marques destinées à les faire

regarder comme anciens par la postérité. Dans l'un

étaient les actes d'un prétendu concile contre Ignace,

lequel n'avait jamais été tenu; l'autre contenait une
lettre synodale conire le pape Nicolas. Ces deux

pièces étaient remplies d'invectives et de calomnies

outrageantes. Huit ans après son bannissement

Photius composa une généalogie de l'empereur,

où il le faisait descendre de Thiridate, roi d'Armé-

nie, et d'anciens héros de Thrace. La vanité du
prince fut flattée de cet ouvrage; il permit h Pho-

tius de revenir et de demeurer à Constantinople.

On vit à la manière dont S. Ignace remplissait

les fonctions de Tépiscopat que les éprouves et les

souffrances avaient perfectionné ses vertus. Il moi^-

rut le 23 octobre 878, h l'âge de quatre-vingts ans.
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S. CYRILLE ET S. MÉTHODE.

(lA février.)

Constantin, qui fut depuis nommé Cyrille, na-

quit à Thessalonique d'une famille sénatorienne. Ses

parents l'ayant envoyé à Constantinople pour y étu-

dier les lettres, il fit dans cetteétude des progrès si ra-

pides qu'on lui donna le surnom de Philosophe; mais il

était encore plus distingué par sa vertu que par la

variété et l'étendue de ses connaissances. Les ser-

vices importants qu'il rendit à l'Eglise lorsqu'il eut

été élevé au sacerdoce firent concevoir de lui la

plus haute idée. Voici une circonstance où il donna

la preuve la moins équivoque de la pureté de son

zèle. Photius décriait S. Ignace, qu'on avait placé

sur le siège patriarcal de Constantinople en 846, et

enseignait qu'il y avait deux âmes dans chaque

homme. Cyrille ne craignit point de lui reprocher

une erreur scandaleuse, et comme celui-ci répon-

dait qu'il n'avait point eu l'intention d'offenser qui

que ce fût, et qu'il avait seulement voulu mettre à

l'épreuve la capacité et la dialectique du patriarche :

« Quoi ! reprit le saint, vous avez lancé vos traits

au milieu de la foule, et vous prétendez que per-

sonne n'aura été hlessé ! Vous avez beau vous pré-

valoir des lumières que vous donne votre sagesse,

elles sont obscurcies par les vapeurs qui s'élèvent

de ce fond d'avarice et de jalousie qui est dans votre

cœur. Votre passion contre Ignace vous aveugle et

vous plonge dans d'épaisses ténèbres. »
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Ce fut vers ce temps-là que les Chazares réso-

lurent d'embrasser la religion chrétienne. Ces Cha-
zares étaient une tribu de Turcs, le plus nombreux
et le plus puissant peuple des Huns qui habitaient

la Scythie européenne. Ils s'étaient établis dans une
contrée voisine de la Germanie, et qui s'étend le

long du Danube. Ayant formé le projet de se sou-

mettre à l'Evangile, ils envayèrent une ambassade

solennelle à l'empereur Michel III et à la pieuse

impératrice Théodore, sa mère, pour leur demander
des prêtres qui voulussent bien se charger du soin

de les instruire. Théodore fit venir S. Ignace pour
en conférer avec lui. Le patriarche, après avoir tout

examiné, conclut par proposer de mettre Cyrille à

la tête de celle imporlanle mission, ce qui fut dé-

finitivement arrêté. Comme les Chazares parlaient

la langue turque, ainsi que les Huns elles Tari ares,

notre saint se mit promptcment a l'étudier; ill'ap-

prit en peu de temps parceque le zèle du salut des

âmes l'animait à dévorer toutes les difficultés qui

accompagnent ordinairement un semblable travail.

Il ne fut pas plus tôt en état de se faire entendre
qu'il commença à prêcher l'Evangile. Tous les

yeux s'ouvrirent h la lumière qui les frappait. Le
cham reçut le baptême, et son exemple fut bientôt

suivi de la nation entière. Cyrille fonda dos Eglises

qu'il pourvut d'excellents ministres, et retourna à

Constanlinople. Le prince et le peuple voulurent
lui faire de riches présents, mais il ne fut j^s pos-»

sible de le déterminer h rien accepter. Un tel désin-

téressement honorait beaucoup la religion qui en
était le principe.

16*
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Cyrille fut ensuite chargé d'ailer faire une mis-

sion dans la Bulgarie. On lui associa dans celle bonne

œuvre son frère Méthode, qui était un moine d'une

sainteté éminente; mais il faut reprendre les choses

d'un peu plus haut. Les Bulgares
, peuple scythe,

avaient une origine commune avec les Slaves. Il

paraît qu'ils s'établirent d'abord dans .le voisinage

du Yolga, et qu'ils en furent chassés avec les Aba-

res par les Turcs. lis s'emparèrent de l'ancienne

Mysie et de la Dacie, c'est à dire de la Yalachie, de

la Moldavie et d'une partie de la Hongrie. Les Grecs

qu'ils firent prisonniers sous le règne de l'empereur

Basile, surnommé le Macédonien , jetèrent parmi

eux quelques semences de christianisme; mais ils

ne se converlirent que long-temps après. Voici com-

ïoent la chose arriva. Bogoris, roi des Bulgares,

avait une sœur qui s'était fait chrétienne h Constan-

tinoplc où elle avait été prisonnière. Ce fut l'impé-

ratrice Théodore qui lui procura le bonheur de con-

naître la vérité. La princesse, étant ensuite retour-

née auprès de son frère, continua de suivre avec

ferveur les maximes de la religion dans laquelle on

l'avait kistruite; elle tâcha même d'inspirer à Bo-

goris les sentiments dont elle était pénétrée. Mal-

heureusement des motifs humains empêchèrent ce

prince de se rendre aux sollicitations de sa sœur.

A la fm cependant le moment des miséricordes

arriva. Le roi des Bulgares ayant demandé un ha-

bile peintre à l'empereur de Constantinople, celui-

ci lui envoya le saint moine Méthode^ qui excellait

dans cet art. (On trouvait alors plusieurs moines qui

réussissaient parfaitement dans les tableaux de dé-

votion.) A peine Méthode se fut-il rendu au lieu de
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sa destination que Bogoris lui demanda quelques

pièces capables de contribuer à la décoration du

palais qu'il venait de faire bâtir ; il lui recommanda
entre autres choses d'imaginer un sujet dont la

représentation put glacer d'effroi les spectateurs. Le

saint résolut de mettre à profit les dispositions du

roi; il entreprit de peindre le jugement dernier.

On voyait Jésus-Christ environné d'anges à droite

et h gauche, assis sur un trône éclatant de gloire et

revêtu de l'appareil formidable d'un juge irrité*

Tous les hommes, sans aucune distinction de rang,

étaient assemblés devant son tribunal, où ils atten-

daient en tremblant la sentence qui allait décider

de leur sort éternel. Il y avait d'ailleurs dans les dif-

férentes parties du tableau une force, une énergie,

une vivacité et une chaleur d'expression qui ajou-

taient encore au terrible dusujet. L'ouvrage achevé,

on le montra au roi , qui en fut singulièrement

ému,* mais son émotion s'accrut de beaucoup lors-

que le peintre vint à expliquer chac4ine des parties

dont l'ensemble composait son tableau. Il n'y put

tenir, et, correspondant dès lors à la grâce qui lui

parlait par un objet sensible, il demanda à être in-

struit des mystères de la religion chrétienne. Mé-
thode travailla sans délai h écL'îircir ses doutes et

à lui donner toutes les lumières dont il pouvaitavoir

besoin. Le prince n'eut pas plus tôt connu la doc-

trine de l'Evangile qu'il reçut le sacrement de la

régénération et prit le nom de Michel.

Les Bulgares, irrités d'apprendre que leur roi

s'était fait chrétien, prirent les armes contre lui dès

le lendemain de son baptême, et marchèrent droit

à son palais. Bogoris, • lein de confiance en Dieu,
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ne se découragea point; il se mit à la tête de ses

gardes et dissipa facilement les rebelles. La fer-

mentation ne dura pas long-temps^ les esprits se

calmèrent ; le peuple se défit peu à peu de ses pré-

jugés, il écouta les prédicateurs de TEvangile et

reçut le baptême h l'exemple de son roi. Bogoris

envoya des ambassadeurs ii Rome arec ordre de

remettre de sa part des lettres et des présents au

pape Nicolas I", et de le consulter sur ce qu'il

avait à faire pour perfectionner l'ouvrage de sa con-

version. Le pape de son côté écrivit à ce prince

pour le féliciter sur le bonheur qui! avait eu d'en-

trer dans le sein de la véritable Eglise. Sa lettre fut

portée par les légats qu'il envoya en Bulgarie en

867. 'Comme ces légats étaient évoques, ils donnè-

rent le sacrement de confirmation aux Bulgares

baptisés par les prêtres grecs; ils leur prescrivirent

aussi déjeuner tous les samedis, ce qui fut haute-

ment désapprouvés par Pliotius, patriarche schis-

matique de Constantinople. Quelques-uns des nou-

veaux convertis, ayant été baptieés dans des cas

pressants par la main des laïques et même des in-

fidèles, s'adressèrent au pape pour savoir h quoi ils

devaient s'en tenir sur co sujet. Nicolas I" répondit

que leur baptême était valide, et qu'il ne fallait

point le réitérer. Il résolut encore d'autres difficul-

tés qui lui avaient été proposées.

Après la conversion àes Bulgares, qui avait été

le fruit principal du zèle de Cyrille et de Méthode,

ces deux hommes apostoliques partirent pour aller

prêcherl'Evangile dans la Moravie. Ils avaient été

attirés en ce pays par le pieux roi Rasticès, qui

peçut le baptême de leurs mains, ainsi que la plus
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grande partie de sessiijels. Les Moravcs eurent d'au-

tant moins de peine h quitter leurs superstitions

qu'ils pensaient assez favorablement du christia-

nisme, surtout depuis la conversion des Bavarois

par S. Robert, évêque de Worms, et fondateur du
siège archiépiscopal deSaltzbourg. iNous lisons dans

quelques auteurs que S. Cyrille fut ordonné arche-

vêque des Moraves. Le titre d'évêque des Moraves

est conjointement donné à S. Cyrille et h S. Méthode

dans les calendriers moscovites et dans le marty-

rologe romain.

Boriway ouBorivorius, duc de Bohême, quiavait

entendu prêcher S. Cyrille et S. Méthode, fut si

vivement touché de leurs discours qu'il crut en Jé-

sus-Christ. 11 engagea Méthode, de qui il avait reçu

le baptême, h passer en Bohême pour y annoncer

l'Evangile. Le saint se rendit facilement à une in-

vitation dont la gloire de Dieu était Tobjet. Il bap-

tisa la femme et les enfants du duc avec un grand

nombre de Bohémiens. Il fonda à Prague l'église

de Notre-Dame, celle de Saint -Pierre et de Saint-

Paul, et plusieurs autres dans les différentes parties

de la Bohême.

Nos deux saints traduisirent la liturgie en scla-

von, et firent célébrer la messe en la langue que

parlaient les peuples qu'ils avaient convertis. Les

archevêques de Saltzbourg et de Mayence s'élevè-

rent avec leurs sutFragants contre cette nouveauté

et portèrent leurs plaintes au pape Jean MIL Ce
souverain pontife, qui voulait éclaircir cette affaire

en écrivit en 878, à Tuventarc, comte de Moravie,

et à Méthode, auquel il donnait le titre d'archevê-

que de Pannonie. Pour S. Cyrille, on ne sait plus
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rien de ce qui le concerne. Jean YIII manda Mé-

thode à Rome, et lui défendit ea même temps de

dire la messe en une langue barbare. Le saint obéit

sans délai, et alla rendre compte de sa conduite et

des motifs qui Fayaieiit déterminé. Le pape satis-

fait confirma les privilèges dont jouissait le siège

archiépiscopal de Moravie, le déclara indépendant

de celui de Saltzbourg, et permit aux Slaves de

faire l'office divin en leur langue, ce qui se pratique

encore dans les églises de ces peuples, même à

Aqullée, et dans plusieurs autres lieux d'Italie.

S. Méthode après son retour de Rome eut beau-

coup à souffrir de la part de quelques évêques voi-

sins, qui se plaignaient des* atteintes portées à la

juridiction de leurs sièges ; mais le pape Jean YIII

sut maintenir l'indépendance qu'il avait accordée

à celui de Moravie. Il n'eut pas plus tôt appris les

persécutions qu'on avait suscitées h. notre saint

qu'il lui écrivit une lettre dans laquelle il le félici-

tait sur la pureté de sa foi et sur le succès de ses

travaux apostoliques. Il l'exhortait tendrement à la

patience et à surmonter le mal par le bien. Il lui

marquait encore qu'il veillerait au soutien de sa di-

gnité, et qu'il le seconderait dans toutes les entre-

prises qu'il formerait pour la gloire de Dieu. Rien

n'était plus édifiant que la conduite que tenaient les

peuples convertis par S. Méthode. On vit Bogoris

ou Michel, premier roi chrétien de Bulgarie, abdi-

quer la couronne en 880 pour aller fmir ses jours

dans un monastère.

S. Méthode parvint à un âge fort avancé, mais on

ignore Tannée précise de sa mort. Les Grecs et les

Moscovites l'honorent le u mai. Pour S. Cyrille,
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ils en font la fête le )4 de février. Ces deux saints

sont nommés conjointement le 9 mars dans le mar-

tyrologe romain. On leur attribue plusieurs mira-

cles. Leurs reliques, au rapport de Dubravius, ont

été découvertes sous l'autel d'une ancienne cha-

pelle de l'église Saint-Clément, h. Piome, où on les

garde précieusement. La même chose est attestée

par Octave Panciroli, et par Henschénius. Le der-

nier montre qu'on a transféré en Moravie une partie

des reliqvjcs de nos deux saints et qu'on les voit

enchâssées dans la collégiale de Brune.

S. LLDGER,

ÉVÊQUE DE MUIVSTER^ APOÏRE DE LA SAXE.

(26 mars.)

S. Ludger naquit en 743; il fut élevé à la dignité

dusacerdoce en 776, et sacré évêquedeMimigarde-

fort, aujourd'hui Munster, en 802.

La conduite de ce saint évêque, tout irréprochable

qu'elle était, trouva des censeurs. On le décria

même auprès de Charlemagne : on le lui représenta

comme un homme qui ruinait son évêclié et qui

négligeait l'embellissement des éghses de sa juridic-

tion. Le prince, qui aimait à voir des églises magni-

fiques, prêta l'oreille aux accusateurs de Ludger et

lui ordonna de se rendre h la cour. Le saint obéit.

Le lendemain de son arrivée un officier le vint aver-

tir que l'empereur l'attendait. Ludger, qui disait

son office, répondit qu'il irait trouver le prince aus-

sitôt qu'il aurait fini. On le vint chercher trois fois

de suite tant on s'ennuyait de son délai. Ses enne-
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mis ne manquèrent pas de lui en faire un nouveau

crime. Lorsqu'il fut arrivé l'empereur lui demanda
avec un peu d'émotion pourquoi il le faisait atten-

dre si long-temps. « Je sais tout ce que je dois à

votre majesté, répondit Ludger, mais j'ai cru que

que vous ne trouveriez pas mauvais que Dieu eût la

préférence. Quand on est à lui il faut oublier tou-

tes les autres choses. D'ailleurs, en agissant de la

sorte, je me suis conformé aux intentions de votre

majesté, puisque après m'avoir choisi pour évêque

elle m'a commandé de préférer le service de Dieu à

celui des hommes. Cette réponse fit une telle im-

pression sur l'empereur qu'il tint Ludger pour jus-

tifié des accusations formées contre lui. Il le traita

avec distinction et disgracia tous ceux qui avaient

voulu le perdre.

L'amour que S. Ludger avait pour la prière la

lui faisait recommander fortement aux autres. Un
jour qu'il vaquait à ce saint exercice avec ses clercs,

il reprit sévèrement un d'entre eux qui avait paru

seulement à l'extérieur occupé d'autre chose que de

Dieu; il lui imposa même une pénitence de quel-

ques jours. Outre le don des miracles, il avait en-

core celui de la propliétie. Il prédit les ravages que

les Normands devaient faire dans l'empire français,

et cela dans un temps où il ne paraissait pas qu'on

eût rien à craindre de ces peuples. Il voulut aller

travailler à leur conversion; mais il en fut empêché

par Charlemagne, qui le jugeait nécessaire dans la

AVestphalie.
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SAINTE MALilL .

VIERGE A TRO Y ;•. S.

(21 sei.lc;nLrc.)

Sainte Maure naquit à Tro}e» en Champagne

dans le neuvième siècle. Etant encore fort jeune,

elle fut singulièrement touchée de la vie peu chré-^

tienne que menait son père ; elle pria pour lui et

obtint sa conversion. La mort le lui ayant enlevé,

elle continua de rester auprès de Sédulie, sa mère,

et eut le bonheur de sanctifier par ses exemples

Eutrope, son frère, avec toule sa lamille : elle le

porta à distribuer aux malheureux la plus grande

partie de ses biens, qui étaient considérables. Elle

partageait son temps entre les exercices de la cha-

rité. Son travail avait pour objet le soulagement

des pauvres, ou la décence du culle divin. Elle ai-

mait surtout h faire des ornements pour les églises

et à préparer tout ce qui était nécessaire pour le

service des autels. Persuadée avec S. Augustin que

l'ordre que l'on met dans toutes ses actions conduit

à Dieu, elle fit une sage distribution de tous les mo-
ments de la journée; en soilc que chacun avait son

exercice propre. Elle passait presque toule la mati-

née à l'égHse l\ prier ou à méditer la loi du Sei*

gneur. Les mercredis et les vendredis elle jeûnai!

au pain et à feau. Souvent elle allait nu-pieds an

monastère de Mantenay, qui était à deux lieues dô

Troyes, pour y découvrir l'état de son ame à l'abbé

qu'elle avait pris pour directeur, et sans l'avis du-

quel elle n'entreprenait jamais rien. On ne peut

TOME IV. 17
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exprimer le respect donc elle était pénétrée pour la

parole de Dieu et pour tout ce qui avait rapport à

la religion. Sa componction était si vive que ses

yeux étaient presque continuellement baignés de

larmes. Son humilité lui faisait cacher avec soin

toutes les grâces dont elle était comblée. Dans sa

dernière maladie^, elle reçut les sacrements de l'ex-

Irême-onction et de l'eucharistie avec autant de

joie que d'amour, et elle mourut le 21 septem-

bre 85o, en prononçant ces mots de l'oraison do-

minicalcj cjue votre royaume arrive. Elle était dans

la vingt-troisième année de son âge.

J
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DIXIÈME SIÈCLE DE L'ÉGLISE.

s. AVE.^CESLAS,

DUC DE BOHÊME, MARTYR.

(28 septembre.)

Wenceslas eut pour père Uratislas , duc de Bo-^

hême, et pour mère Drahomire de Lusko. Il était

petit-fils de Borivor^ premier duc chrétien de Bo-

hême, et de la hienheureuse Ludmille. Uratislas

était un prince vertueux, brave et humain : mais

Drahomire, qui se donnait pour païenne, n'avait

aucun sentiment de religion; elle joignait à une hau-

teur insupportable un grand fond de cruauté et de

perfidie. Elle eut, outre AVenceslas , un autre fils

nommé Boleslas.

Ludmille vivait encore, et elle avait toujours de-*

meure à Prague depuis la mort de Borivor. Elle

demanda Wenceslasj, l'un de ses petits-fils, et il lui

fut envoyé. Son intention était de se charger elle-

même de son éducation, et de le former de bonne
heure^ la pratique du christianisme. Pau], son cha-

pelain, également recommandable par sa sainteté et

sa prudence, enseigna au jeune prince les ])remiers

éléments des sciences. Wenceslas répondit parfaite-

ment aux soins de son maître et de son aïeule, et il

montra dès son enfance un amour extraordinaire

pour la vertu. On le mit depuis dans le collège de

Budwcis auprès de Prague. Avec le secours de plu-



388 s. WENCESLAS.

sieurs excellents maîtpes qu'il y Iroura, il se rendit

habile dans toutes les sciences et dans tous les exer-

cices qui convenaient h son illustre naissance; mais

il se perfectionna surtout dans les connaissances

qui font le véritable chrétien. Il était doux, morti-

fié, attentif à veiller sur lui-même, et principale-

ment à éviter tout ce qui aurait été capable de ter-

nir la pureté de son corps et de son ame.

Il était encore fort jeune lorsque la mort lui en-

leva son père. Drahomire se fit déclarer régente et

s'empara du gouvernement sous ce titre. Cette prin-

cesse, quaucun frein ne retenait plus, lit éclater sa

fureur contre les chrétiens. Elle ordonna d'abattre

toutes les églises et défendit l'exercice pubhc d'une

rehgion dont elle avait juré la perte; elle défendit

aussi de 1 enseigner aux enfants. En même temps

elle révoqua toutes les lois que Borivor et L ratislas

avaient puljliées en faveur du christianisme. Les

magistrats qui le professaient furent cassés, et l'on

donna leur place aux païens. Enfin la régente ne

choisit pour les différents emplois que des hom-

mes qui lui étaient dévoués. Un grand nombre de

fidèles furent massacrés en haine de leur religion.

Ludmille se sentit pénétrée d'une vive douleur à

la vue de tant de maux. Remplie de zèle pour les

intérêts d'une religion qu'elle et son mari aj^aient

eu tant de peines à établir, elle pressa fortement

Wenceslas de prendre en main les rênes du gou-

Ternement, avec promesse de l'assister de ses con-

seils. Le jeune prince obéit, et la Bohême fit éclater

sa joie: mais pour prévenir tout sujet de division

entre lui et son frère, on partagea le pays entre

eux; Boleslas eut un territoire considérable, qui a

i
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été appelé Boleslavie de son nom , et qui est un des

principaux cercles de la Bohême.

Drahomire, furieuse de cet arrangement, entra

dans les intérêts de son fds Boleslas, qu'elle avait

élevé dans l'idolâtrie, et auquel elle avait inspiré sa

haine pour le christianisme, avec son ambition et

sa cruauté. Wenceslas avait des sentiments tout

opposés a ceux de son frère. Fidèle aux leçons qu'il

avait reçues dans son enfance, il menait une vie ré-

gulière, et tendait de plus en plus a la perfection.

Il ne cherchait qu'à établir la paix, la justice et la

religion dans ses états; les officiers qu'il attachait à

sa personne étaient toujours choisis parmi les plus

fervents chrétiens. Après avoir donné le jour aux

affaires, il consacrait à la prière une grande partie

de la nuit. Sa dévotion pour le saint sacrement de

l'autel se manifestait par les preuves les moins équi-

voques. Ses austérités approchaient de celles des

anciens anachorètes , et sa charité paraissait avec

éclat dans le soulagement des orphelins, des veuves

et des mallieureux de tout état. Il n'y avait que le

bien de la religion el de l'état qui l'empêchait de

suivre son goût pour la retraite et la solitude. Sa
piété lui fournit des motifs de consolation qui le

soutinrent dans les épreuves par lesquelles il plut à
Dieu d'achever sa sanctification.

Drahomire, soutenue par une faction puissante,

cherchait sans cesse l'occasion d'exécuter les noirs

projets qu'elle méditait. Elle résolut d'abord d'ôter

la vie à Ludmille par les conseils de laquelle Wen-
ceslas se conduisait. Celle-ci en ayant été avertie se

prépara sans émotion à souffrir la mort. Elle com-
mença par distribuer ses biens aux pauvres, puis
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après avoir exliorté son pelil-fils à soutenir coura-

geusement les intérêts de la religion, elle reçut le?

sacrements de la pénitence et de l'eucharistie. Elle

était prosternée devant l'autel dans sa chapelle,

lorsque les assassins envoyés par Drohomire y en-,

trèrent; ils se jetèrent sur elle avec fureur et l'étran-

glèrent avec son propre voile. On l'honore en Bo-

hême comme martyre, le 16 septembre.

A\'enceslas fut vivement touché de ce cruel évé-

nement, et ce qui augmentait encore sa douleur,

c'était de penser que le crime qui faisait couler ses

larmes avait été ordonné par sa mère. Il ne se plai-

gnit qu'h Dieu, dont il adora les jugements, et se

contenta de prier pour la conversion de celle qui

lui avait donné le jour.

Radislas, prince de Gurime, contrée voisine de

la Bohême, vint fondre avec une armée puissante

sur les états du saint. Wenceslas , qui désirait la

paix, lui envoya demander quel était le motif de la

conduite qu'il tenait à son égard; il lui fit dire en

même temps qu'il était prêt h lui donner satisfac-

tion s'il l'avait offensé, et à se prêter à un accom-

modement, pourvu qu'on n'exigeât rien qui fût con-

traire h sa religion et au bien de ses sujets. Radislas

répondit insolemment h l'envoyé que l'unique

moyen d'avoir la paix était de lui abandonner la Bo-

hême. Wenceslas, forcé de prendre les armes, mar-

cha contre son ennemi. Quand les deux armées fu-

rent en présence, il fit dire au prince de Gurime,

qTie, désirant empêcher l'effusion du sang d'une

multitude d'innocents , il lui proposait de décider

l'affaire par un combat singulier. Radislas accepta

le défi, dans l'espérance qu'il lui serait facile de rem-
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porter la victoire. Les deux princes s'avancèrent

donc chacun h la tête de leur armée, afin de ter-

miner la guerre par un duel. Le duc de Bohême

,

dont l'armure était fort légère, fit le signe de la

croix et s'approcha courageusement pour se mesu-

rer avec son ennemi. Radislas s'étant mis en devoir

de le percer d'un coup de javeline , il aperçut, au

rapport des historiens de Bohême, deux anges qui

le détendaient. Les même^ historiens ajoutent

qu'ayant mis bas les armes, il se jeta aux pieds de

Wenceslas pour lui demander pardon , et qu'il le

laissa le maître des conditions delà paix.

L'empereur Othon I" ayant convoqué une diète

générale à Worms, Wenceslas arriva le dernier,

parcequ'il s'était arrêté en route pour satisfaire sa

dévotion. Quelques princes en témoignèrent du mé-

contentement : mais l'empereur le reçut avec beau-

coup de distinction ; il le fit asseoir auprès de lui et

lui promit de lui accorder tout ce qu'il demanderait.

Il se contenta de demander une partie des reliques

de S. \it et de celles de S. Sigismond, roi de Bour-

gogne. Quelques historiens ajoutent qu'Olhon lui

conféra le titre et la dignité de roi, qu'il lui accorda

le privilège de porter l'aigle de l'empire sur sa ban-

nière, et qu'il allranchit ses domaines de toute taxe

ou redevance. Le pieux duc refusa de prendre le

titre de roi, qui lui fut cependant toujours donné

depuis ce temps-là dans les lettres d'Othon et des

princes de Tempire.

Wenceslas porta respectueusement h Prague ks

reliques de S. Vit et de S. Sigismond, et il les dé-

posa dans une église qu'il y fit bâtir. 11 voulut aussi

que le corps de sainte Ludmille fût transféré dans
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une église de la même ville» bâtie par son père et

dédiée sous l'invocation de S. George.

Son zèle à réprimer les désordres de la noblesse

et à défendre les personnes opprimées, lui attira des

ennemis. Ceux-ci entrèrent dans la faction à la tête

de laquelle étaient Drahomire et Boleslas. On réso-

lut de se défaire de Wenceslas. On couvrit du mas-

que de l'amitié le noir projet qu'on avait tramé con-

tre lui. Un fils étant né de Boleslas, ce prince et sa

mère l'invitèrent h venir avec eux prendre part à la

joie que causait cet événement. Wenceslas y alla

sans la moindre défiance, et fut reçu avec de gran-

des démonstrations extérieures d'affection. La fcte

fut magnifique. La nuit suivante Wenceslas se ren-

dît à l'église pour prier selon sa coutume. Boleslas,

l'y suivit h l'instigalion de sa mère. Les assassins

qu'il avait subornés ayant frappé son frère, il se

joignit h eux et le perça de sa lance. Cet horrible

attentat se commit le 28 septembre 966.

L'empereur Othon fit marcher une armée dans

la Bohême pour venger la mort de Wenceslas. La

guerre dura plusieurs années. Othon étant vain-

queur se contenta de la soumission de Boleslas, qui

s'engagea à rappeler les prêtres bannis, à rétablir

la religion chrétienne et a payer un tribut annuel.

Drahomire périt misérablement peu après l'assas-

sinat de son fils. Les miracles opérés au tombeau

du saint effrayèrent Boleslas; il fît transporter à

Prague dans l'église de Saint-Vit le corps de son

frère, qui s'y garde encore dans une chasse magni-

fique. Boleslas II, fils et successeur de Boleslas P^
fut bien différent de son père, il devint un des plus

grands princes de son temps, et mérita par ses ver-
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tus qu'on lui donnât le surnom de Pieux. Il se mon-

tra le fidèle imitateur de S. Wenceslas son oncle.

En qSi on bâtit en Danemarck une église sous l'in-

vocation de notre saint, dont le culte devint fort cé-

lèbre par tout le nord.

La sûreté et le bonheur de tout gouvernement et

de toute société sont essentiellement fondés sur la

religion; il n'y a qu'elle qui puisse inspirer aux

princes de l'amour pour leurs sujets et aux peuples

du respect pour les lois. On doit donc regarder

comme les plus dangereux ennemis du genre hu-

main ces écrivains impies qui ont prétendu que la

crainte seule mettait de la différence entre la vertu

et le vice, ou qui ont réduit la vertu h une beauté

idéale et sans réalité. Comment des hommes qui,

malgré le cri de la nature, méprisent les lois de Dieu,

seraient-ils retenus par celles des nations ou des

états particuliers ! Que la religion ne nous rappelle

pas continuellement h notre conscience, nous de-

viendrons esclaves de nos passions» et il n'y aura

point de crime auquel nous ne nous portions dès

que nous y trouverons notre utilité, ou que nous se-

rons sûrs de l'impunité. Il vaudrait bien mieux vi-

vre avec les lions et les tigres qu'avec des hommes
dépouillés du frein de la religion.

S. ODON

,

ABBÉ DE CLUM.

(18 novembre.)

Odon, né h Tours en 879, était fils d'Abbon, sei-

gneur de grande qualité. Il passa ses premières
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années auprès de Foulques, comte d'Anjou, et au-

près de Guillaume, comte d'Auvergne et duc d'A-

quitaine, qui fonda depuis l'abbaye de Cluni. Il

montra dès son enfance beaucoup d'amour pour la

prière. Sa piété lui faisait regarder comme perdu

le temps qu'il était forcé de donner à la chasse et

aux autres amusements du siècle. A l'âge de dix-

neuf ans il reçut la tonsure, et fut nommé à un ca-

nonisât de l'Eglise de Tours. Il renonça alors à l'é-

tude des auteurs profanes, et ne voulut plus lire que

l'Écriture et les livres propres à nourrir dans son

cœur la componction, la ferveur et l'amour divin.

Il vint passer quatre ans à Paris pour y faire un
cours de théologie. Étant retourné dans la ville de

Tours, il se renferma dans une cellule pour se li-

vrer uniquement à la prière et à la méditation des

livres saints.

La lecture de la règle de S. Benoît acheva de le

détacher du monde. \'oyant combien sa vie était

éloignée des maximes de perfection qui y sont tra-

cées, il résolut d'embrasser l'état monastique ; mais

le comte d'Anjou refusa d'y consentir. Il resta donc

encore près de trois ans dans sa cellule avec le

compagnon qui suivait les mêmes exercices. Enfin,

lassé des obstacles qu'il rencontrait, il se démit de

son canonicat et se retira secrètement dans le mo-
nastère de Beaume, au diocèse de Besançon. S. Ber-

non, qui en était abbé, lui donna l'habit en 909.
Il n'avait emporté avec lui que sa bibliothèque, qui

consistait en une centaine de volumes.

L'année suivante, l'abbaye de Cluni, qui venait

d'être fondée, fut mise sous la conduite de S. Ber-

non, qui eut à la fois le scouvernement de six mo-
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nastères. Après la mort de ce saint abbé, iîrrivéeen

927, les évêqucs du pays obligèrent S. Odon h pren-

dre la conduite de trois de ces monastères ; savoir,

Cluni, Massa3v et Déols. Il fit sa résidence dans le

premier , qui devint bientôt célèbre par la régula-

rité qui s'y observait, et par la sainteté de ceux

qui l'habitaient. Il y établit Tobservance de la

règle de S. Benoît dans toute sa pureté. Il re-

commandait surtout le silence, et disait h ce sujet

que c'était une condition nécessaire pour^e sou-

nir dans la solitude intérieure et pour se conser-

ver avec Dieu. Après le silence il recommandait

l'obéissance, l'humilité et le renoncement h soi-

même. Plusieurs monastères de différents pays em-

brassèrent sa réforme et se soumirent à sa juridic-

tion; en sorte que la congrégation de Cluni devint

bientôt aussi florissante que nombreuse. Mais cette

austérité ne subsiste plus depuis long-temps à cause

des mitigations qui ont été successivement intro-

duites. Les papes et les princes avaient une grande

confiance au saint abbé. Ils le chargèrent de plu-

sieurs négociations importaHtes, où sa prudence et

sa piété lui assurèrent un heureux succès.

Odon avait une singulière dévotion à S. Martin :

ce qui lui fit désirer de mourir à Tours. Ayant été

attaqué d'une maladie dont il prévit qu'il ne guéri-

rait point, il se fit porter dans cette ville, où il mou-

rut le 18 novembre 942. Il fut enterré dans l'église

de Saint-Julien. Les huguenots ont brûlé la plus

grande partie de ses rehques.
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SAIiNTE MATHILDE,

REINE DE GERMANIE.

(14 mars.)

Mathilde, vulgairement appelée Mahaut, était fille

du comle Thierri, seigneur puissant parmi les

Saxons. Ses parents, qui avaient heaucoup de reli-

gion, la firent élever sous les yeux de son aïeule,

abbessedumonastère d'Erford. Ellepuisadans cette

sainte école un goût extraordinaire pour l'oraison

et pour la lecture des livres de piété; elle apprit

aussi à travailler h tous les ouvrages convenables à

son sexe, et contracta insensiblement l'habitude

d'employer tous ses moments à des choses sérieuses

et dignes d'une créature raisonnable. Enfin arriva

le temps de rentrer dans le monde où la Providence

l'appelait.

La jeune Mathil de fut mariée en giS à Henri, fils

d'Othon, duc de Saxe. Son mari, qui était devenu

duc de Saxe par la mort de son père, arrivée en

916, fut élu en 919 pour succéder à Conrad, roi

de Germanie. Ce prince réunissait beaucoup de

piété à toutes les qualités royales. Il était adoré de

ses sujets, qui le regardaient comme leur père. Il

avait un soin extrême d'empêcher qu'ils ne fussent

surchargés d'impôts; aussi se piquaient-ils de re-

connaissance lorsque la guerre était allumée. Ils

servaient dans les armées à leurs propres dépens.

Un zèle aussi généreux de leur part touchait sensi-

blement le cœur de Henri, et lorsque le feu de la
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guerre était éteint il leur faisait ressentir les effets

de sa libéralité.

Tandis que Henri châtiait l'insolence des Hon-
grois et des Danois, et qu'il soumettait la Bavière

à son obéissance, Mathilde remportait des victoires

sur les ennemis de son salut : vicloires-bien plus

dignes d'un chrétien et infiniment plus agréables à

Dieu. Elle vaquait à la prière et h la méditation,

afin de s'entretenir dans la ferveur et l'humilité. Cet

exercice avait pour elle tant de charmes que, outre

le temps qu'elle y donnait pendant le jour, elle y
consacrait encore une bonne partie de la nuit. Les

réflexions sérieuses qu'elle faisait sur les vérités

éternelles garantissaient son ame des atteintes de

ce poison subtil qui est toujours caché sous les de-

hors séduisants des grandeurs humaines. Souvent

ellevisitait les malades et les affligés, qu'efle conso-

lait et exhortait à la patience. Elle servait les pau-

vres et leur apprenait à estimer un état dont Jésus-

Christ a fait choix, et auquel sont promises les ré-

compenses de la vie future. Elle procurait la liberté

aux prisonniers, et lorsque les droits de la justice

s'opposaient h leur élargissement, eUe allégeait au

moins le poids de leurs chaînes par d'abondantes

aumônes. Le principal but qu'elle se proposait en

cela était de porter ces malheureux à expier leurs

crimes par les larmes d'une sincère pénitence. Elle

avait la consolation de voir le roi, son mari, entrer

dans ses vues et s'empresser à la seconder dans l'exé-

cution de ses pieuses entreprises.

Henri étant tombé en apoplexie en 906, la reine

eut tout lieu de craindre pour ses jours. Elle allait

souvent se prosterner au pied des autels afin de sol-
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liciter sa guérison auprès de Dieu, mais lorsqu'elle

eut été instruite de sa mort par les larmes et par les

cris du peuple, elle se soumit avec résignation à la

volonté du ciel. Elle fit venir eh même temps un

prêtre qu'elle chargea d'offrir le saint sacrifice de la

messe pour le repos de soname; elle donna ensuite

à ce prêtre les diamants qu'elle portait, faisant en-

tendre par cette action qu'elle renonçait pour tou-

jours aux pompes et aux vanités du monde.

Mathilde avait eu trois enfants de son mariage

avec Henri; savoir^ Othon, Henri et Brunon. Le

premier, qui succéda à son père dans le royaume

de Germanie, fut c^ouronné empereur à Rome en

962, après avoir vaincu les Bohémiens et les Lom-
bards. Henri fut duc de Bavière, et Brunon arche-

vêque de Cologne. Ce dernier esthonoré dans l'Eglise

d'un culte pubHc.

Othon n'avait été couronné roi de Germanie qu'a-

près de vives contestations. Comme cette couronne

était élective, Henri, son frère, quoique le plus

jeune, la lui avait disputée; et Mathilde, par une

injuste prédilection, s'était déclarée en sa faveur.

Cette conduite de la reine-mère alluma le flambeau

de la discorde entre les deux frères. Ma* idde com-

mit sans doute une grande faute, mais Dieu la lui

fit expier par les épreuves qu'il lui envoya. Othon

et Henri se lignèrent contre elle et la dépouillèrent

même de son douaire, sous prétexte qu'elle avait

épuisé l'état par des aumônes inconsidérées. Ma-

thilde se soumit sans murmurer aux décrets de la

Providence qui la châtiait, et souffrit en esprit de

pénitence des coups d'autant plus sensibles qu'ils

lui étaient portés par la main de ses propres en-
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tanls. La persécution fut aussi longue que cruelle.

Les deux princes rougirent pourtant ii la fin de l'in-

dignité de leurs procédés ; ils se réconcilièrent sin-

cèrement avec leur mère et lui rendirent tout ce

qu'ils lui avaient enlevé.

Mathiide, rétablie dans sa première fortune, dis-

tribua plus d'aumônes que jamais; elle fonda cinq

monastères et plusieurs églises. Les deux princi-

paux d'entre les monastères qu'elle établit furent

celui de Polden, dans le duché de Brunswick, et

celui de Quedlinibourg, dans le duché de Saxe. Ce
dernier fut destiné à des religieuses. La sainte s'y

retirait de temps en temps pour goûter les charmes

de la soHtude. Elle ne s'occupa plus le reste de sa

vie que de pratiques de piété et d'œuvres de misé-

ricorde. Son plus grand plaisir était d'apprendre aux

pauvres et aux ignorants la manière de bien prier,

comme elle avait déjà fait h l'égard de ses domesti-

ques. Elle était au monastère de Quedlimbourg lors-

qu'elle tomba dans la maladie dont elle mourut. Elle

se confessa h Guillaume, archevêque de Mayence,

son petit-fds. Quelques jours après elle fit une con-

fession publique de ses péchés en présence des prê-

tres et des religieuses du monastère; elle reçut en-

suite les sacrements de feucharistie etdefextrcme-

onction; puis, s'étantfait coucher sur un ciHce et

s'étant mis de la cendre sur la tête, elle expira tran-

quillement le i4 mars 968.
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S. ILRIG,

ivÊQUE d'aLSBOURG.

(A juillet.)

S. Llric ou Lldaric était fils du comte Hubald,

et frère de Luitgarde, femme de Burchard II, duc

de Souabeet d'Alsace. Il naquit en 890, et fut élevé

dans fabbaye de Saint-Gai. Une pieuse vierge

nommée Guiborat ou AViborade, qui menait la vie

d'une recluse près de l'abbaye, lui prédit qu'il se-

rait un jour évêque et qu'il passerait par de rudes

épreuves ; elle l'exhorta en même temps h souffrir

les contradictions avec courage.

Le saint était dans son enfance d'une complexion

si délicate que tous ceux qui le connaissaient étaient

persuadés qu'il ne pouvait vivre ; mais un régime

sage et soutenu fortifia son tempérament, que ses pa-

rents par une tendresse excessive, et les médecins

à force de remèdes, avaient probablement ruiné.

Quoiqu'il en soit, la prolongation de sa vie et l'état

de santé dont il jouissait furent regardés comme un

miracle.

Llric gagna festime et l'amitié des moines de

Saint-Gai par la vivacité de son esprit, l'innocence

de ses mœurs, la douceur de son caractère et sur-

tout par sa piété. Il avait déjà fait de grands pro-

grès dans les sciences lorsque son père l'envoya a

Ausbourg, où il le mit sous la conduite d'Adalbe-

ron, évêque de cette ville. Le prélat ne tarda pas à

connaître le mérite de son disciple. Il le fit camé-

rier de son église quoiqu'il n'eut que seize ans; il
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l'élcva depuis aux ordres sacrés et lui donna un ca-

nonicat dans sa cathédrale.

Le jeune ecclésiastique connaissait trop bien les

dangers et les devoirs de son état pour ne pas s'ap-

pliquer de toutes ses forces à éviter les uns et à rem-

plir les autres avec fidélité. Tous ses moments

étaient employés à l'étude ou à la prière, et les pau-

vres avaient une partie de son revenu. Il était à

Rome lorsque la mort enleva Adalberon, qui eut

Hiltin pour successeur. De retour à Ausbourg il

continua son même genre de vie ; sa ferveur allait

toujours en augmentant, et il devenait de jour en

jour plus plein de zèle pour la pratique de la mor-

tification. Il fuyait autant qu'il lui était possible jus-

qu'à l'ombre du danger, surlout lorsqu'il s'agissait

des tentations contraires à la pureté; et il avait

coutume de dire h ce sujet, qu'on évitait la flamme

en évitant tout ce qui pouvait l'entretenir.

Hiltin étant mort en 924, Llric, alors âgé de

trente- un ans, devint son successeur. Il fut nommé
par Henri ÏOisclciir, roi de Gcraianie, et sacré le

jour des Innocents. Il trouva la ville d'Ausbourg

dans l'état le plus déplorable : les Hongrois et les

Sclavons l'avaient pillée depuis peu et avaient brûlé

la cathédrale. Ils avaient aussi massacré sainte Guî-

borat, que les Allemands ont toujours honorée de-

puis comme martyre. Le nouvel évêque fil bâtir à

la hâte une église pour rassembler le peuple. Il sut

procurer abondamment à son troupeau les secours

et la consolation dont il avait besoin, et il n'y avait

personne qui ne se crût dédommagé des malheurs

publics par l'avantage quil avait de posséder un

tel pasteur.
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^jlric allégua divers prétextes pour se dispenser

cfesuivre la cour; il savait combien la présence d'un

évêque est nécessaire dans son diocèse, et combien

il lui importe de veiller par lui-même sur les âmes

dont il doit rendre à Dieu un compte si rigoureux.

En qualité de prince de l'empire il était obligé d'en-

tretenir des troupes et de les envoyer h l'armée; il

chargea son neveu de ce soin et se borna aux fonc-

tions spirituelles. Il se levait régulièrement h trois

heures du matin pour assister h l'office avec ses cha-

noines; il récitait ensuite d'autres prières de dévo

tion. Au point du jour il disait au chœur l'office des

morts avec prime et assistait à la grand'messe.

Tierce fmie, il offrait le saint sacrifice et ne sortait

de l'église qu'après none ; il allait ensuite à fhôpi-

tal pour y consoler les malades. Tous les jours il

lavait les pieds de douze pauvres, auxquels ils dis-

tribuait d'abondantes aumônes. Le reste delà jt)ur-

née était employé àlinstruction, à la visite des ma-

lades et h l'accomplissement des autres devoirs d'un

pasteur vigilant. Il ne faisait qu'un seul repas, en-

core n'était-ce que le soir avant compiles. On ser-

vait pour les pauvres et pour les étrangers un plat

auquel il ne touchait jamais. Il s'interdit l'usage du

lin, il couchait sur la paille et ne prenait que

quelques heures de repos. En carême, il redou-

blait ses austérités et donnait un temps encore plus

considérable ii ses pratiques de dévotion. Chaque

année il faisait la visite de tout son diocèse, et tenait

deux synodes.

Après la mort de Henri V Oiseleur, Othon P'iui

succéda dans le royaume de Germanie; mais ce

prince fut bientôt obligé de prendre les armes con-
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tre Liidoli son fils, auquel il avait accordé le duché

deSouabe et d'Alsace, et qui s'était révolté. S. Ul-

ric se déclara fortement pour le parti du maître

légitime sans craindre le ressentiment des rebelles,

qui le menaçaient de porter le ravage dans son dio-

cèse. Heureusement la guerre civile ne fut p^s de

longue durée. Arnold, comte Palatin, ayant été tué

devant Ratisbonne, le saint évèque obtint du roi ia

grâce de son fils, et celle de tous les autres rebelles.

LIric avait environné la ville d'Ausbourg de bon-

nes murailles, et avait fait construire des forts en

différents endroits pour mettre son peuple à l'abri

des incursions des barbares. On vit par i'événement

que cette précaution avait été très sage. En effet

les Hongrois ayant fait une irruption vinrent as-

siéger Ausbourg. Le saint pasteur, semblable à

Moïse sur la montagne, levait les mains au ciel, qu'il

tachait de fléchir par des supplications publiques.

Ses prières furent exaucées. Les barbares, saisis

tout à coup d'une terreur panique, levèrent le siège

et s'enfuirent avec beaucoup de confusion. Ils fu-

rent rencontrés et taillés en pièces par Othon, que

le pape couronna empereur en 962.

S, llric se voyant en liberté et n'ayant plus rien

à craindre des ennemis du dehors, fit rebâtir sa

cathédrale avec une grande magnificence, et la dé-

dia de nouveau sous l'invocation de sainte Afre. Cette

sainte avait été martyrisée durant la persécution de

Dioclétien h Ausbourg, dont elle est patronne. Elle

est nomméedansles martyrologes, sous le. 1" d'août.

Le saint évéque, se voyant fort avancé en âge,

s'était démis de son évéché, avec l'agrément de

fcmpereur, en faveur d'Albéron, son neveu, pour
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aller finir ses jours dans l'abbaye de Saint- Cal. La

plupart des évêques improuvèrent hautement cette

démarche et se plaignirent de ce que Albéron s'at-

tribuait, contre les canons, les honneurs de l'épis-

copat du vivant de Févêque titulaire. Llric fut cité

à Ingelheim, en 972, pour y rendre compte de sa

conduite. Il y avoua avec humilité qu'il avait péché

contre les lois de l'Eglise, en ajoutant que le désir

de se retirer du monde lui avait fait commettre cette

faute. Il obtint cependant que son neveu serait évê-

que après lui. Albéron mourut avant son oncle, qui

fit un second pèlerinage à Rome, où le pape lui

donna de grandes marques d'estime. Il fat aussi

reçu fort honorablement à Ravenue par l'empereur

et fimpératrice. Sa sauté alla toujours en déclinant

depuis le mois de mai de l'année 972. Durant sa

dernière maladie sa ferveur parut avoir acquis un

nouveau degré de vivacité. Etant près d'expirer, il

se fit coucher sur la cendre, les bras étendus en

forme de croix. Il mourut au milieu de son clergé,

le 4 juillet 970. Il était âgédenviron quatre-vingts

ans, et en avait passé cinquante dans fépiscopat.

On l'enterra dans l'église de Sainte-Afre, qui porte

aujourd'hui son nom. Sa sainteté fut attestée par

des miracles, et le pape Jean le canonisa en 993.

C'est la première canonisation qui ait été célébrée

dans l'ÉgUse selon les formes usitées à Rome.
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S. EDOUARD,

ROI d' ANGLETERRE, MARTYR.

(18 mars.)

Edouard, fils d'Edgar, monarque de toute l'An-

gleterre, succéda à son père en 94^» n'étant en-

core âgé que de treize ans. Il se conduisiten toutpar

les conseils de S. Dustan, qui avait fait la cérémonie

de son sacre. Son règne fut celui de toutes les ver-

tus ; il se rendit surtout recommandable par l'inté-

grité de ses mœurs, par sa piété, sa modestie, sa

clémence et sa charité envers les pauvres. Ses su-

jets s'applaudissaient tous les jours de vivre sous la

domination d'un si bon prince; mais sa mort pré-

maturée devint bientôt pour eux une source de

larmes.

Elfride, sa belle-mère, s'était opposée à son cou-

ronnement et avait remue mille ressorts pour faire

élire le prince Ethelred, qu'elle avait eu d'Edgard

et qui n'était âgé que de sept ans. Ses intrigues

n'ayant pas réussi, elle conçut une haine implaca-

ble contre Edouard et résolut de le perdre. Le
jeune roi, qui connaissait les sentiments de sa belle-

mère, ne laissait pas de lui donner en toute occa-

sion les preuves les moins équivoques de son res-

pectet de son affection. Il agissait à l'égard d'Ethelred

comme il aurait fait à l'égard da plus tendre des frères;

et sa conduite était d'autant plus admirable que la

dissimulation n'y avait aucune part; elle avait pour

fondement un cœur vrai et sincère. Elfride n'en fut

point touchée ; l'esprit de vengeance et l'ambition
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lui firent fouler aux pieds les lois sacrées de la na-

ture et de la religion.

Il y avait trois ans et demi qu'Edouard régnait,

lorsqu'j chassant dans une forêt voisine de Wareham
au comté deDorset, il alla faire une visite à sa beUe-

mère; mais Elfride, au lieu de reconnaître une pa-

reille marque d'attention, exécuta l'horriLle projet

qu'elle avait formé depuis long-temps; elle ne vit

pas plus tôt entre ses mains celui dont elle avait juré

la perte, qu'elle le fit inhumainement poignarder

par un de ses domestiques. Le ciel découvrit le

corps du malheureux prince qu'on avait jeté dans

un marais, et l'honora de plusieurs guérisons mi-

raculeuses. On l'enterra dans l'église de Notre-

Dame de Wareham, d'où il fut transféré trois ans

après au monastère de Shaftsbury. Plusieurs églises

demandèrent et obtinrent quelques portions de se>

reliques. La mort de S. Edouard arriva le 18 mars,

jour auquel il est nommé dans le martyrologe ro-

main.

Cependant Elfride, déchirée de remords et frap-

pée des miracles qui s'opéraient par l'intercession

du saint, rentra sérieusement en elle-même et prit

une ferme résolution d'expier son crime par une

sincère pénitence. Elle quitta le monde et fonda les

monastères de Wherwel et d'Ambresbury; elle fixa

sa demeure dans le premier, et y passa saintement

le reste de sa vie. Son fils Ethelred qu'elle avait

voulu voir roi fut un prince lâche et malheureux.

L'Angleterre, sous son règne, fut exposée à toutes

sortes de calamités et surtout aux incursions des

Danois.
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S. ADALBERT,

ÉVÊQXJE DE PRAGUE , MARTYR.

(23 avril.)

>_clalbert, issu d^me des plus illustres familles de

la Bohème, naquit vers l'an 966 et fut nommé au

baptême Woytlech, qui signifie en langue sclavone

secours de l'armée. Il fut attaqué dans son enfance

d'une maladie qui le réduisit h l'extrémité. Ses pa-

rents, menacL's du danger de le perdre, firent vœu
sous l'invocation de la sainte Vierge de le consa-

crer au service des autels s'il revenait en santé.

Leurs prières furent exaucées : leur fils guérit de

sa maladie. Ils le mirent aussitôt sous la conduite

d'Adalbcjrt, archevêque de Mcigdebourg, qui se char-

gea du soin de le former aux sciences et à la vertu.

Le prélat lui donna des maîtres habiles en tous gen-

res, et lui fit prendre son nom à la confirmation.

Le jeune Adalbert répondit parfaitement aux hautes

espérances qu'on avait conçues de lui. Il devint fort

habile dans les sciences , mais surtout dans celles

des saints. Il employait h la prière la plus grande

partie de ses heures de récréation. Lorsqu'il pou-

vait s'échapper sans qu'on s'en aperçut, il allait vi-

siter les pauvres et les malades, afin de les consoler

et de leur distribuer des aumônes.

Après la mort de l'archevêque de Magdebourg, ar-

rivée en 981, Adalbert retourna en Bohême et y
emporta avec lui une bibfiothèque qu'il s'était for-

mée. En 983 il reçut les ordres sacrés des mains de

Diethmar, évêquc de Prague ,
qui mourut peu de
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temps après en désespéré. Ce prélat finit sa vie en

poussant des cris horribles, en disant qu'il allait

être damné pour avoir négligé les devoirs de son

état et pour avoir recherché avec passion les hon-

neurs, les richesses et les plaisirs du monde. Adal-

bert qui le vit mourir fut saisi de frayeur : il entra

dans de vifs sentiments de componction , détesta

toutes les fautes qu'il avait pu commettre, se revê-

tit aussitôt d'un cllice et alla prier d'église en église

pour attirer sur lui la miséricorde divine; il distri-

bua aussi aux pauvres d'abondantes aumônes.

Dans l'assemblée qui se tint pour donner un suc-

cesseur à Diethmar, tout le monde jeta les yeux

sur Adalbert, qui fut sacré par l'archevêque de

Mayence le 29 juin 985. Depuis ce jour jusqu'à sa

mort on ne le vit jamais rire; et lorsqu'on lui en

demandait la raison, il avait coutume de répondre :

a II est fort aisé de porter un mitre et une crosse :

mais c'est quelque chose de bien terrible que d'a-

voir à rendre comple d'un évêché au souverain

juge des vivants et des morts. » 11 fit son entrée nu-

pieds dans la ville de Prague, où il fut reçu avec

une joie extraordinaire par le peuple et surtout par

Boleslas, prince de Bohème. Il commença par divi-

ser son revenu en quatre parties : la première fut 1

destinée à l'entretien de l'église, la seconde h la sub-

sistance des chanoines, la troisième au soulagement

des malheureux; il réserva la quatrième pour ses

besoins et peur ceux de sa maison. Quoiqu'il em-

ployât tout son patrimoine en aumônes, il nour-

rissait encore tous les jours douze pauvres en l'hon-

neur des douze apôtres, et un nombre beaucoup

plus grand aux jours de fête. On voyait dans sa
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chambre un lit ordinaire ; mais il ne s'en servait

point : il couchait sur un cilico on sur la terre nue.

Il macérait son corps par de longues veilles et par

des jeûnes rigoureux. Presque tous les jours il prê-

chait et visitait les malades ainsi que les prisonniers.

Le diocèse de Prague élali alors dans l'état le

plus déplorable. Une partie de ceux qui l'habitaient

étaient encore plongés dans les ténèbres de l'idolâ-

trie. Les autres professaient à la vérité le christia-

nisme; mais ils déshonoraient leur foi par les vices

les plus honteux. En vain Adalbert mettait tout en
œuvre pour faire fleurir la piété : il avait affaire h

un peuple incorrigible qui ne voulait point sortir de

ses désordres. Voyant donc l'inutihté de ses peines,

et désespérant de faire aucune- sorte de bien, il se

rendit h Rome en 989 pour consulter le pape
Jean XV. Il lui exposa sa Iristc situation et le dé-

termina à lui accorder la permission de quitter son

évêché. Il visita ensuile le Mont-Cassin, puis re-

vint h Rome , où il prit l'habit avec l'abbé Gaudence
dans le monastère deSaint-Boniface. 11 se regardait

comme le dernier de la communauté et saisissait

toutes les occasions d'exercer les emplois les plus

humiliants. Cinq années se passèrent de la sorte.

L'archevêque de Mayence, louché de voir l'É-

glise de Prague sans pasteur, écrivit à Rome pour

redemander Adalbert. Le pape, après avoir exa-

miné mûrement ses représenlaùons, y eut égard et

ordonna au saint de retourner dans son diocèse. II

lui permit toutefois de quitter encore son évêché,

en cas que son troupeau ne se montrât pas plus do-

cile et plus traitable qu'auparavant.

La nouvelle de son retour ne se fut pas plus tôt

TOME IV. 18
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répandue que les habitants de Prague sortirent en

foule pour aller au devant de lui. Ils le reçurent

avec de vives démonstrations de joie et lui promi-

rent de se conformer à toutes ses instructions; mais

ils oublièrent bientôt leurs promesses. Le saint ré-

solut donc de les abandonner pour toujours. En re-

tournant dans son monastère il prêcha l'Évangile

dans la Hongrie. On compte parmi ceux qu'il gagna

à Jésus-Christ le roi Etienne, qui depuis se rendit

recommandable par sa sainteté. Quelques auteurs

mettent cette mission en Hongrie six ans plus tôt

,

c'est à dire au temps où le saint quitta son diocèse

pour la première lois.

Lorsque Adalbert fut rentré dans son monastère,

Tabbé Léon lui donna la charge de prieur. H s'en

acquitta avec beaucoup de zèle et d'humilité. L'em-

pereur Othon ni étant à Rome lui faisait de fré-

quentes visites. Il prenait tant de plaisir à s'entre-

tenir avec lui qu'il eût voulu ne quitter jamais sa

compagnie.

Le pape Grégoire Y, successeur de Jean XV,
renvoya encore une fois Adalbert à son Eglise. II y

avait été déterminé par les pressantes sollicitations

de l'archevêque de Mayence. Le saint obéit au sou-

verain pontife, quoiqu'il prévît bien l'inutilité delà

démarche qu'on lui faisait faire. Ses diocésains

,

loin de se disposer a le recevoir comme auparavant,

entrèrent en fureur quand ils apprirent la nouvelle

de son retour. Ils ne s'en tinrent pas là, ils massa-

crèrent inhumainement plusieurs de ses proches,

pillèrent leurs biens et mirent le feu aux châteaux

qui leur appartenaient. Adalbert, informé de tout

ce qui s'était passé, quitta la route de Prague et se
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rendit auprès de Boleslas, son ami, fils de Micislas,

duc de Pologne. Ce prince envoya quelque temps

après des députés aux h bitants de Prague, pour

leur demander s'ils voulaient recevoir Adalbert

comme leur v.'vêque, et s'ils étaient résolus de lai

obéir, lis répondirent avec un ton moqueur qu'ils

ne méritaient pas d'avoir un si saint évêquc, et qu'ils

étaient trop méchants pour qu'il pût vivre avec eux.

« Au reste, ajoutèrent-ils, nous sentons larlifice

des propositions que l'on vient nous faire. Ce n'est

rien moins que le zèle de notre salut qui anime Adal-

bert : son unique dessein est de venger la mort de

ses proches , il doit donc s'attendre à être mal

reçu. »

Après une telle réponse le saint comprit qu'on

ne le souffrirait pas dans le diocèse de Prague; il

résolut donc de travailler à la conversion des ido-

lâtres de la Pologne. Il eut la consolation d'en voir

un grand nombre embrasser le christianisme. Il

passa ensuite avec Benoît et Gaudence, tous deux

compagnons de ses travaux apostoliques, dans la

Prusse, qui n'avait point encore été éclairée delà

lumière de l'Evangile. Ses prédications curent un
très heureux succès à Dantzick. La plupart des ha-

bitants de cette ville renoncèrent li leurs supersti-

tions et se firent baptiser. De Dantzick le saint passa

dans une petite île, où les in fidèles l'accablèrent d'ou-

trages. L'un deux le prit pardernière lorsqu'il récitait

le psaulieretlui déchargea un coup d'aviron avec tant

de violence qu'il le renversa par terre à demi mort.

Adalbert revenu à lui rendit grâces àDieu de l'avoir

jugé digne de souffrir pour la cause de Jésus-Christ. Il

alla dans un autre endroit;, où il ne lut pas mieux
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reçu; on lui ordonna même, sous peine de mort,

de partir au plus tard le lendemain.

Adalbert, accompagné de Benoît et deGaudence,

se retira conformément à Tordre qu'on lui avait

donné. Enfin , épuisé de fatigue , il s'arrêta quel-

ques moments pour prendre un peu de repos. Les

infidèles s'en étant aperçus accoururent vers lui, se

saisirent de sa personne ainsi que de celles de ses

deux compagnons et les chargèrent de chaînes tous

les trois. Adalbert offrit sa vie h Dieu par une prière

fervente, dans laquelle il demanda le j>ardon et le

salut de ses ennemis. Le prêtre des idoles le perça

de sa lance en lui disant par dérision : « Vous devez

vous réjouir présentement, puisque, à vous en-

tendre, vous ne désirez rien tant que de mourir

pour votre Christ. » Six autres païens lui portèrent

chacun un coup de lance. Ce fut ainsi qu'il con-

somma son glorieux martyre le 20 avril 997. Ses

bourreaux lui coupèrent ensuite la tête, qu'ils at-

tachèrent au haut d'im pieu. Benoît et Gaudence

furent emmenés en captivité.

SALME ADELAÏDE,

IMPÉRATRICE.

( 16 décembre.
)

Charles-le Chauve, empereur et roi de France,

donna en 879, avec le litre de roi, la Bourgogne, la

Provence, la Bresse et le Dauphiné à Bosson, son

beau-frère, qui descendait par sa mère de Louis-le-

Déhonnaire. Telle fut l'origine du second royaume

de Bourgogne ou d'Arles. P^odolphe II , roi de

I
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Bourgogne, fut père d'Adélaïde. Cette princesse

n'avait encore que six ans lorsqu'elle perdit son

père engSy. A peine eut-elle atteint sa seizième an-

née qu'on la maria h Lothatre, roi d'Italie. Il sor-

tit de ce mariage une fille nommée Emme, qui

épousa depuis Lothaire, roi de France. Adélaïde

devint veuve vers l'an 949. Elle se servit des épreu-

ves que Dieu lui envoya pour se détacher du monde

et pour se confirmer dans les pratiques de piété

qui lui avaient été si chères dès son enfance. Bé-

renger III, marquis d'Ivrée, s'empara de toute la

Lombardie et prit le titre de roi d'Italie. II avait

toujours été l'ennemi déclaré de la famille de Lo-

thaire. Adélaïde fut conduite à Pavie par son ordre,

et renfermée dans une prison, où elle eut à souffrir

toutes sortes d'indignités. Ayant h la fm trouvé le

moyen de s'échapper, elle s'enfuit en Allemagae.

L'empereur Othon I" prit sa défense à la sollicita-

tion du pape Agapet II, et leva une armée nom-
breuse pour la venger de ses ennemis. Il prit Pavie

avec plusieurs autres places; mais il laissa àBéren-

ger le royaume d'Italie à condition qu'il le tiendrait

de l'empire. Il épousa depuis Adélaïde.

Bérenger oublia bientôt ses engagements. L'em-

pereur^, h la prière du pape, envoya son fds Ludolfe

en Italie. Ce prince mourut après avoir gagné plu-

sieurs batailles. Olhon marcha en personne contre

Bérenger, qu'il fit prisonnier et qu'il bannit en Alle-

magne, où il mourut à Bamberg. Devenu maître

de l'Italie, il fut couronné empereur à Rome en 962.

Adélaïde ne s'enorgueiUit point de tant de prospérités:

elle ne se servit de ses richesses et de sa puissance

que pour faire du bien à tous les hommes, surtout
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à ceux qui étaient dans le besoin, Othon mourut

en 973, après avoir été enipereur près de onze ans.

Adélaïde prit un grand soin de l'éducation de son

jQls Othon II, et le règne de ce prince fut heureux

tant qu'il se conduisit par les conseils de sa mère;

jnais il eut le malheur de se laisser corrompre par

la flatterie. Après la mort de sa première femme, qui

était fdle du marquis d'Autriche , il épousa une

princesse grecque nommée Théophanie. Il oublia

tout ce qu'il devait à sa mère et il la bannit même
de sa cour. Adélaïde pleura sur les égarements de

son fds, et ses larmes furent exaucées. Le mal-

heur ouvrit les yeux h Othon; il rappela sa mère ;

il se montra docile h ses avis et réforma les abus qui

s'étaient introduits dans le gouvernement. Son règne

ne fut pas long; ayant été défait par les Grecs de la

Calabre, il se rendit à Rome, où il mourut d'une

àyssenterie en 986.

L'impératrice Théophanie, qui fut établie régente

pour gouverner pendant la minorité de son fils

Othon III, se montra l'ennemie déclarée de sa belle*

mère et la traita de la manière la plus outrageante.

Adélaïde souffrit avec patience et sans se plaindre.

Une mort subite ayant enlevé Théophanie, on l'obli-

gea de se charger de la régence. On vit alors plus

que jamais jusqu'où elle portait le mépris du monde

et d'elle-même. Elle ne regarda la puissance dont

elle était revêtue que comme un fardeau pesant.

Pour bien remplir les obligations qu'elle lui impo-

sait, elle se livra avec un soin iniatigable à l'admi-

nistration des affaires publiques. Loin de se venger

des auteurs de ses maux passés, elle cherchait tou-

tes les occasions de leur faire du bien. Mais le soin
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qu'elle donnait aux affaires ne l'empêchait point de

vaquer à ses exercices de piété et de mortification.

Elle avait des heures marquées pour aller prier dans

son oratoire et pour gémir sur les péchés du peuple

auxquels il ne lui était pas possible de remédier.

Lorsqu'elle était forcée de montrer de la sévérité ,

elle la tempérait par la douceur et elle ressentait

dans son cœur la peine et la confusion qu'elle faisait

aux autres. Par là elle se faisait universellement ai-

mer et portait tout le monde à la vertu. La régula-

rité de sa maison offrait l'image édifiante d'un mona-

stère. Elle fit de pieux établissements en diverses

provinces et surtout dans la ville de Magdebourg.

Elle ne négligea rien pour procurer le conversion

des Bugl et des autres infidèles. Dans la dernière

année de sa vie elle entreprit un voyage en Bourgo-

gne pour reconcilier le roi Piodolphe, son neveu,

avec ses sujets. Elle mourut en route h Seltz en Al-

sace, l'an 999.

LE BIENHEUREUX EBEPiHARD,

ABBÉ d'eXSIDLEN.

(14 août.)

Éberhard était issu d'une famille distinguée de

a Souabe , tant par ses titres et son ancien-

leté que par son crédit et son opulence. On
roit co?iimunément qu'il était cousin de Herman,
uc de Souabe et d'Alsace. Il fut d"abord prévôt de

cathédrale de Strasbourg, mais il suivit en 904
îxemple de Bennon, son ami, chanoine delà même
•lise, lequel s'était retiré vers l'an 906 dans un dé-
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sert de la Suisse, où S. Meirad avait jelé les premiers

fondements d'un monastère alors abandonné de-

puis près de quarante-trois ans. La sainteté d'Eber-

hard lui attira bientôt un grand nombre de disciples.

Il employa les biens considérables dont il était pos-

sesseur h bâtir une église en l'honneur de la sainte

Vierge et à fonder une abbaye dont il fut le premier

abbé. Cette abbaye, que les miracles qui s'y opérèrent

rendirent célèbre dans la suite, porte aujourd'hui le

nom d'Ensidlen ou de I\otre-Dame des Ermites. La
charité d'Eberliard éclata surtout dans une grande

famine qui en 942 ravagea l'Alsace,laBourgogne et la

Haute-Allemagne. Il fit ramasser une immense pro-

YÎsion de grains pour servir au soulagement et à la

subsistance des malheureux. Il mourut le i4 août

958, après avoir gouverné l'abbaye pendant l'es-

pace d'environ vingt- trois ans. Il fut enterré près

de la chapelle de la sainte Vierge a coté deBennon,
son ami. Sa mémoire y a toujours été en grande

vénération.

S. ODON

,

ARCHEVEQUE DE CA>T0RBÉRY.

(A juillet.)

Ce fut à la prière de ce saint archevêque qu'a)

riva le miracle que nous allons rapporter d'apr

les anciens historiens d'Angleterre. Quelques pe

sonnes de Gantorbéry ayant une tentation de doii

sur la présence de Jésus-Christ dans TEucharisI,

S. Odon pria Dieu de les eu délivrer et de leur ci-

firmer d'une manière éclatante la vérité du m-
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tère. Il obtint ce qu'il avait demandé au ciel, un

jour qu'il disait la messe dans sa cathédrale, quand

il en fut à la fraction de l'hostie il en sortit deux

gouttes de sang, qui tombèrent dans le calice à la

vue de tout le monde. Le saint fit venir à l'autel

tous ceux qui avaient la tentation du doute. Ceux-ci,

pleins de reconnaissance pour la grâce que Dieu

leur avait faite, l'en remercièrent solennellement

avec leur archevêque.
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HUiTIÈME SIÈCLE DE L'ÉGLISE.

S. HENRI II,

EMPEREL-R.

( 15 juillet.
)

S. Henri, surnommé le Pieux et /eJ5(?/ff«ei-,naquit

en 972. lient pour père Henri, duc de Bavière, et

pour mère Giselle, fille de Conrad, roi de Bourgo-

gne. Il était proche parent des trois empereurs qui

portèrent le nom d'Otlion. S. Wolfgang, évêque

de Ralisbonne , l'un des plus savants et des plus zélés

prélats de toute l'Allemagne, fut chargé du soin de

son éducation; il le forma encore plus par ses exem-

ples que par ses leçons, et il le vit avec joie faire de

rapides progrès dans les sciences et dans la vertu.

Le jeune prince, qui était tendrement attachée son

maître, ressentit une vive douleur lorsque la mort

le lui enleva en 99/4.

L'année suivante il succéda h son père dans le

duché de Bavière. L'empereur Othon, son cousin

issu de germain, mourut le 24 janvier 1002 à Pa-

terne en Italie. Comme ce prince n'avait jamais été

marié, sa couronne devint l'objet de l'ambition des

plus puissants seigneurs de la Germanie. Les prin-

cipaux contendants furent Henri, duc de Bavière,

et Hermann, duc de Souabe et d'Alsace. Le premier

l'emporta, et fut sacré h Maycnce roi de Germanie,
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le 8 de juillet, par l'archevêque Willégise, assisté

des sufTragants de sa province. La réputation de

piété, de justice, de douceur et de modération dont

il jouissait avait déterminé les prélats et les grands

à le choisir pour chef du corps germanique. Il jus-

tifia la haute idée qu'on avait conçue de lui par la

sagesse de son gouvernement ainsi que par l'assem-

blage des vertus chrétiennes, royales et militaires,

Henri, peu de temps après son avènement au trône,

se démit du duché de Bavière en faveur de Henri

,

son beau- frère, surnommé VAncien,

Connaissant le danger auquel exposent les gran-

deurs humaines, il s'appliqua à bien connaître toute

rétendue de ses devoirs, pour les remplir fidèle-

ment. H priait, il méditait la loi de Dieu et s'exerçait

à la pratique de l'humilité afin de se prémunir con-

tre l'orgueil et de ne point se laisser éblouir par

l'éclat des honneurs. Toujours il avait devant les

yeux la fin que Dieu s'était proposée en l'élevant si

haut : de là son zèle à procurer la gloire du Sei-

gneur et l'exaltation de l'ÉgUse, à entretenir la paix

dans ses états et à chercher en tout le bonheur de
ses sujets.

En ioo5 il fit assembler un concile national k

Dortmond en Westphalie, pour régler divers points

de disciphne et pour maintenir plus sûrement l'ob-

servation des canons de l'Église. Il procura aussi

la convocation de plusieurs synodes provinciaux

qui s'assemblèrent pour le même objet. Il assista

lui-même h ceux qui se tinrent h Thionville en ioo3

eth Francfort en 1007, pour l'éreclion de l'évêché

de BamJicrg, auquel il unit les abbayes de Scluitte-

ren et de Gengenbach
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S'il s'engagea dans des guerres, ce fut unique

ment dans la vue de défendre ses peuples, et ses en-

treprises militaires furent toujours couronnées par

le succès. Quelques-uns de ses sujets s'étant révol-

tés contre lui au commencement de son règne, il

les réduisit par son courage et les gagna par sa clé-

mence. Les mécontents mirent bas les armes, et le

prince oublia le crime dont ils s'étaient rendus cou-

pables.

Deux ans après il étouffa une révolte qui s'était

élevée en Italie. Ardovin ou Hardwick, seigneur

lombard, était chef des rebelles, et il les avait telle-

ment mis dans ses intérêts qu'ils le couronnèrent

roi a Milan. Ce seigneur ayant été défait, se soumit

et obtint sa grâce; mais il se révolta une seconde

fois. L'empereur marcha de nouveau contre lui, le

vainquit en bataille rangée et le dépouilla de tous

les domaines qu'il possédait; il laissa cependant la

vie au coupable. Hard^^ick se retira dans un mo-

nastère et y prit T habit.

Le saint après sa victoire vint à Pavie, où il passa

les fêtes de ^oel de l'année loio. S'étant ensuite

rendu à Piome. il y entra le 22 février ioi4, ac-

compagné de la reine Cunégonde et d'un grand

nombre d'évêques, d'abbés et de seigneurs tant de

la Germanie que de lltalie. Le pape Benoît YIII le

reçut sur les degrés de l'église de Saint-Pierre, et

après l'y avoir introduit le couronna empereur

avec son épouse. Henri confirma et renouvela les

donations que ses prédécesseurs avaient fait au saint-

siége de la ville de Rome, de l'exarchat de Ravenne

et de plusieurs autres domaines en Italie. Il revint

ensuite à Pavie, où il célébra la fête de Pâques.
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Après avoir apaisé les troubles de la Lombardie, il

reprit le chemin des Alpes pour retourner en Ger-
manie; il visita ensuite le monastère de Cluny, au-

quel il donna le globe et la couronne d'or enrichis

de pierres précieuses dont le pape lui avait fait pré-

sent; il visita aussi d'autres monastères qu'il ren--

contra sur sa route et laissa dans chacun des mar-
ques de sa pieuse libéralité. Il passa par Liège et

par Trêves, et arriva enfin h Strasbourg. Là il con-

voqua le 25 juin ioi4 nne assemblée générale des

seigneurs tant ecclésiastiques que laïques de la

Germanie et de l'Italie, où il publia plusieurs lois

pour maintenir la police de l'empire. ^Yérinhaire,

évêque de cette ville ^ était alors occupé du bâti-

ment de sa cathédrale. Cette église avait été dé-

truite tant en 1002 par les troupes de Herman, duc
de Souabe et d'Alsace, qu'en 1007 par le feu du
ciel. On jeta les fondements delà nouvelle en 101 5,

et l'on travailla avec tant d'ardeur que l'ouvrage

fut porté en 1028 jusqu'à la toiture; mais il ne fut

plus continué depuis ce temps-là qu'avec une ex-

trême lenteur, ce qui vint soit du défaut de zèle

dans les évêques , soit de l'indifférence des fidèles,

ou plutôt des incendies fréquents, des guerres et

des malheurs publics. Quoi quil en soit, la cathé-

drale de Strasbourg ne fut achevée qu'en 1275.

L'année suivante on jeta les fondements de la tour,

qui fait encore l'admiration des étrangers : elle fut

achevée en 1439. L'empereur Henri fit aussi bâtir

la cathédrale de Bamberg, que le pape Jean XVIII

consacra en 1019 sous l'invocation de S. Pierre.

Outre ces fondations il en fit encore plusieurs au-

tres en divers lieux, lesquelles avaient toutes pour
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objet r accroissement de la gloire de Dieu et le sou-

lagement des pauvres.

Brunou, son frère, évêque d'Ausbourg, Henri,

duc de Bavière, et plusieurs autres personnes de sa

famille désapprouvèrent l'usage qu'il faisait de ses

revenus, regardant comme perdu tout ce qui était

employé en bonnes œuvres. Le duc de Bavière et

quelques autres seigneurs ne s'en tinrent pas à des

plaintes; ils prirent les armes contre l'empereur

en loio; mais Henri les défit en bataille rangée : il

pardonna aux princes engagés dans la révolte et leur

rendit leurs domaines dont il s'était emparé.

Quelque temps auparavant les idolâtres qui ha-

bitaient la Pologne et l'Esclavonie avaient ravagé le

diocèse de Meersbourg et détruit plusieurs églises.

S. Henri marcha contre eux, après avoir mis son

armée sous la protection des saints martyrs Lau-

rent, George et Adrien; il attaqua les infidèles et

remporta sur eux une victoire complète. On dit

que les trois saints apparurent durant la bataille:

qu'on les vit combattre à la tête des impériaux; que

les barbares furent saisis d'une crainte subite au

commencement de l'action, qu'ils se dispersèrent

tout à coup et se rendirent sans aucune résistance.

Henri avait communié la veille avec toute son armée,

et s'était engagé par vœu à rétablir le siège épisco-

pal de Meersbourg en cas qu'il fût vainqueur. La

révolte des princes de Bohême fut aussi réprimée

dès sa naissance.

Toutes ces victoires rendirent le saint la terreur

de ses ennemis. La Pologne, la Bohême et la Mord'

vie devinrent tributaires de l'empire. Henri répara

les égl'ses avec magnificence et rétablit les sièges de
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Hildesheim, de Magdebourg, de Baie, de Misnie

et de Meersbourg. Il envoya dans la Pologne et la

Bohême des prédicateurs zélés pour instruire les

idolâtres ; mais il n'est point vrai, comme quelques

auteurs l'ont annoncé, qu'il ait converti S. Etienne,

roi de Hongrie, puisque ce prince était né de pa-

rents chrétiens; il le seconda seulement dans les

pieuses entreprises qu'il forma pour amener à la

connaissance de la vérité ceux de ses sujets qui ne

connaissaient point encore Jésus-Christ.

De nouvelles affaires le rappelèrent en Italie. Il

s'agissait d'aller au secours de la chrétienté et sur-

tout du saint-siége. Il vainquit les Sarrasins avec

les Grecs leurs alliés, les chassa d'Italie et mit un
gouverneur dans les provinces qu'il avait reprises

sur eux; mais il laissa lesNormands jouir paisiblement

du pays qu'ils avaient enlevé aux infidèles, à con-
dition toutefois qu'ils ne tourneraient point leurs

armes contre Naples et Bénévent. Il alla ensuite au
Mont-Cassin. On le reçut à Rome de la manière la

plus honorable. Pendant son séjour dans cette ville

il eut h la cuisse une contraction de nerfs fort dou-

loureuse, qui le rendit boiteux pour le reste de sa vie.

En retournant en Allemagne il passa par l'abbaye

de Cluny. Étant dans le duché de Luxembourg, il

eut une entrevue avec Robert, roi de France, fils et

successeur de Hugues Capet.

Pour éviter les contestations que pourrait occa-

sionner le droit de prééminence, on convint que
les deux princes se verraient sur les bords de la

Meuse qui, au rapport de Glaber, séparait alors leurs

états respectifs,- mais Henri, impatient d"cmbrasser

Robert et de cimenter l'amitié qui l'unissait avec
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lui, l'alla voir le premier dans sa tente, et le roi de

France lui rendit ensuite sa visite. La guerre les avait

précédemment divisés et la victoire s'était déclarée

pour les impériaux; mais Henri voulait régner en

paix, et il avait par de sages négociations cherché

les moyens de ne plus prendre les armes. Dans l'en-

trevue dont nous parlons, et qui se fit en 1020 , les

deux princes s'entretinrent d'affaires concernant

l'Eglise et l'état, ainsi que de la meilleure manière

d'accroître te règne de la piété et de rendre leurs

sujets heureux ; ils ne prirent congé l'un de l'au-

tre qu'après s'être donné les preuves de la plus sin-

cère amitié.

Henri prit sa route par Verdun et Metz. De re-

tour dans ses états, il les parcourut dans le dessein

de faire fleurir partout la religion. Il enrichissait les

églises, soulageait les pauvres, remédiait avec soin

aux abus et aux désordres, prévenait les injustices

et garantissait le peuple de l'oppression. On eût dit

qu'il ne voulait avoir sur la terre d'autres héritiers

que les indigents; il ne passait dans aucun lieu sans

les assister par d'abondantes aumônes, et sans y ré-

pandre la bonne odeur de sa piété.

Malgré la multiplicité des affaires dont il était

comme accablé, il ne négligeait pas pour cela les

détails: rien ne paraissait lui échapper; mais son

attention à remplir les devoirs publics de sa place ne

lui faisait point oublier le soin de son ame. Régler

son intérieur lui semblait la première et la plus es-

sentielle de ses obligations. Sans cesse il se rappe-

lait que l'orgueil et la vaine gloire sont les plus dan-

gereux de tous les vices; qu'ils sont les plus diffi-

ciles à découvrir, et que toujours ils sont les
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derniers vaincus clans cette guerre spirituelle que

nous avons à soutenir. Il se rappelait encore sou-

vent que rhumilité est le fondement de toutes les

vertus , et que sur les progrès que nous y faisons

se mesure notre avancement dans la perfec-

tion chrétienne. Plus donc il était élevé dans le

monde, plus il cherchait à s'abaisser, et l'on a dit

en parlant de lui qu'on n'avait jamais vu une humi-
lité plus grande sous le diadème. Il n'avait de meil-

leurs amis que ceux qui le reprenaient librement

de ses fautes; il avouait sur-le-champ celles qu'il

avait commises et réparait les torts qu'il croyait

avoir causés. Il n'eut pas plus tôt reconnu l'inno-

cence de S. Héribcrt, archevêque de Cologne, con-

tre lequel il s'était laissé prévenir liiute d'élre bien

instruit, qu'il alla se jeter à ses pieds, où il demeura

jusqu'à ce que le prélat l'eut assuré qu'il lui par-

donnait. Il chassa les ilat leurs, qu'il regardait comme
les plus grandes pestes de la cour des rois. Par la

pratique de la morlificalion il sut captiver tous

ses penchants sous la règle du devoir. La raison et

la foi lui avaient appris que les plaisirs, ménieles plus

innocents, étaient dangereux; qu'ils dissipaient

l'ame, qu'ils en aflaiWissaienl la force et qu'ils pré-

paraient la voie au crime, à moins que l'on ne fut

continuellement sur ses gardes.

La prière, et surtout la prière publique, laisait les

plus chères délices de ce prince. S'élant trouvé

en 101 2 h la cathédrale de Strasbourg, il y admira

la modestie avec laquelle les chanoines, appelés

alors frères de Sainle-AIarie, célébraient roiïice di-

vin^ le bel ordre qui s'y observait et la majesté qui

régnait dans le sanctuaire. Henri, p'e;n de mépris
i8*
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pour les grandeurs humaines, conçut le dessein de

renoncer à la couronne; il voulut se retirer auprès

des chanoines delà catlicdralc, et il demanda h être

reçu parmi eux comme leur confrère. Mais il en fut

empêché par les remontrances des seigneurs de la

cour et surtout par celles de l'évêque AVérinhaire,

qui lui fit comprendre que sa véritable vocation

était de régner avec sagesse et de se sanctifier sur

le trône. Henri à cette occasion honora de ses dons

la cathédrale de Strasbourg. Les bienfait* dont il la

combla ont fait dire aux historiens de ga vie qu'il

fiit le restaurateur de Tévêché de Strasbourg. 11 aug-

menta les revenus des canonicats; il y fonda aussi

,

pour éterniser sa dévotion, un canonicat doté d'une

riche prébende pour celui qui ferait en son nom le

service divin. Cette fondation existe encore aujoui*'

d'hui. Elle devint vers le commencement du trei-

sîème siècle, lorsque se fit la séparation des cha-

noines nobles d'avec ceux qui ne l'étaient pas, une

prébende du grand chœur, sous le titre de prébende

du roi du chœur.

Henri assistait au sacrifice de la messe avec

beaucoup de piété et participait souvent à l'auguste

sacrement de l'autel. Il honorait la mère de Dieu

comme sa patrone, et il aimait à prier dans les égli*

ses dédiées sous son invocation : c'est ce qui pa-

rut surtout à Rome par son assiduité à fréquenter

l'église de Sainte-Marie-Majeure. Il avait aussi une

tendre dévolion pour les anges gardiens et généra-

lement pour tous les saints.

Quoiqu'il vécût dans un parfait détachement de

toutes les choses créées, il désirait ardemment de

renoncer au monde, et son dessein était de se reti-
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rer dans l'abbaye de Saint-Vannes à Verdun; mais

le pieux Richard, abbé de cette maison , lui con-

seilla de ne point exécuter son dessein.

Henri fil constamment présider la religion à ses

conseils , la bonne Toi à ses traités et le zèle à ses

entreprises. Sa vertu le rendit toujours insensible

aux charmes de la volupté. ]\on seulement il con-

serva la chasteté au milieu des périls de la cour,

mais on assure même qu'il garda la continence dans

le mariage^ de concert avec sainte Cunégonde, son

épouse. Il mourut au château de Grône, près d'Hal-

bcrstadt, la nuit du i3 au i4 juillet 1024» dans la

cinquante-deuxième année de son âge et la vingt-

deuxième année de son règne. Ses vertus royales

et politiques l'ont fait mettre au rang des héros, et

ses vertus chrétiennes au nombre des saints. Son

corps fut porté dans la cathédrale deBamberg. Les

miracles qui s'opérèrent k son tombeau changèrent

bientôt les regrets en une vénération religieuse. Il

fut canonisé le i4 mars 1102 par le pape Eu-

gène III.

S. ROMLALD,
FO.NDATJbl R DE l'oRDRE DES CAMALDL'LES.

(7 février.)

Romuald, issu de la iamille ducale des lïoncsti,

naquit à Ravenue vers l'an 95O. Ses parents, plus

attachés aux maximes du monde qu'à celles de

Jésus-Christ, le firent élever dans la mollesse et lui

inspirèrent de bonne heure le goût des plaisirs. On
no doit donc pas être étonné qu'il se soit laissé en-
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traîner par la fougue de ses passions. Mais la grâce

rompit peu à peu le charme qui le séduisait ; ses in-

quiétudes sur l'état de son ame lui inspiraient de

temps en temps de bonnes résolutions. Un événe-

ment malheureux fut le moyen dont Dieu se servit

pour briser entièrement ses chaînes et pour achever

sa conversion.

Serge , père de Komuald , avait eu une dispute

avec un de ses proches pour quelque intérêt tem-

porel ; il appela son parent en duel et exigea que

son fiis fut de moitié dans l'exécution de son affreux

dessein. Romuald effrayé d'une telle proposition la

rejeta ; mais, sur la menace que lui fit son père de le

déshériter, il consentit à assister au combat, seule-

ment en qualité de spectateur. Serge eut l'avantage

et tua son adversaire. Romuald , alors âgé de vingt

ans, fut saisi d'horreur; se regardant comme coupa-

ble de l'homicide commis, il alla l'expier par une

rigoureuse pénitence de quarante jours dans le mo-

nastère de Classe, situé à quatre milles de Ravenne.

Les bons exemples qu'il avait sous les yeux et les

instructions d'un frère convers chargé de le servir,

aidé de la grâce, le détaclièfeiit entièrement du

siècle. 11 demanda à être reçu dans l'ordre. On dé-

libéra quelque temps, parcequ'on craignait le res-

sentiment de son père ; on se rendit à la fm et on

le revêtit de l'habit monastique. Il passa sept ans

dans cette maison et y mena la vie la plus édifiante.

La jalousie de quelques frères, qui trouvaient dans

sa conduite la censure de leurs égarements, lui fit

obtenir la permission de quitter le monastère. Il se

retira dans le voisinage de Venise et se mit sous la

Donduite d'un saint ermite nommé Marin.
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Quelque temps après Pierre L rséolo, doge de Ve-

nise, Jean Gradenigo et Jean Morésioi se rendirent

en Catalogne avec S. Guérin , qui y était abbé de

Cusau, et y prirent Thabit religieux. Marin et Ro-
muald allèrent vivre en ermites dans un désert du
voisinagCc Plusieurs personues attirées par l'éclat de

ses vertus se présentèrent pour vivre sous leur con-

duite , ce qui donna lieu à l'établissement d'une

communauté, dont Romualdfut créé supérieur. Les

frères joignaient au travail des mains des jeûnes ri-

goureux, un parfait recueillement et une prière

continuelle. La sévérité avec laquelle Romuald trai-

tait son corps ne l'empêchait pas d'être indulgent

envers les autres, et surtout envers L rséolo, qui avait

quitté le monastère de Cusan pour venir se mettre

au nombre de ses disciples. Morcsini se retira aussi

dans la même communauté.

Pvomuald après sa sortie du monde fut éprouvé

par de rudes tentations de crainte , de défiance et

de découragement : sa persévérance dans ses pre-

mières résolutions, dans les pratiques de la morti-

fication et surtout dans la prière le fit triompher

de tous les obstacles.

Serge , père de Romuald , touché de fexcmple

de son fils, ouvrit enfin les yeux sur ses désordres,

et pour les expier il alla se renfermer dans le mo-
nastère de Saint-Sevère, près de Ravenne. Mais le

démon le tenta avec tant do violence qu'il fut sur le

point de tout abandonner et de se rengager dans

les embarras du siècle. Romuald, informé de ce qui

se passait, vint en Italie afin de soutenir son père

dans sa première résolution et de ralTermir contre

les assauts de l'ennemi du salut. Serge resta dans
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son monastère, y vécut clans une piété fort exem-

plaire et mourut en odeur de sainteté.

Lorsque Romuald eut rendu à son père les devoirs

que la piété et la charité lui prescrivaient, il se re-

tira dans les marais de Classe et se renferma dans

une cellule écartée. Il y éprouva diverses tentations,

qu'il vainquit comme les premières. Il fut fait mal-

gré lui abbé du monastère de Classe ; mais comme
il ne trouvait point dans ces religieux l'esprit qui

devait les animer, et qu'il n'avait aucune espérance

de remédier à des maux invétérés, il voulut donner

sa démission, que l'empereur Othon III refusa d'ac-

cepter. Il obtint de ce prince la grâce de la ville de Ti-

voli, qui avait été condamnée au pillage pour s'être

révoltée et avoir tué son gouverneur.

Romuald, qui ne savait plus où loger ses disci-

ples, bâtit d'autres monastères, où il établit la plus

parfaite régularité. L'un était dans la vallée de

Castro, dépendante de la province de Marino. Là

les plus grands pécheurs le venaient trouver en foule

pour apprendre de lui les moyens de rentrer en

grâce avec Dieu. Plusieurs, frappés de ses instruc-

tions, donnèrent une partie de leurs biens aux pau-

vres et passèrent le reste de leurs jours dans les

exercices de la pénitence.

Notre saint avait toujours désiré de vers eson

sang pour Jésus-Christ; c'est ce qui lui fit deman-

der la permission d'aller prêcher la foi dansla Hon-

grie. II partit avec quelques-uns de ses disciples;

mais lorsqu'il était sur le point d'entrer en Hongrie

il fut attaqué d'une violente maladie qui recommen-

çait toutes les fois qu'il se remettait en route. Il

jugea par là que ce n'était pas la volonté de Dieu
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cFii'il exéculât son dessein. Dans les monastères

qu'il fonda en divers pays il ne souffrait rien qui

lut contraire à la discipline monastique. Sa fermeté

l'exposa souvent à la calomnie, qu'il supportait avec

patience.

De tous les monastères fondés par notre saint le

plus célèbre est celui de Gamaldoni, situé près

d'Arezzo en Toscane. On y suivait Ja règle de

S. Benoît, à laquelle furent ajoutées quelques obser-

vances particulières, en sorte que les religieux

étaient tout à la fois ermites et cénobites. Telle

est l'origine de l'ordre dit des Camaldides. Tous ces

solitaires obéissent h un supérieur qu'ils appellent

Maïeur. Ils vont à l'église pour y réciter l'ofiice di-

vin. Ils ne parlent point dans les lieux réguliers,

ils gardent aussi un silence absolu en carême les

dimanches et les fêtes, les vendredis et les autres

jours d'abstinence. S. Rorauald avait encore établi

un autre genre de vie, celui des Reclus. Mais iln'était

que pour ceux qui paraissaient appelés h une plus

haute perfection. Ils se renfermaient dans leurs cel-

lules pour n'en plus sortir et pratiquaient des aus-

térités étonnantes.

S. Romuald mourut dans le monastère du Val

de Castro, qui fait partie de la marche d'Ancône,

le 19 juin vers l'an J027. Il était âgé de soixante-

dix ans et quelques mois. Clément VIII fixa >a fête

au 7 février, jour auquel se fit la Iranslation de ses

reliques.
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S. ETIENNE,

ROI DE HONGRIE.

(2 septembre.)

S. Etienne, premier roi chrétien de Hongrie,

était fils de Geysa, quatrième duc des Hongrois, et

de la princesse Sarîoth, son épouse. L'un et l'autre

eurent le bonheur de connaître la foi de l'Évangile

d'abord par quelques prisonniers chrétiens, ensuite

parles instructions des vertueux missionnaires ve-

nus en Hongrie, qui y prêchèrent Jésus- Christ et

y convertirent un grand nombre de Hongrois idolâ-

tres. Le duc et la duchesse de Hongrie reçurent le

baptême avec plusieurs des seigneurs de leur cour.

Quelque temps après la duchesse devint enceinte,

et crut avoir entendu S. Etienne, premier martyr,

l'assurer dans une vision que l'enfant qu'elle por-

tait achèverait d'exterminer le paganisme du milieu

de son peuple. Cet enfant naquit en 977, et reçut

au baptême le nom d'Etienne. Dès que son âge le

permit, on lui donna pour gouverneur le pieux

Théodat, comte d'Italie, qui lui inspira les plus

grands sentimens de religion. Geysa, son père, étant

mort en 997, Etienne se trouva à la tête du gou-

vernement. Son premier soin fut de faire uae paix

solide avec tous ses voisins; il s'appliqua ensuite à

concourir avec les missionnaires à la destruction

de l'idolâtrie et à l'instruction du christianisme

pour la conversion de son peuple. Il eut à combat-

tre un des premiers seigneurs qui, à la tête de ses

idolâtres, osa lui faire la guerre; Etienne lui livra
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bataille, et remporta sur ce rebelle une victoire

complète sous les auspices de la sainte Vierge et

de S. Martin, qu'il invoqua avant le combat.

Ce prince fonda peu de temps après des monas-
tères et dix évêchës, et envoya au pape Sylvestre II

un ambassadeur pour obtenir la confirmation ca-

nonique de ses pieux établissements. Le pape lui

accorda ce qu'il lui demandait, le reconnut roi de

Hongrie, et lui envoya une ricbe couronne qu'il

avait bénie et une croix qu'il lui permit de faire

porter à la tête de ses armées. Etienne, informé du
retour de son ambassadeur, alla au devant de lui,

entendit debout la lecture des bulles de Rome et se

fit ensuite sacrer roi. Après cette cérémonie solen-

nelle il déclara par un acte public qu'il mettait tous

ses états sous la protection de la sainte Vierge, h

laquelle il fut tout dévoué, et bâtit en son honneur

dans la ville d'Albe une magnifique église. Peu de

temps après son sacre ce prince épousa Gisèle,

sœur de S. Henri, roi de Germanie. Il publia un

code de lois très sages, dont sa vigilance et l'exem-

ple de ses vertus conservèrent l'observation dans

tous ses états. 11 pratiquait sous le diadème les aus-

térités de la pénitence, et se livrait tout entier aux
devoirs de la religion et à ceux du gouvernement
de l'état.

Sa vie, toujours saintement occupée, faisait l'ad-

miration de tout le monde; ^es enflmts y trouvèrent

les premières leçons de leur éducation. Son fils

aîné, appelé Emeric, Fimitait avec tant de ferveur

que sa sainteté le rendit célèbre. Il mourut étant

encore jeune, et fut canoniséparBenoîtIX. Son ver-

tueux père sentit vivement celte perte, mais il se

TOME IV. iq
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soumit à la volonté de Dieu. Bientôt il ajouta à ce

grand sacrifice celui de ses autres enfants, qui suc-

cessivement moururent de diverses maladies. Le

saint roi eût volontiers quitté le sceptre et se serait

retiré du monde pour se consacrer h. Dieu le reste

de sa vie dans le seul exercice de la prière; mais le

Lien de l'Eglise céda, son peuple lui fit un devoir

de rester sur le trône pour en remplir toutes les

obligations. Des maladies douloureuses l'affligèrent

pendant près de trois ans. Se sentant près de la

fm de sa vie, il fit assembler la noblesse pour lui

recommander le choix de son successeur, le main-

tien de la foi catholique et la pratique de ses lois

sous l'obéissance du saint-siége. Il mit de nouveau

son royaume sous la protection de la sainte Vierge,

et ayant reçu les sacrements de l'Eglise il expira le

1 5 août io58, dans la soixantième année de son âge

et la trente-huitième année depuis son sacre comme
roi. Benoît ÏX l'a canonisé, et Innocent XI fixa sa

fête au 2 septembre.

SAINTE GUNEGONDE,

IMPÉRATRICE.

(3 mars.)

Sainte Gunégonde eut pour père Sigefroi, pre-

mier comte de Luxembourg, et pour mère Hades-

wige. Elle fut élevée dès son enfance dans les sen-

timents d'une tendre piété. Ses parents la mariè-

rent ensuite à S. Henri, qui après la mort de

l'empereur Othon III fut élu roi des Romains et

couronne à Mayencc le 6 juin 1002 : pour Guné-
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gonde, la cérémonie de son couronnement se fit à

Paderborn, le jorn- de S. Laurent. Les églises de

cette ville ressentirent alors les effets de ses pieuses

libéralités. Elle accompagna son mari à Piome en

ioi4j et y reçut avec lui la couronne impériale

des mains du pape Benoît MIL
Cunégonde, avant la célébration de son mariage,

avait fait vœu de virginité perpétuelle, et cela du
consentement de son futur époux, qui de son côté

se résolut à vivre dans une continence parfaite. Un
engagement aussi saint, loin de nuire à leur union,

ne fit qu'en ressei^rer les nœuds ; mais le démon fui

jaloux de leur bonheur, et se servit de la calomnie
pour le troubler. On accusa donc l'impératrice

d'entretenir secrètement un commerce illicite. L'em-
pereur se laissa séduire, et conçut des soupçons dés-

avantageux à la fidélité de son épouse. Cunégonde
fut moins afiîigée de l'humiliation qui lui revenait

de la calomnie, que du scandale qui en résultait.

Elle mit en Dieu sa confiance; et, pour prouver
qu'elle était innocente du crime dont on faccusait,

elle marcha nn-pieds sur des socs de charrue qu'on
avait fait rougir, sans en recevoir le moindre dom-
mage. Henri, frappé de ce qui venait d'arriver,

s'accusa d'un excès de crédulité, et demanda pardon
à l'impératrice. Depuis ce temps-lh ils vécurent
Fun et l'autre dans funion la plus intime, cher-
chant en tout les moyens de procurer la gloire de
Dieu et de contribuer h faccroissement delà piété.

Notre sainte étant ailée faire une retraite dans la

Hesse, y tomba dangereusedient malade. Dès qu'elle
lut rétablie elle accomplit le vœu qu'elle avaitfait
de fonder un monastère à Gapungen, aujourd'hui
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Raffungen. Elle voulait y mettre des religieuses de

l'ordre de S. Benoît; mais tandis qu'elle était occu-

pée de ce pieux établissement, la mort lui enleva

sou mari en 1024. Cette perte lui causa une dou-

leur très sensible, sans la jeter toutefois dans l'abat-

tement. Elle pria et fit prier Dieu pour le repos de

l'ame de l'empereur; elle le recommanda surtout

la piété de ses religieuses, en leur témoignant le

désir qu'elle avait de se réunir à elles, désir qu'elle

ne tarda pas à effectuer.

Déj à l'impératrice avait épuisé ses trésors et son

patrimoine à fonder des évêchés, h bâtir des mo-
nastères, à décorer les églises et à soulager la mi-

sère des pauvres; mais cela ne suffisait point encore

à son détachement des biens du monde. Elle vou-

lut embrasser la pauvreté évangélique, afin de

n'avoir plus que Dieu pour partage. Yoici comment
la chose se passa. Le jour anniversaire de la mort

de Tempercur, elle assembla un nombre considé-

rable d'évéques pour faire la dédicace de l'église de

Raffungen ; elle assista à la cérémonie et offrit sur

l'autel un morceau de la vraie croix. Après la lec-

ture de l'évangile de la messe elle quitta Ihabit

d'impératrice pour se revêtir d'une robe fort pau-

vre ; on lui coupa ensuite les cheveux, après quoi

l'évéque de Paderborn Jui mit le voile sur la tête et

lui donna un anneau pour gage delà fidélité qu'elle

devait à son divin époux.

Cunégonde après sa consécration parut avoir en-

tièrement oublié son ancienne dignité. Elle se regar-

dait dans la communauté comme la dernière des

sœurs, et ne craignait rien tant que ce qui aurait pu

lui rappeler ce qu'elle avait été dans le monde. A la
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prière et h la lecture elle joignait le travail des

mains et d'autres pratiques de pénitence. Son plus

grand plaisir était de visiter et de consoler les ma-

lades. Elle traitait durement son corps, mesurant

ce qu'elle lui accordait sur le simple besoin, et non

sur la convoitise de la chair. Ce fut ainsi qu'elle

passa les quinze dernières années de sa vie. A la fin

ses mortifications affaiblirent considérablement sa

santé^ et l'on eut lieu de craindre pour sa vie. Le

monastère de Raffungenet la ville de Cassel nepou-

vaient penser sans une très vive douleur que la

sainte allait bientôt leur être enlevée. Cunégonde

seule ne s'afiligeait point de son état relie était cou-

chée sur un rude cilicc. quoique près de rendre

l'esprit; et dans le moment même qu'on récitait

pour elle les prières des agonisants, s'étant aperçue

qu'on préparait un drap mortuaire brodé en or

pour mettre sur son corps, elle changea de couleur

et ordonna par signe qu'on l'ôlât. On ne put la

tranquilliser qu'on lui promettant de l'enterrer avec

son habit de religieuse. Elle mourut le 5 mars

io4o. Son corps fut porté l\ Bamberg et inhumé h

côté de celui de l'empereur. Le pape Innocent III

la canonisa solennellement en iî?oo. Il s'opéra

plusieurs miracles h son tombeau ou par son in-

tercession. La plus grande partie de ses reliques est

encore à Bombcrii:.



4SB s. ODILON.

S. ODILOxX

,

SEPTIÈME ABBÉ DE CLr>Y,

(l^' janvier.)

Odilon ou Olon était issu Je la famille des sei-

gneurs de Mercœur, l'une des plus illustres d'Au-

vergne. On remarqua en lui dès son enfance une
disposition singulière h la piété, qui ne fît qu'aug-

menter de jour en jour.

Dès que l'âge lui permit de disposer de sa liberté

il se retira dans le monastère de Cluuy; il y reçut

l'habit des mains du saint abbé Maïeul, qui le fit son

coadjuteur en 991, quoique le jeune profès n'eût

encore que vingl-neuf ans. S. Maïeul étant mort

trois ans après, Odilon fut seul chargé du gouver-

nement de l'abbaye. Des jeûnes rigoureux, l'usage

du ciliée et d'une chaîne de fer garnie de petites

pointes furent les moyens qu'il employa pour domp'

ter les désirs déréglés de la chair. Malgré ses aus-

térités, sa conduite envers les autres était pleine

de bonlé et de douceur. 11 disait ordinairement que,

s'il lui lallait opter entre les deux extrêmes, il ai-

merait mieux pécher par excès de douceur que par

excès de sévérité. La répuUition de sa sainteté ne

tarda pas à se répandre au loin. L'impératrice sainte

Adélaïde eut envie de le voir avant de mourir : elle

eut cette satisfaction au château d'Orbe en 999.

Dès que cette pieuse princesse aperçut le serviteur

de Dieu, elle pleura de joie, et dit en lai baisant sa

robe qu'elle mourrait bientôt^ ce qui arriva elTecti-

vement la même année. S'étant rendue en iilsace h
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l'abbaye de Seltz, quelle avait fondée, pour y celé-

brei' l'anniversaire de la mort de l'empereur Othonll,

son fils, elle y mourut la nuit du 16 au 17 décembre

de la même année 999.

Lorsque l'empereur Henri II alla se faire couroii-

ner h Piome en ioi4j S. Odilon l'accompagna.

Après le couronnement de ce prince Benoît YIII

lui fit présent d'une pomme d'or, ornée de deux

cercles de pierreries et d'une croix d'or. L^empe-

reur reçut ce présent avec plai.sir, et Tenvoya bien-

tôt après à Cluny. Le saint, qui avait une grande dé-

votion pour S. Benoît, profita de l'occasion de son

voyage à Rome pour visiter le Monl-Gassin, où il

demanda par grâce de baiser les pieds de toute la

communauté. Il était de retour à Giuny quand l'em-

pereur S. Henri y passa et fat associé aux prières du

m^onaslère.

Malgré famour qu'Odilon avait pour la solitude

et la contemplation , il ne refusa pas de se prêter

quelquefois aux affaires extérieures, lorsqu'elles

avaient pour but l'utilité du prochain. De là ces

fréquents voyages qu'il entreprit pour mettre la ré-

forme dans plusieurs maisons de son ordre qui

avaient dégénéré de la sainteté primitive de leur

institut; de là ces mouvements qu'il se donnait pour

fournir aux besoins de tous les malheureux. Sa cha-

rité pour les pauvres était extraordinaire. Ayant

distribué des aumônes immenses durant la grande

famine de loiG, ses fonds se trouvèrent épuisés;

alors, pour continuer de pourvoir aux besoins des

membres souffrants de Jésus-Christ, il fît foudre les

vases sacrés et vendit la couronne d'or que l'empe-

reur S. Henri avait donnée à féglise de Cluny.
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Les pillages et les massacres étaient fort com-

muns dans ce temps-15, chaque seigneur se croyant

en droit de venger à main armée ses querelles par-

ticulières. Pour réprimer un abus si criant on fit la

trêve appelée trêve de Dieu. I! y était dit entre autres

choses que les églises serviraient d'asile à toute

sorte de personnes, excepté pourtant à celles qui

auraient violé la trêve, et que depuis le mercredi

jusqu'au lundi motin on n'userait de violence h l'é-

gard de qui que ce fut, même sous prétexte de se

faire justice d'une injure reçue. L'acceptation de

cette trêve soulTrit de grandes difficultés dans la

Neustrie ; mais par les soins et les exhortations réu-

nies de S. Odilon et du bienheureux Richard, abbé

de Yannes , chargés tous deux de la faire recevoir,

plusieurs provinces s'y soumirent à la fin.

Casimir, fils de Miceslaw, roi de Pologne, s'était

retiré à Cluny^ y avait fait profession et avait été

même ordonné diacre. La noblesse polonaise l'ayant

élu por.r roi lui envoya une députation solennelle

pour lui offrir la couronne. Le saint abbé ne voulut
" rien décider par lui-même sur ce sujet; il renvoya

l'affaire au pape Benoit IX, qui accorda à Casimir

une dispense de ses vœux.

La charité de notre saint s'étendait jusqu'aux

morts qui n'avaient point encore satisfait entière-

ment à la justice divine; il sollicitait sans cesse leur

délivrance par des prières ferventes, et recomman-

dait fortement aux autres celte pieuse pratique. Il

institua dans toutes les maisons de son ordre, et l'on

l'on croit que ce fut en conséquence de plusieurs

révélations, la CommlmoraliGn des Fidèles trépassés.

On y célébrait cette fête, qui passa depuis dans



s, ODILON. 44 ï

l'Église universelle, en distribuant des aumônes, en

offrant des prières et le saint sacrifice de la messe

pour le soulagement des âmes détenues en purga-

toire. Odilon avait encore une tendre dévotion pour

la sainte Vierge, pour nos sacrés mystères, et spécia-

lement pour celui de l'incarnation ; et lorsque l'on

chantait à l'église le verset: Vous qui afin de dcUvrei^

Chomme n'avez point dédaigné le sein d'une Vierge,

il ressentait les plus vives impressions de l'amour

divin. Il lui arriva même une fois lorsqu'on chan-

tait ces paroles de tomber par terre, et les mouve-

ments extatiques de son corps décelaient le feu cé-

leste qui bridait dans son cœur. Il versait souvent

des larmes abondantes dans la prière parcequ'il

possédait dans un degré éminent cet esprit de

pénitence et de componction qui les produit.

Les communications extérieures n'avaient jamais

rien pris en lui sur le recueillement de l'ame, par-

cequ'il s'était familiarisé de bonne heure avec

l'exercice de la contemplation. S'il y eut quelques

doutes sur son humilité et sur son éloignement pour

les honneurs, ils auraient été dissipés en io5i par

le refus constant qu'il fit de l'archevêché de Lyon.

Sa patience fut mise h de rudes épreuves, puisque

Dieu lui envoya des maladies très douloureuses pen-

dant les cinq dernières années de sa vie; mais il ne se

démentit point et souffrit toujours en vrai disciple de

la croix. Enfin, après avoir été abbé pendant cin-

quante-six ans, il mourut d'une colique en lO^Q,

au prieuré de Souvigny en Bourbonnais, dans le

cours de la visite de ses monastères; il était dans la

quatre-vingt-septième année de son âge. Il se fit

porter h l'église durant son agonie, et il y rendit
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Tesprit sur un cilice couvert de cendres : il avait

reçu ia veille le saint viatique et L'exirênDe-

oaction.

S. LEON IX.

PAPE.-

(19 avril.)

Brunon, quipritlenoai de Léon IX lorsqu'on l'eut

élevé sur la chaire de S. Pierre, naquit en Alsace.

La maison dont il était originaire descendait en

droite ligne d'Athic ou d'Adalric, qui avait été duc

de cette province au septième siècle.

Hugues lY, comte de Nordgau ou de la Basse-

Alsace, père de Brunon, était cousin-germiin de

remi>ercur Conrad le Salique. Ileilwige, ia mène,

était fille unique et héritière de Louis, comie de

Dagsbourg ou de DaLo. Hugues et Heihvigf fai-

saient leur séjour ordinaire en Alsace dans le châ-

teau d'Egisheim près de Golmar, ou dans celui de

Daho, situé dans les Vosges sur la pointe d'un très

haut rocher. Ils n'étaient pas moins distingués par

leurs connaissances et leur piété que par leur no-

blesse. Ils savaient l'un et l'autre la langue romance

aussi pariailement que leur langue maternelle, qui

était l'allemande. Ils se signalèrent aussi parleurs li-

béralités envers les monastères : les abbayes de

Hesse, dans le diocèse de Metz, et de AYoiTenheim,

dans celui de Bàîe, les regardent comme leurs fonda -

teurs.

Outre Brunon, Hugues et Heilwige eurent Gé-

rard ou Gerhard et Hugues, qui furent, l'un comte
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de la Basse-Alsace, et l'autre comle cVEgislieim et

de Dabo. Ils eurent aussi ciu.f filles, Adélaïde, qui

épousa Herman , comte des Ardenues; Gitzel, qui

fut mariée h Hartvig, comle de Galb; Udile et

Gebba, qui fureat abbesses, l'une de WoiFenheiin

et l'autre de Nuitz; la cinquième, dont on ignore le

nom, épousa Ernest, duc d'Ak^ace et de Souabe,

Brunon vint au monde le 21 juin 1002 : ce fut

selon les uns au château d'Egishcim, et à Woifen-

heim selon les autres. Wibert, auteur contempo-

rain , le fait naître aux extrémités de l'Alsace ; et

comme ceci ne peut convenir aux deux endroits

dont nous venons de parler, il est probaljle de met-

tre sa naissance au château de Dabo; c'est d'ail-

leurs la tradition constante du pays. Il y a près du

château de Dabo une colline encore appelée Léous-

berg, du nom de notre saint; on y voit aussi une

petite chapelle dédiée sous son invocation, et dans

laquelle on prétend qu'il fut baptisé.

Brnnon fit paraître dès son enfance d'heureuses

inclinations pour la vertu; il eu suça l'amour avec

le lait de sa mère, qui voulut elle-même le nourrir

conlre fiisage ordinaire des femmes de son rang.

Lorsqu'il eut atteint fâge de cinq ans ses parents

confièrent son éducation à Bcrthold , évoque de

Toul, qui félcva dans les principes de ;a religion et

la connaissance des lellres. Brunon répondit par-

faitement aux soins de ses maîtres. 11 eut à peine

fini ses premières études que Bertliokl le nomma
h un canonicat de sa cathédrale. Le jeune chanoine

menait la vie la plus édifiante: il partageait tout

son temps entre la prière, la lecture des bons livres

et l'élude des sciences ecclésiastiques. Les heures
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que les antres donnaient h la récréation il les em-
ployait h visiter les hôpitaux et à instruire les pau-

vres. Ayant été ordonné diacre, il fut appelé à la

cour de l'empereur Conrad ^ qui l'honora de sa

confiance. 11 y montra une grande capacité pour

les affaires; mais il sut en même temps vaquer

fidèlement aux exercices de la pitié chrétienne. Il

ne relâcha rien non plus de sa première ferveur pour

les austérités de la pénitence.

Ce fut en 1026 que Brunon reçut la nouvelle

du choix qu'on avait fait de lui pour gouverner

l'église de Toul , vacante par la mort de l'évêque

Herman. L'empereur \oulut inutilement lui per-

suader de différer son sacre à l'année suivante ; le

saint se rendit h Toul le plus promptement qu'il

le put , afin de veiller à la garde du troupeau dont

Dieu devait lui demander compte. 11 fut sacré, le

9 de septembre, par l'archevêque de Trêves, son

métropohtain. Ce prélat ayant exigé qu'il jurât

d'observer une ordonnance par laquelle il obligeait

ses suffragants h ne rien faire que par son avis , il

refusa de prêter un pareil serment, qui était con-

traire à la liberté de l'épiscopat.

Immédiatement après son sacre Brunon travailla

à la réforme de son clergé et des moines de son

diocèse. Ses soins rétablirent la discipline et la

ferveur dans les abbayes de Sénones, de Saint-Dié,

d'Estival, de Bon-Moutier, de Moyen-Moutier et de

Saint-Mansui ; il réforma aussi la manière de célé-

brer l'office divin , et rendit plus majestueuse la

musique des églises. Il était très habile dans la

musique en général , et il en savait si parfaitement

composition qu'il surpassait en ce point plu-
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àieiirs des anciens. Il était infatigable lorsqu'il

s'agissait de procurer le salut des âmes et de faire

fleurir la piété. Toujours petit à ses propres yeux,

il ne se laissait point enorgueillir par les grandes

actions qu'il faisait. Il lavait chaque jour les pieds

à plusieurs pauvres , et les servait lui-même. Ja-

mais il ne perdait l'esprit de componction ; il l'en-

tretenait au contraire par des austérités secrètes.

Sa patience et sa douceur étaient inaltérables :

ce fut par ces deux vertus qu'il triompha de la

malignité de ceux qui voulurent le brouiller avec

l'empereur et avec d'autres personnes puissantes. Il

avait une tendre dévotion pour les apôtres S. Pierre

etS. Paul, dont il allait chaque année visiter les

tombeaux a Rome.

LamortdupapeDamase, arrivée en 1048, laissait

le saint-siége vacant. L'Eglise de Piome demandait

un pontife qui réunit la prudence au zèle, les bons

exemples à la fermeté contre le vice, la connais-

sance des canons au désir de les ftiire exécuter. On
admirait toutes ces qualités dans Brunon. Il refusa

d'abord de se rendre aux vœux unanimes de ceux

qui , dans la diète de Worms, lui déférèrent la

dignité pontificale. L'empereur Henri III honora

l'assemblée de sa présence. Brunon, qui s') trouvait,

employa tous les moyens possibles pour se sous-

traire à cette éminenle dignité; mais voyant que ses

efforts étaient inutiles, il demanda trois jours pour

délibérer. Il les passa dans la prière, dans les lar-

mes et dans un jeûne si rigoureux qu'il ne prît

aucune nourriture durant tout ce lemps-là. Le

termcexpiré, il retourna à rassemblée, où il fil une

confession publique de toute sa vie avec une telle
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aLondance de larmes qu'il en tira des yeux de tous

les assistants. Son dessein était de convaincre de

son indignilé ceux qui Tavaient élu, et par là de les

porter à révoquer leur choix. Ce nioven ne lui

rénssit point encore; il fut donc obligé de se rendre.

Il ne se rendit toutefois qu'à condition que s'il

n'avait pas le suffrage de tout le clergé et de tout le

peuple de Rome on ne l'obligerait pas à rester pape.

Les choses élant ainsi disposées, il revint à Toul.

Il partit pour l'Italie quelque temps après Pâ-
ques. Il était en habit de pèlerin el sans équipage.

A quelques milles de Rome il descendit de cheval

,

et fit son entrée dans cette ville. On l'y reçut avec

de grandes acclamations, et l'on y ratifia son élec-

tion. Il fut sacré le 12 février 10/19, ^^
P''^^

à son

intronisation le nom de Léon, choisissant S. Léon-

le-Grand pom^ modèle, et se proposant d'honorer

comme lui la chaire apostolique par sa piété, son

zèie, son courage et sa douceur. Il commença son

pontificat par travailler à extirper la simonie et à

abolir les mariages incestueux, qui étaient fort fré-

quents parmi la noblesse. Dans un voyage qu'il fît

en Allemagne, la môme année io49> ^^ signala tous

ses pas par des actes de religion. Il tint un concile

à Reims, où il consacra l'église de l'abbaye de Saint-

Remi: de là il alla à Metz et à Mayence. Ce fut dans

cette dernière ville qn'il tint au mois d'octobre un
concile, où assistèrent quarante évéques en présence

de I empereur. A son retour il passa près de trois

mois en Alsace, sa pairie , et y consacra un grand

nombre d'éghses abbatiales et paroissiales. Etant

venu à Strasbourg au mois de janvier de l'année

1000, il accorda à la cathédrale de cette ville pUi-
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sienrs inJulgences et des privilèges particuliers; îl

consacra aussi la nouvelle église de Saint-Pierre-le-

Jeune. Il ne passa dans aucun lieu sans y laisserdes

marques de sa piété et de son zèle. Il fit assembler

les seigneurs d'Alsace, et les engagea h. recevoir et

à établir dans la province la trêve de Dieu.

De retour h Ronie, Léon y tint en io5o un con-

cile , où les erreurs de Bérenger sur l'eucharistie

furent condamnées. Peu de temps après il se re-

mit en chemin pour aller combattre les vices qui

défiguraient la face de fEglise. Dans un nouveau

concile qui se tint h Yerceil, et qui fut composé

d'évêques de différents pays, il renouvela la censure

des erreurs de Bérenger, et condamna au feu un

écrit de Jean Scot Erigène. L'année suivante il lit

un voyage à Toul par attachement pour son ancien

troupeau , et accorda de grands privilèges a fab-

baye de Sainl-Mansui. Eu 1002 il passa on Allema-

gne pour travailler h la réconciliation de l'emperour

Henri et d'André, roi de Hongrie.

L'année suivante Michel Cérularius , patriarche

dcConstanlinopIe, et Léon, évèquc d'A cri de, écri-

virent une lettre commune à Jean , évoque de

Trani dans la Fouille. Ils y faisaient un crime aux

Latins de robscrviition do quelques praiiqiies con-

cernant la discipline, comme de célébrer avec du

pain azime, de jeûner les samedis de carême, de ne

pas s'abstenir de manger du sang , d'omettre en ca-

rême le chant de XAUcUila, etc. Un schisme fondé

sur de pareilles raisons était assurément bien inex

cuiabIc.Le saint pape répondit au patriarche parune

exhortation touchante h la paix, et lui montà^a que

les pratiques en question , surtout celle de consa-
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crer avec du pain aziine, étaient d'une haute anti-

quité et remontaient jusqu'à S. Pierre. Il envoya le

cardinal Humbert à Constantinople pour justifier

l'Eglise latine et pour empêcher que les Grecs ne se

séparassent de son sein. La belle apologie qu'il fit

de la discipline observée parmi les Latins ne pro-

duisit pas tout l'effet qu'on devait en attendre. Rien

ne fut capable de toucher le patriarche; il vint

même à bout par ses intrigues d'entraîner dans le

schisme la plus grande partie des Eglises orientales.

Cependant l'Italie était en proie aux ravages des

Normands, qui s'étaient emparé du royaume de

Naples après en avoir chassé les Sarrasins et les

Grecs. Léon, ne pouvant plus souffrir les désordres

qu'ils causaient de toutes parts, implora contre eux

le secours de l'empereur Henri III, avec lequel il

avait fait l'échange de Fulde , de Bamberg et de

quelques terres que les papes possédaient en Alle-

magne , contre la ville de Bénévent et toutes ses

dépendances. Sestroupes, jointes à celles qu'il reçut

de Tempereur, marchèrent contre les Normands ;

mais comme elles étaient mal disciplinées , elles fu-

rent vaincues et taillées en pièces. Le saint pontife,

qui s'était avancé jusqu'à Bénévent, tomba entre

les mains des vainqueurs, qui le firent prisonnier.

Ils le traitèrent toutefois avec beaucoup d'égards et

de respect pendant l'année que dura sa captivité.

Léon sanctifia ce temps-là par des jeûnes rigou-

reux, de longues veilles et une prière continuelle.

Il portait le cilice, et n'avait pour lit que le plancher

de sa chambre, couvert d'une natte, et qu'une pierre

pour oreiller. A toutes ces mortifications il joignait

d'abondantes aumônes.
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Etant tombé malade, il demanda qu'on le con-

duisît h Rome, ce qui lui fut accordé. Comme il

sentait approcher sa fin il employa ce qui lui res-

tait encore de vie h donner à son clergé les instruc-

tions les plus touchantes. Il se fit porter dans l'é-

glise du Vatican, où il pria long-temps ; après quoi

il s'entretint de la résurrection sur le Lord de son

tombeau. Le lendemain , lorsqu'on lui eut admi-

nistré le sacrement de Tcxtrême onction , il v^ou-

lut qu'on le transportât devant Tautel de Saint-

Pierre: il y pria prosterné pendant une heure; ayant

été ensuite remis sur son lit, il entendit la messe,

reçut le saint viatique , et rendit l'esprit peu de

temps après. Sa bienheureuse mort arriva le 19
avril looA, dans la cinquante-deuxième année de

son âge, après un pontificat de cinq ans deux mois

et neuf jours. 11 fut enterré avec une grande

solennité à Saint-Pierre
, près de l'autel de S. Gré-

goire, devant la porte de l'église. Sa sainteté fut

attestée par plusieurs miracles opérés de son vivant

et à son tombeau. Peu de temps après sa mort il

fut mis au nombre des saints. Son culte passa bien-

tôt d'Italie en France et en Allemagne. Ses reliques

sont aujoiir rhui dans l'église de Saint-Pierre, sous

raulel de S. Martial. On a long-temps conservé

son bras dans l'église de Sainte-Croix de Woflcn-
hcim. Son crânecst exposé a la vénération publique

dans l'église abbatiale de Lucelle on Alsace.

Le zèle de S. Léon contre les erreurs de Béren-
gcr(i)donnera lieu h quelques réllcxionssur l'auguste

(1) Un grand nombre d'halules tlxl-ologiens écrivirent contre
les erreurs de liérenger ; mais les traités de LanfVanc et de Guit-
mond furent les principaux mcyens dont Dieu se servit nour

'9*"
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sacrement de l'eucharistie. Il est, ce sacrement, le

cher-d'œnvre de l'amour, de la puissance et de la

sagesse de notre Dieu : par là le Sauveur reste

corporellemcnt parmi les hommes ; il s'unit à eux

de la manière la plus intime; il leur communique
sa vie et son esprit, il les console et les soutient ,

les fortifie dans cette vallée de laru^es. Quoi de plus

incompréhensible que la froideur et l'indifierence

qu'on remarque en plusieurs chrétiens pource mys-

tère adorable ? Est-il possible qu'il y ait si peu d'em-

pressement pour s'approcher de Jésus-Christ ? Rien

ne lui serait plus agréable que de nous voir parti-

ciper souvent h. son corps et à son sang ; et nous

négligeons la communion! Les uns s'en éloignent

par un prétendu respect que l'Eglise réprouve, et

les autres par défaut de zèle à réformer leur con-

duite. i\e soyons plus étonnés du refroidissement

de la charité ; il vient surtout de ce qu'on ne va pas

puiser h la source de toutes les grâces.

faire ouvrir les yeux à Bérenger. II ne répliqua point et renonça

à ses erreurs. La sincérité de son repentir est attestée par le

moine Clarius, qui mourut dix ans après hii, et presque dans

le Toisinage; par Richard de Poitiers, moine de Cluny, par l'au-

teur de la Chronique de S. Martin de Tours.

Bérenger passa les huit dernières années de sa vie dans! es

exercices de la pénitence et dans la pratique de toutes sortes de

bonnes œuvres. Il s'était retiré dans l'île de Saint-Côme, un

peu au dessous de la ville de Tours, iaquel'e appartenait à l'ab-

baye de Marmoutier. 11 y mourut en 1088. Guillaume de Mal-

mesbury rapporte qu'il fut saisi d'une grande crainte dans ses

derniers moments, et qu'il prononça les paroles suivantes : «D'un

« côté ,
j'espère que le Seigneur me recevra dans sa gloire, en

a vue de la pénitence qu'il m'a inspirée; mais de l'autre je

crains sa justice, à cause de ceux que j'ai pervertis. »

I



s. EDOUARD LE CONFESSEUR. ^^l

S. EDOUARD LE CONFESSEUR,

ROI d'ANGLETERRE.

(13 octobre.)

S. Edouard était fils d'Ethelred II, roi d'Anglc-

terre^et d'Emme, filie de Richard I", duc de Nor-

mandie. Le règne du père d'Edouard fut malheu-

reux parcequ'il fut faible. Les Danois l'ayant dé-

trôné firent h ses sujets tous les maux que la haine

et la perfidie peuvent inspirer à des ennemis sans

foi et sans humanité. Ce prince après avoir perdu

ses états se retira avec sa famille en Normandie.

Suénon, roi des Danois, qui fit la conquête de l'An-

gleterre, mourut la même année. Caimte, son fils,

devint roi d'Angleterre, et y régna dix-neuf ans. Ce

prince étant mort en io36, ses états furent partagés

entre ses enfants; Harold eut l'Angleterre, où il ré-

gna pendant trois ans, et mourut en ioSq. Ce fut

alors qu'Edouard quitta sa retraite de Normandie

pour passer en Angleterre. Les Anglais, las de vivre

sous la domination des rois étrangers, résolurent de

rétablir S. Edouard^ leur prince légitime, sur le

trône de ses pères. Il fut sacré le jour de Pâques

1042, à l'âge d'environ quarante ans.

Ses vertus lui gagnèrent bientôt tous les cœurs;

et malgré les circonstances critiques dans lesquelles

il monta sur le trôrie son règne fut un des plus heu-

reux qu'on eût jiimais vu, tant à cause de la piété,

de la justice et de la bienfaisance du jeune prince

que par la sagesse des lois, le zèle de la religion et

le maintien des bonnes mœurs, qu'il eut soin de
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faire observer. Edouard n'entreprit qu'une seule

guerre, qui eut pour objet le rétablissement de Mal-

colm, roi d'Ecosse, et elie fut terminée par une vic-

toire glorieuse. Le pieux roi, dont le caractère était

composé de toutes les verlus morales et chrétiennes,

avait une charité, une humilité et une délicatesse

de conscience sur tout ce qui concernait la plus

exacîe pureté, qui, sans nuire à la dignité du scep-

tre, faisaient l'admiration générale.

Edouard se vit comme forcé par le vœu général

de la nation de prendre une épouse. Son choix se

fixa sur Edithe, qui joignait h. une vertu éminente

toutes les qualités du cœur et de l'esprit; elle était

fille de Godwin, comte de Kent, prince le plus ri-

che et le plus puissant du royaume. Le roi déclara à

sa nouvelle épouse qu'il avait fait vœu de chasteté

perpétuelle. Edithe entra dans ses vues, et ils con-

vinrent qu'ils vivraient dans l'état du mariage com-

me frère et sœur. Le saint roi se montra plus que

jamais le père des pauvres; il fonda des églises, des

monastères et d'autres établissements utiles à son

peuple. Les revenus de ses domaines étaient si sa-

gement administrés qu'ils suffisaient pour tout ce

qu'il entreprenait. Ses sujets n'eurent jamais lieu

de se plaindre des impôts pour les besoins de l'état.

Le code des lois de ce prince, respecté et usité

encore en partie dans la Grande-Bretagne, lui mé-

rita le nom du plus sage législateur de son temps.

11 consulta le pape Léon IX sur la promesse qu'il

avait faite, pendant son exil en Normandie, de vi-

siter les tombeaux des saints apôtres à Rome, si le

Seigneur permettait qu'il rentrât dans les droits de

son père sur l'Angleterre. Le souverain pontife, per-
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suaJé que le roi ne pouvait quitter ses états sans

exposer son peuple h. de grands dangers, le dispensa

de raccomplissement de son vœu à condition qu'il

distribuerait aux pauvres l'argent qu'il aurait dé-

pensé en venant a Rome, et qu'il bâtirait ou dote-

rait un monastère en l'honneur de S.Pierre. Edouard,

après avoir réparé et fait des donations considéra-

bles au monastère, qui était hors des murs et au

couchant de la ville de Londres, voulut encore qu'il

fût honoré de privilèges. On lui donna le nom de

Westminster; il est devenu depuis célèbre par le

sacre des rois et par la sépulture des grands du

royaume.

En faisant la fondation dont nous venons de par-

ler Edouard espérait ériger un monument qui at-

testerait aux siècles futurs son zèle pour la gloire de

Dieu et sa dévotion pour le prince des apôtres.

S'étant trouvé mal avant la cérémonie de la dédi-

cace de l'église de Westminster, il y assista cepen-

dant jusqu'à la fin; mais il fut obligé de se mettre

au lit. Il ne pensa plus qu'à se préparer à la mort

par des actes fervents de piété et par la réception

des sacrements. Yoyant la reine fondant en larmes,

il lui dit : Ne pleurez plus, je ne mourrai point,

mais je vivrai. J'espère en quittant cette terre de

morts entrer dans la terre des vivants pour y jouir

du bonheur des saints. » Il expira le 5 janvier 1066,

dans la soixante-quatrième année de son âge. Dieu

le glorifia par plusieurs miracles. Il fut canonisé en

1161 par Alexandre III. S. Thomas, archevêque

de Cantorbéry, fit la translation de ses refiques le

1 5 octobre, jour auquel on a depuis célébré sa prin-

cipale fête.
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S. THIBAUT,

ERMITE.

(l^r juillet.)

S. Thibaut descendait de la famille des comtes

tle Chaaipagne. Il eut pour père le comte Arnoiil,

et naquit à Provins en Brie, en 1017. Il reçut au

baptême le nom de Thibaut^ archevêque de Vienne,

son oncle, qui était en grande vénération pour ses

vertus. Dans sa jeunesse il préserva son cœur de la

corruption du monde; plus on s'efforçait de lui in-

spirer du goût pour les vanités du siècle, plus il pre-

nait de précautions pour se prémunir contre les piè-

ges qu'on lui tendait.

En lisant les vies des pères du désert il fut singu-

lièrement touché des exemples de perfection qu'il

y voyait, et il se sentit un grand désir de les imiter.

Les vies de S. Jean Baptiste, de S. Paul ermite, de

S. Antoine et d'Arsène firent sur lui une impression

singulière. II soupirait sans cesse après le Ijonheur

qu'ils avaient eu de goûter les douceurs delà soli-

tude et de converser continuellement avec Dieu par

l'exercice de la prière et de la contemplation. Sou-

vent il visitait un pieux solitaire nommé Burchard,

tjuî vivait dans une petite île de la Seine et il s'es-

sayait, sous sa conduite, à la pratique du jeûne, des

veilles et des différentes mortificatious de la péni-

tence. Son père voulut inutilement le retenir dans le

monde enlui proposant des partis avantageux et des

postes brillants, soit h la cour, soit dans les armées."^'

Eudes II, son parent, comte de Champagne, de
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Chartres, de Blois et de Tours, prétendait succéder

à Rodolphe III, dit le Faiîicant, dernier roi d'Ar-

les, mort le 6 septembre 1002, en qualité de neveu

de ce prince, étant fils de Berthe, sa sœur; mais

l'empereur Conrad le Sallgue s'empara du royaume

de Bourgogne en vertu du testament du feu roi.

Ceci occasionna une querelle, qui eutbicntôt allumé

le flambeau de la guerre. Arnoul chargea son fds

de commander les troupes qu'il envoyait au secours

de son parent. Celte commission déplut cxlrême-

ment à Thibaut; il représenta à son père l'obligation

où il était d'accomplir le vœu qu'il avait fait d'aban-

donner le monde, et il obtint h la fm ce qu'il avait

demandé de la manière la plus pressante.

Peu de temps après il s'en alla h fabbaye de

Saint-Rcmi de Reims, avec un de ses amis nommé
Gautier. Etant arrivés ils renvoyèrent chacun leur

domestique et parlirent secrètement. Ils échangè-

rent leurs habits contre les haillons de doux men-

diants, et se rendirent à pied en Allemagne. La fo-

rêt de Pelingen en Souabe leur ayant paru propre

à l'exécution de leur dessein, ils s'y arrêtèrent et s'y

construisirent des cellules. Ils avaient appris de

Burchard que la vie ascétique exige le travail des

mains, et que les anciens solitaires s'occupaient à

faire des nattes ou des paniers. Pour y suppléer ils

allaient dans les villages voisins exercer le métier

des manœuvres sons les maçons et se joindre aux

serviteurs des fermiers, afin de partager avec eux

les travaux pénibles et dégoûtants. Ils employaient

leur salaire à acheter du pain bis, qui faisait toute

leur nourriture. Lorsque la nuit était venue ils se

retiraient dans leur forêt, y chantaient ensemble
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les louanges de Dieu et y passaient un temps con-

sidérable dans l'exercice de la contemplation.

Il fut aisé de s'apercevoir à leur conduite qu'ils

n'étaient point destinés par leur naissance à vivre

du travail de leurs mains. La sainteté de leur vie

attirait aussi sur eux les regards des hommes. Se

voyant trahis, ils résolurent d'abandonner un lieu

oii il ne leur était pas possible de rester inconnus.

Ils firent nu-pieds un pèlerinage à Compostellc,

après quoi ils reprirent la route d'Allcûiagne. En
passant par Trêves Thibaut y rencontra son père

,

mais qui ne le reconnut point h la pauvreté de ses

habits et à son visage desséché par les rigueurs de

la pénitence. Son cœur ressentit la plus forte émo-
tion à la vue de celui qui lui avait donné le jour; il

réprima cependant les sentiments de la nature, et

pour n'être pas exposé une seconde fois h une pa-

reille épreuve il entreprit avec son compagnon un
pèlerinage h Piome. Les deux saints allèrent tou-

jours nu-pieds. Lorsqu'ils eurent vi^té tous les lieux

de dévotion qui étaient en Italie ils se fixèrent dans

un désert affreux nommé Salanigo, près de Yicence,

ets'ybûtirent, du consentement du seigneur du lieu,

chacun une cellule dans le voisinage d'une vieille

chapelle qui tombait en ruines. Lh l'exercice de

la prière et delà contemplation faisait leur occupa-

tion conlinuclle; mais Dieu appela Gautier à lui au

bout de deux ans.

Thibaut regarda la mort de son compagnon comme
un avertissement que Dieu lui donnait dô la proxi-

mité de la sienne; il redoubla donc de ferveur dans

tous ses exercices. Il ne vivait que d'eau, de pain

d'avoine et de racines; et il en vint jusqu'à s'inter-
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dire absolument l'usage du pain. Jamais il ne quit-

tait le cilice. Une planche lui servait de lit, et pen-

dant les cinq dernières années de sa vie il ne dormait

plus qu'assis sur un Lanc. L'évêque de Yicence,

frappé de ses éminentes vertus, l'éleva au sacer-

doce , après quoi plusieurs personnes de piété lui

confièrent la conduite de leur conscience.

Son jière et sa mère, qui vivaient encore, ayant

apprit que l'ermite de Salanigo dont on parlait dans

toute l'Europe était ce fils qui, par sa fuite, leur

avait fait verser tant de larmes, se mirent aussitôt

en roule pour faller voir. Ils furent si fortement

touchés du spectacle qui s'offrait à leurs yeux qu'à

l'instant il se prosternèrent aux pieds de leur fds

sans pouvoir lui dire un seul mot. Lorsqu'ils furent

revenus de leur surprise ils se relevèrent, et, la foi

triomphant en eux des sentiments de la nature, la

joie prit la place de la douleur. Ils sentirent tout à

coup la vanité du monde, et résolurent de se con-

sacrer sans réserve au service de Dieu. Le comte

Arnoul fut rappelé en Bric pour ses affaires; mais

avant que de partir il accorda à Gisle, sa femme,

la permission qu'elle lui avait demandée de finir sa

vie auprès de son fils. Thibaut lui fit bâtir une pe-

tite cellule à quelque distance de la sienne, et se

chargea du soin de la former l\ la pratique de la per-

fection.

Peu de temps après le saint lut attaqué de la ma-

ladie dont il mourut. Il souffrit avec une grande

patience les douleurs aiguës que lui causaient les

ulcères dont son corps était couvert. Sentant ap-

procher son dernier moment, il envoya chercher

Pierre, abbé de Yangadice, de l'ordre des Camal-

TOME IV. 20
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tlules, qui lui avait donné labié de religieux un au

auparavant; il lui recommanda sa m;ère et ses dis-

ciples, puis, après avoir reçu le saint viatique, ili

mourut en paix le 3o juin 1066, âgé d'environ

trente-trois ans.

S. PÏERKE DAMIEN,

DOCTEUR, CARDINAL-ÉVEQUE d'oSTIE.

(23 février.)

Pierre, surnommé Dmnien ou de Dcvnilen, na-

quit à Ravenne , vers l'an 988 , d'une famille hon-

nête, mais peu ffivoriséo des biens de la fortune.

Ayant perdu en bas âge son père et sa mère , il

tomba entre les mains d'un de ses frères déjà ma-

rié ,
qui, oubliant les sentiments de la nature à son

égard, le traita avec awtant de dureté qu'il eût traité

le plus vil esclave. Il ne voulut lui donner aucune

édacalion e!:, lorsqu'il le vit un peu plus a/ancéen

âge il ne rougit poi©t de Tenvoyer garderies pour-

ceaux. Cependant le jeune Pierre n'avait que d'heu-

reuses inclinations; l'usage qu'il lit d'une pièce

d^'acgent qu'il avait trouvée montra que son ame

était bien élevée au dessus de la bassesse de son état,

il alla porter cet argent à un prêtre , afin qu'il offrit

l'auguste sacrifice de la oiessc pour le repos de l'ame

de son père.

DieU;, dont la providence avait des vues sur lui,

le tira de Fescliavage où il était en inspirant à un

autre de ses frères, nommé Damien , la charité de

se charger de lui. Ce frère , alors archiprètrc de

Ravenne , embrassa depuis l'état monastique. On
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croit que ce fut par reconnaissance de tous ses seras

que notre bienheureux prit dans la suite le surnom
de Ramien; il eut en effet pour lui toute la tendresse

d'ua. père. Il îe fit étudier et l'envoya d'abord à

Faenza , puis h Parme, où il eut pour maître le fa-

meux Ives, Les progrès de Pierre furent rapides

,

parcequ'il joigiMÎt une rare pénétration d'esprit h

un. grandi amour pour l'étu^ie ; il surpassa ses con-

disciples en peu de temps, et fut bientôt capable d'en-

seigner aux autres. La supériorité aycc laquelle il

exerça cet emploi attira ])eaacoup de monde à son

école , et lui fournit des revenus assez considéra-

bles. L'aisance où il se trouvait, jointe aux applau-

dissements qu'il recevait de toutes parts, lui parut

une tentation fort dangereuse ; il prit donc pourn'v
pas suecomber toutes les mesures prescrites par la

vigilance chrétienne. Il priait beaucoup, portait

un cilicc sous ses habits, et mortifiait sa chair par

la pratique du jeCine et des veilles. Si la volupté

venait h le solliciter aupi'chc pendant la nuit , il se

levait promptement , allait se plonger dans l'eau et

y demeurait jusqu'à ce que tous ses membres fus-

sent transis de froid : ens-aite U visitait les églises et

récitait le psautier en attendant que l'ollicc divin

commençât. 11 faisait d'abondantes aumônes et ad-

mettait les pauvres à sa table, s'eslimant heureux
de les servir de ses propres mains, parceque la foi

lui. découvrait Jésus-Christ sous leurs haillons.

Cependant il ne se crut point encore assez en sû-

reté, et il se regardait toujours comme un homme
qui ne fuyait qu'a demi le poison mortel du pé-
ché. Il résolut donc de quitter entièrement le siècle

et d-'embrasser la vie monastique, mais dans un
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lieu fort éloigné de son pays de crainte que quel-

que obstacle ne vînt traverser son projet. Pendant

qu'il s'occupait de ces pensées Dieu permit qu'il

rencontrât deux ermites de Font- Avellane. Il leur

communiqua le dessein qu'il avait de renoncer au

monde, et il fut si édifié de leur vertu, et surtout

de leur désintéressement, qu'il choisit leur ermitage

pour le lieu de sa retraite. Cet ermitage était dans

rOmbrie, au pied de l'Apennin , et avait été fondé

vingt ans auparavant par le bienheureux Ludolfe.

Les ermites demeuraient deux à deux dans des cel-

lules séparées. La plus grande partie de leur temps

était consacrée h la lecture et à l'oraison. Ils ne vi-

vaient que de pain et d'eau quatre jours de la se-

maine. Le mardi et le jeudi, ils mangeaient un peu

de légumes, qu'ils faisaient cuire eux-mêmes dans

leurs cellules. Les jours de jeûne on leur donnait

le pain par mesure. Quoique le vin fût la boisson

ordinaire du pays, ils n'en avaient que pour les ma-

lades et pour le saint sacrifice de la messe. Ils

allaient nu-pieds ,
prenaient de rudes disciplines

,

faisaient de fréquentes génuflexions , se frappaient

souvent la poitrine, priaient les bras tendus , cha-

cun toutefois selon ses forces et sa dévotion. Après

l'oûice de la nuit ils disaient le psautier en atten-

dant le jour.

Pierre se livra h toutes ces pratiques avec une

ferveur étonnante; il ajouta même encore aux veil-

les de la maison : mais sa santé n'y put tenir; il fut

attaqué d'une insomme dont il eut beaucoup de

peine à guérir. Cette maladie lui appritpar la suite

qu'il ne faut pas toujours suivre l'ardeur de son

zèle, et qu'on doit user de discrétion danslesexer-
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cices de la pénitence. Son amour pour la pauvreté

était extrême ; les habits les plus vils et les plus

usés étaient ceux qu'il préférait. Il portait l'obéis-

sance au plus haut degré. Un mot , un signe avait

à peine manifesté la volonté du supérieur qu'il

courait l'exécuter siir-le- champ. Il partageait en-

tre la prière et l'étude tous les moments qu'il pas-

sait dans sa cellule , et il devint aussi habile dans la

science de l'Ecriture sainte et de la religion qu'il

l'était dans la connaissance des belles-lettres. Ce fut

ce qui engagea son supérieur à le charger du soin

de faire des exhortations aux religieux. Gui , abbé

de Pomposie , informé de sa capacité , le demanda

pour instruire ses moines, ce qui lui fut accordé.

Pierre resta deux ans à Pomposie, où il annonça la

parole de Dieu avec autant d'édification que de

fruit. Son abbé l'ayant rappelé l'envoya au monas-

tère de Saint-Yincent, près de Pierre-Pertuse, pour

y exercer la même fonction.

Lorsqu'il fut de retour h Font-Avellane, l'abbé

le désigna pour son successeur du consentement de

tous ses frères ; mais il trouva une grande opposi-

tion à ce choix dans l'humilité de notre bienheu-

reux , et il fallut pour la vaincre qu'il fît usage de

toute son autorité. Cet abbé étant mort en io4i ,

Pierre se trouva à la tétc du monastère, qu'il gou-

verna avec la plus haute réputation de sainteté et

de sagesse. Il fonda encore cinq autres ermitages,

où il établit des prieurs qui gouvcrnaienl sous lui.

Son principal soin était d'entretenir partout cet

esprit de charité, de retraite et d'humilité qui doit

caractériser les solitaires ; aussi forma-t-il des dis-

ciples d'une vertu éminente., et qui devinrent dans
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la suite de brillantes lumières de l'Église. Tels fu-

rent entre auîres S. Rhou ou Piodoife, évéque de

Gubio; S. Dominique , surnommé t'Encairassè, et

S. Jean de Lodi, qui fut aussi évêque de Gubio, et

qui a écrit la yie du bienheureux Pierre.

Le soin qu'il élait obligé de prendre de ses nao-

nastères ne l'empêchait pas de rendre de grands ser-

vices à l'Église. Les pspes Grégoire YI, Clément H,

Léon IX et Yictor II , sans parler de plusieurs érê-

ques , l'employèrent avec succès dans des circon-

stances où il fallait un homme qui eut beaucoup

de lumières et de capacité. Le pape Etienne ÏX,

voulant absolument le rendre au monde qu'il était

si capable de sanctifier, lefitcnrdinal-évêque d'Os-

tie en 1007. Pierre, qui comme tous les saints re-

doutait les dignités ecclésiastiques, mit tout en

œuvre pour engager le souverain pontife hle laisser

dans son désert ,* mais ses efforls furent inutiles , et

on le menaça de l'excommunication s'il résistait

plus long-temps.

Etienne étant mort en 1008, quelques personnes

puissantes élurent contre toutes les règles Jean

,

évêque de Yélélri, qui prit le nom de Benoît. Pierre

contribua plus que personne hlui persuader de quit-

ter un siège qu'il ne pouvait posséder légitimement

et h faire agréer l'élection de TSicolas K , qui joi-

gnait un esprit pénétrant et cultivé h des mœurs

pures et à une immense charité pour les pauvres.

Nicolas n'eul pas plus tôt été reconnu qu'on lui porta

des plaintes sur la simonie des ecclésiastiques de

Milan. Il crut que personne n'était plus capable que

Pierre de bien conduire cette affaire; il l'envoya

donc h Milan en qualité de légat avec plein pou-
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voir de punir les- coupables et de remettre tout

dans l'ordre. L'événement justifia la bonté de son

cbôix.

Notre saint n<î craignit point de prendre le parti

d'Alexandre ,
qui avait succédé canoniquement à

Nicolas II en 1062 , contre l'empereur qui soute-

nait l'antipape Cadaloiis, évoque de Parme. Il obtint

ensuite de ce dernier, dans un concile tenu à Rome,

qu'il se désisterait de ses prétentions, et il engagea

Henri IV, roi de Germanie, à acquiescer à tout ,cc

qui avait été décidé dans le concile. Ce dernier point

était d'autant plus difficile à gagner que le roi de

Germanie n'avait rien des sentiments reli2;ieux de

tienri III , son père ; il avait même été élevé dès

sa jeunesse dans les détestables maximes de la ty-

rannie et de l'irréligion. Mais tel est le cbarme de

la vertu qu'elle sait captiver jusqu'à ses ennemis

et désarmer leur fureur.

Cependant l'évêque d'Ostie soupirait sans cesse

après la solitude, qu'il n'avait quittée qu'à regret.

Déjà il avait voulu se démettre de son évêché, elr,

plus d'une fois il en avait demandé la permission à

Nicolas II ; mais ce pontife refusa toujours d'y con-

sentir. Il revint à la charge sous Alexandre II , et

après bien des difficultés il obtint enfin ce qu'il

désirait avec tant d'ardeur. Le pape se réserva ce-

pendant le pouvoir de lempîoyer dans les affaires

de l'Eglise quaiad il jugerait à propos. Pierre, non
content d'avoir abdiqué l'épiscopat, renonça encetfc

à la qualité de supérieur général des monastères

qu il avait fondés, afin de vivre désormais en simple

religieux. Il reprit ses anciens exercices, et s'en ac-

quitta avec autant de ferveur que de fidélité.
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Ce fut alors qu'il prit la plume pour combattre

les abus qui attaquaient la religion et la discipline.

On trouye dans son style de la clarté , de l'aisance

et delà force ; partout on voit un homme qui tient

pour la sévérité des règles: mais ceci se remarque

prîncipalem.ent dans les ouvrages où il traite des

devoirs des ecclésiastiques et des moines. Il s'éleva

surtout contre le.^ ecclésiastiques qui servent les

grands , et leur font la cour dans la vue d'en obte-

nir des bénéfices. Il peignit avec force l'indignité

de leur conduite, et leur montra qu'ils étaient cou-

pables de simonie. îl ne pouvait souffrir qu'on man-
quât de respect à Dieu, surtout clans la prière pu-

blique. S'étant aperçu, un jour qu'il passait par

Besançon^ que les chanoines de la cathédrale res-

taient assis pendant l'office divin , son zèle s'en-

flamma et lui mit la plume à la main : il adressa à

révêque de Besançon un traité où il prouve qu'on

doit assister debout a l'office, et qu'on nepeuts'as-

seoir que pendant les leçons.

Notre saint était sensiblement affligé de la déca-

dence de l'état monastique. On voyait en effet des

religieux qui, quoique dévoués par choix à une vie

solitaire, ne rougissaient point de quitter leurs cel-

lules pour se mêler avec les gens du monde. Ils ima-

ginaient mille prétextes frivoles pour se déguiser à

eux-mêmes des dérèglements contraires à leur pro-

fession, et surtout cet esprit de propriété qu'on ne

peut excuser de crime dans des hommes qui ont

fait vœu de pauvreté. Pierre Damien attaqua ces

abus avec son zèle ordinaire. « Jamais , disait-il

à ces moines relâchés, jamais nous ne pourrons ré-

tablir les choses dans l'état primitif; mais si par
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notre négligence nous anéantissons le peu de ré-

gularité qui reste, comment les âges futurs répare-

ront-ils de pareilles brèches? Epargnons-nous au

moins le reproche honteux d'avoir porté les der-

niers coups h l'ordre monastique. Transmettons

fidèlement h la postérité les exemples de vertu que

nous ont laissés nos pères. »

Le souverain pontife tira Pierre de sa retraite en

io63 pour l'envoyer en France en qualité de légat.

Il montra la haute estime qu'il avait pour sa per-

sonne en recommandant aux premiers prélats de le

recevoir comme lui-même. Les affaires dont il était

chargé demandaient un homme doué du plus rare

mérite. Il s'agissait d'étouffer des semences de divi-

sion, de fixer les bornes de la juridiction de quel-

ques évoques, déjuger et de punir les ecclésiasti-

ques simoniaques : il se conduisit en chaque chose

avec une supériorité qui réunit tous les suffrages.

Son zèle l'empêcha de mollir aux dépens des règles;

mais en même temps il sut éviter cette rigueur et

cette dureté qui ne font qu'aigrir les esprits. Il usa

d'indulgence envers les coupablcsqui se repentaient

de leurs fautes, suivant en tout ce que lui dictaient

la charité et la prudence.

Quelque temps après il fut chargé d'une commis-

sion encore plus délicate que celle dont nous venons

déparier. Henri IV, roi de Germanie, prince sans

religion, avait épousé en 1066 Berthe, fille d'O-

thon , marquis d'Italie. S'étant dégoûté peu h peu

de cette princesse, il voulut s'en séparer au bout de

trois ans, et demanda sous de frivoles prétextes que

son mariage fût déclaré nul et invalide. L'archevê-

que de Mayence eut la faiblesse d'entrer dans les
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-mes criminelles dnroi, et coriToqua même un con-

cile où l'on devait prononcer la légitimité du divorce.

Le souverain pontife, alarmé du scandale quimena-

çait la religion, envoya Pierre à Mayence en qualité

de légat pour présider au concile. La raison de ce

choixfut qu'il lui connaissait une vertu incorrupti-

ble , une prudence consommée et une fermeté à

toute épreuve. Le saint, ayant trouvé le roi et les

évêques k Francfort, leur rendit compte des ordres

et des instructions que sa sainteté lui avait donnés;

il s'adressa ensuite au prince , et le conjura de la

manière la plus forte de respecter la loi de Dieu et

les canons de l'Eglise, de ménager sa propre répu-

tation et de réfléchir sérieusement sur Thorrible

scandale que causerait son exemple. Plusieurs sei-

gneurs de la cour se joignirent au légat et suppliè-

rent instamment le prince de Germanie de ne pas

se couvrir d'un opprobre éternel. Henri ne put ré-

sister à des motifs si puissants; il se rendit et aban-

donna son projet de divorce ; mais son cœur resta

toujours le même, et son aversion pour la reine ne

fit que croître de jour en jour.

Pierre Damien n'eut pas plus tôt exécuté sa com-

mission qu'il retourna au désert de Font -Aveliane. Il

rentra dans sa cellule avec la plus grande joie, et s'y

renferma comme dans une prison. Il y portait des

chaînes de fer^ et déchirait son corps par de rigou-

reuses flagellations. Ses jeûnes étaient extraordi-

naires; il passait les trois premiers jours de l'avent

et du carême sans prendre aucune sorte de nourri-

ture. Souvent il lui arriva pendant les quarante

jours de carême de ne manger rien de cuit, et de ne

vivre que d'herbes crues trempées dans l'eau. Une
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nalte étenducsur la terre lui servait de lit. Il avait

des heures marquées pour le travail des mains, et

alors il s'occupait à faire des cuillers de bois ou d'au-

tres petits ouvrages dti m^me genre.

Henri, archevêque de Piavenne, ayant été excom-

munié pour des crimes énormes, le papeAlcxan-

ijre II chargea notre saint de partir pour cette ville

avec le titre de légat, afin de remédier aux abus,

et de rétablir le bon ordre. Pierre Damien était tout

propre à faire rentrer l'archevêque en lui-même ;

mais il n'arriva h Ravenne qu'après la mort de cet

infortuné prélat. Il tâcha du moins de convertir les

complices de ses crimes, et il y réussit; il les amena

même au point d'accepter une pénitence qu'il leur

imposa. Nous touchons enfin au moment où Dieu

couronna les travaux de son serviteur. Lesfatijçues

de ce dernier voyage achevèrent d'épuiser un corps

cassé de vieillesse et affaibli par de longues austéri-

tés. Pierre Damien retournant à Rome fut pris de

la fièvre dans le monastère de Notre-Dame de

Faenza, et y mourut le 22 février 1072, à l'âge de

quatre-vingt-trois ans. Il est honoré ence jour, avec

le titre de patron, à Faenza et a Font-Avellane.

On remarque dans tous les écrits de S. Pierre

Damien un esprit cultivé et instruit des sciences

divines et huji-aines. La lecture n'en peut être que

très utile , surtout aux ecclésiastiques et aux reli-

gieux. Les ceuvres de S. Pierre Damien ont été

imprimées plusieurs fois. Les éditions les plus am-

ples sont celles de Paris de 1642 et iGGo.
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S. JEAN GlALBERT,

ABBÉ, FONDATEUR DE l'oRDRE DE VALLOMBREl'SE

.

(12 juillet.
)

S. Jean Gualbert sortait d'une famille riche et

noble établie à Florence. Il fut élevé avec soin dans

les maximes de la piété et dansla connaissance des

lettres. Mais à peine fut-il entré dans le monde qu'il

en prit le goût des vanités. L'amour des plaisirs

le subjugua tellement que ce qui lui avait paru cri-

minel ne lui offrit plus rien que de légitime et d'in-

nocent : il s'imagina que la dissipation et le faste de-

vaient être un privilège delà naissance. La doctrine

évangélique ne s'accordant point avec sa conduite,

il chercha à s'étourdir sur ce point , et bientôt les

plus puissants motifs de vertu perdirent toute leur

force à son égard. C'en était fait de lui si Dieu n'eût

ménagé une circonstance pour le tirer de l'état dé-

plorable où il était réduit.

Hugues Gualbert avait été tué par un gentil-

homme du pays. Jean, son frère^ forma le projet de

venger sa mort en ôtant la vie au meurtrier. Animé
de plus par les discours de son propre père, il de-

vint entièrement sourd à la voix de la raison et de

la religion. Aveuglé par sa passion , il se persuada

qu'il se couvrirait de honte en laissant impuni l'ou-

trage qu^il avait reçu dans la personne de son frère.

Revenant de la campagne h Florence un jour de

vendredi-saint , il rencontra le gentilhomme dans

un passage si étroit qu'ils ne pouvaient se dé'our-

nerni l'un ni l'autre. La vue de son ennemi rai] urne
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sa vengeance, il met l'épéo à la main et se prépare

à la lui passer au travers du corps ; mais le gentil-

homme se jette h ses pieds , et 15, les bras étendus

en forme de croix , il le conjure par la passion de

Jésus-Christ , dont on célébrait la mémoire en ce

jour, de ne pas lui ôter la vie. Jean Gualbert fut

singulièrement frappe de ce qu'il voyait et enten-

dait. L'exemple du Sauveur priant pour ses propres

bourreaax amollit la dureté de son cœur; il tend

la main au gentilhomme, puis lui dit avec douceur :

« Je ne puis vous refuser ce que vous demandez

au nom de Jésus-Christ ; je vous accorde non seu-

lement la vie , mais même mon amitié. Priez Dieu

de me pardonner mon péché. » S'étant ensuite

embrassés l'un et l'autre, ilsse séparèrent.

Jean continua sa route jusqu'à l'abbaye de Saint-

Miniat, qui appartenait h l'ordre de Saint-Benoît.

Etant entré dans l'éghse , il pria devant un cru-

cifix avec une ferveur extraordinaire. Au sor-

tir de l'Église il va trouver l'abbé , et lui demande

l'habit. On lui refusa ce qu'il demandait , parcc-

qu'on craignait son père ; on lui permit seule-

ment de suivre en habit séculier les exercices de

la communauté. Quelques jours après il se coupa

lui-même les cheveux , et se revêtit d'un habit de

moine qu'il avait emprunté. Son père devint furieux,

il s'adoucit cependant h la fin. Touché des motifs

qui avaient déterminé son fils à quitter le monde ,

il lui donna sa bénétiiction , et l'exhorta lui-même

h persévérer dans les bons sentiments oii il était.

Le jeune religieux se livra tout entier aux austè-

res pratiques de la pénitence. Il eut bientôt trouvé

le secret important de rendre sa prière continuelle»
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11 joignait aux macérations corporelles de vifs sen-

timents de componction , afin d'expier ses fautes

passées et de se faciliter les moyens de remporter

une victoire complète sur les penchants corrompus

de la nature. Par son extrême fidélité à. tous le&

exercices de la. pénitence il étaLlil en lui de la ma-

nière la pliiâ solide le rè^ne de ia douceur et de

l'humilité , et il devint en peu de {emps un modèle

accompli de toutes les vertus.

L'ahhé du monastère étant nmrt , les religieux

voulurent relire en sa place ; mais il fat impossible

d'obtenir son consentement. Peu de temps après

il quitta le monastère avec un autre religieux , et

se retira dans la vallée dite FaUouiùreuse , au dio-

cèse de Fiésoli. 11 y trouva deux ermites, auxqitels

il se joignit avec son compagnon. Ils-ccnçurcnt tous

ensemble le projet de bâtir un monastère et d'y

former une communauté où l'on suivrait la règle

de S. Benoît, selon son austérité primitive. Le nou-

vel ordre fut depuis approuvé par le pape Alexan-

dre 11, ainsi que les constitutions particulières qu'y

ajouta S. JeanGualbert, quienfut fait premier abbé.

Il établit |>armi ses frères l'amour de la retraite et

du silence, le détachement de toutes les choses de

la terre, la pratique de Thiumilité, les austérités de

la. pénitence et de la charité la plus universelle. Il

était rempli de tendresse et très compatissant en-

vers ses frères, surtout envers ceux qui étaient ma-

lades. Il ne voukit pointparhumilité recevoir même
les ordres mineurs.

Le nouvel ordre prit bientôt des accroissements

considérables. Gualbert aimait singulièrement les

pauvres, et il n'en renvoyait aucun sans lui donner
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l'aumône. Souvent il lui arriva de vicier les maga-

sins du monastère pour soulager les indigents. Ayant

été pris d'une grosse lièvre , il fit assembler les su-

périeurs de son ordre ; il leur annonça qu'il allait

être séparé d'eux. : puis il exhorta fortement à veiller

pour qu'on observât la règle avec exactitude , et h,

maintenir la paix et la ckarité irateriielle. Il de-

manda eusuile les derniers sacrements, qu'il reçut

avec de grands sentiments de piété. Il mourut le 12

juillet 10-5, à l'âge de soixante-quatorze ans, et

fut canonisé en iiga par le pape Célestin Ilî.

S. STANISLAS,

ÉVÊQI'E DE CRACOVIE E.N POLOGi\E , IIARTYE.

(7 mai.)

Stanislas Sezepanowski fils de Wieiislas et dû

Bogna, tous deux des plus illustres familles de Po-

logne, naquit le 26 juillet io3o à Sezcpanow, dans

le diocèse de Cracovie. Il ne vint au monde qu'au

bout de trente ans de mariage et lorsque ses parents

avaient perdu toute espérance d'avoii: dos cnfantst,-

aussi le reçurent-ils comme un présent du ciel,, et

pour mieux marquer à Dieu leur reconnaissance

ils lui consacrèrent leur lils dès le berceau. Ils eu-

rent grand soin de le former de bonne heure h la

vertu. Lein*s instructions étalent d'autant plus effi-

caces qu'ils y joignaient fexcmple d'une rarepiélé,

d'un tendre amour pour les pauvres et d un parfait

détachement du monde.

Le jeune Stanislas se montra digne fils de ses pa-

rents. Quoique dans un âge où fou n'a de goût que



472 s. STANISLAS, KVÊQUE.

pour la frivolité, il aimait singalièrenient la prière

ainsi que les exercices d'une vie sérieuse et morti-

fiée. Il gardait dans ses repas la plus exacte sobriété.

Souvent il loi arrivait de coucher sur la terre nue

et de souffrir volontairement le froid et plusieurs

autres incommodités. Ses parents admiraient en lui

les effets de la grâce, et loin de le troubler dans ses

exercices par une tendresse mal entendue, ils

l'exhortaient a y persévérer afin de se rendre de

jour en jour plus agréable au Seigneur. Il faisait

aussi de rapides progrès dans l'étude des lettres ;

mais le désir qu'il avait d'apprendre n'approchait

point de celui qu'il se sentait pour se perfectionner

dans la piété. Les amusements lui étaient insipides,

et il ne se permettait de récréation qu'autant qu'il

lui en fallait pour ne pas altérer sa santé. Il déposait

secrètement dans le sein des pauvres l'argent qu'il

recevait de sa famille pour des plaisirs légitimes.

Lorsqu'il fut plus avancé en âge il alla continuer

ses études h. Gnesne, où était la première université

du royaume de Pologne; ses parents l'envoyèrent

ensuite à Paris. Sa douceur, sa modestie, sa simpli-

cité et sa candeur, jointes à de très heureuses dispo-

sitions pour les sciences, le firent partout chérir et

admirer de ses maîtres et de ceux qui le connais-

saient. Après avoir étudié sept ans le droit canoni •

que et la théologie, il ne tenait qu'à lui de prendre

le grade de docteur qu'on lui offrait ; mais il le le-

fusa constamment par humihté. Il ne pensa plus

qu'hretournerenPologne. Lamortde son père et de

sa mère l'ayant rendu possesseur d'une fortune con-

sidérable, il disposa de tout ce qu'il avait en faveur

des pauvres, afin de servir Dieu avec plus de liberté.
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Lampert Zula, évêque de Cracovie, qui connais-

sait la vertu et la capacité de Stanislas, l'ordonna

prêtre et le fit chanoine de sa cathédrale* Quelque

temps après il le chargea du soin d'annoncer la

parole de Dieu. Stanislas s'en acquitta avec un suc-

cès étonnant. Ses discours produisirent une réforme

générale dans les mœurs, et engagèrent même plu-

sieurs personnes h quitter le monde pour suivre

Jésus-Christ. 11 avait la confiance de toute la Polo-

gne. Un grand nombre de laïques et d'ecclésiasti-

ques venaient le consulter sur les affaires de leur

conscienceet luidemanderréclaircissemcnt de leurs

doutes. Lampert ne cessait de remercier Dieu de

lui avoir donné un si excellent ouvrier. Son unique

désir était de l'avoir pour successeur; il le pressa

donc d'accepter la démission de son évêché : mais

le saint par humilité ne voulut jamais acquiescer

à cette proposition.

Cependant le siège de Cracovie devint vacant par

la mort de Lvimpert. Stanislas fut élu pour l'occu-

per, et ce choix eut une approbation universelle.

Il ne voulait point encore se rendre, tant il crai-

gnait le fardeau de l'épiscopat. Le pape Alexan-

dre II, informé de ce qui se passait, lui ordonna

d'acquiescer aux vœux réunis du roi, du clergé et

du peuple. Le saint cessa pour lors de résister, de

peur d'aller contre la volonté de Dieu qui se ma-

nifestait si visiblement. La cérémonie de son sacre

se fit en 1072.

Stanislas, se voyant revêtu d'un si auguste ca-

ractère, résoUit de \ivre d'une manière conforme à

son éminente dignité. Sa maison devint le refuge

des pauvres, et il se fit donner une liste exacte des
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veuves et de tous ceux qui étaient dans le besoin.

Son zèle pour ses fonctions et surtout pour le mi-

nistère delà parole ne connaissait aucunes bornes;

il le rendait efficace par les austérités de la péni-

tence et par l'exercice d'une prière continuelle.

Tous les ans il visitait son diocèse et apportait un

prompt remède aux désordres qui pouvaient s'être

glissés tant parmi les laïques que parmi les ecclé-

siastiques.

La Pologne avait alors pour roi Boleslas IL Ce

prince s'était acquis de la gloire parle succès de ses

armes; mais il se déshonora en même temps par des

actes si horribles de tyrannie et d'injustice qu'on

lui donna le surnom de Cmei. Rien ne le rendit

phis odieux à ses sujets que ses infâmes débauches.

Quoiqu'il fut marié, il ne rougissait pas de faire

violence h des femmes de qualité. Il n'était même
plus retenu par cette pudeur qui fait chercher des

ténèbres au crime; il s'oublia jusqu'à le commettre

en public. De tous ceux qui l'approchaient il n'y en

avait pcis un seul qui osât l'avertir de ses désor-

dres, tant on craignait les suites de ses emporte-

ments.

Stanislas, plus courageux que les courtisans, se

iiasarda de l'aller trouver. Il lui représenta en par-

ticulier i'énormité de ses crinies et le scandale af-

freux qui en résultait. Le prince voulut d'abord

s'excuser; mais le saint évêque le pressa si vive-

ment par ses raisons qu'il parut se repentir et

avoir quelque en\ie de se corriger. Malheureuse-

ment cette impression ne %t point durable. Le roi

retomba dans ses désordres et conçut de l'aversion

pour Stanislas qui n'avait pas rraint de lui dire la
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vérité. Il se plaignit de cetle hardiesse <i ses confi-

dents, qui an lien de l'adoucir ne firent que l'a-

nimer encore davantage.

Sur ces entrefaites , le roi fut violemment épris

d'une dame de la plus rare beauté. C'était la femme

de Miécisias, gentilhomme du palatioat de Sirad.

N'ayant pu la séduire par caresses, il la fit enlever

de force et en eut plusieurs enfants. Ce nouveau

scandale remplit la noblesse d'indîgnalion. Elle pria

l'archevêque de Gnesne et les évêques qui allaient

à la cour de parler fortement au roi et d'employer

tous les moyens possibles pour le faire rentrer en

lui-même ; mais ces prières furent inutiles. Les pré-

lats ne dirent rien pour ne pas déplaire à leur sou-

verain. La noblesse se vengea d'eux en publiant

qu'ils étaient des âmes mercenaires et qu'ils avaient

bien moins d'égari à la cause de Dieu qu'à leur

fortune et h leur ambition.

Stanislas fit encore paraître son zèle dans cette

occasion; mais avant de rien entreprendre il tâcha

par de ferventes ])rières de s'assurer la protection

de Dieu. Il se rendit ensuite à la cour avec quelques

gentilshommes et quelques ecclésiastiques. Étant

en présence du roi, il le conjura de mettre fin à

ses débauches, et pour l'y déterminer il employa

les motifs les plus capables de toucher un cœur
qui n'est point encore arrivé au comble de l'endur-

cissement. Il conclut son discours par dire au prince

que son opiniâtieté dans le mal l'exposait au risque

d'être retranché de la communion des fidèles. Quand
Boleslas s'entendit menacer de l'excommunication

il entra dans une étrange fureur et jura de se venger.

Mais comme la conduite de l'évêque de Graco-
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vie était irréprochable, on chercha au moins des

prélexies plausibles pour le perdre. La calomnie les

fournit. Stanislas avait uni h son église une terre

qu'il avait achetée d'un gentilhomme dePiotrawin,

nommé Pierre. Le vendeur ne vivait plus, mais

avant de m-ourir il avait reçu en présence de té-

moins le prix de sa terre. On engagea les neveux

du défunt à intenter un procès à Févéque de Cra-

covie et à revendiquer la terre de leur oncle, comme

n'ayant point été payée. L'afTaire fut plaidée de-

vant le roi. Les témoins du paiement furent appe-

lés par Stanislas, mais ils n'osèrent comparaître

parceque les agents du prince les avaient secrète-

ment intimidés.

Cependant le saint ne fut point condamné : le

roi parut même réconcilié avec lui; mais la paix ne

dura pas long-temps. Boieslas continua de traiter

ses sujets de la manière Ja plus indigne et de se li-

vrer h toute la fougue de ses passions effrénées. Le

saint pasteur se sentit pénétré du zèle le plus ardent.

Comme il ne pouvait obtenir la liberté de paraître

devant le prince, il demandait h Dieu sa conver-

sion par des jeûnes, des larmes et des prières. Enfin

après bien des peines il vint à bout de pénétrer

jusqu'à lui. Il fit de nouveaux eflbrts pour lui ouvrir

les yeux et pour le tirer de fabîme où il était. Tout

ce qu'il put dire ne produisit aucun effet. Le roi,

semblables à ces malades frénétiques qui regardent

comme leurs ennemis les médecins dont les visites

ont pour objet de leur procurer une parfaite gué-

rison, s'emporta contre le saint, le chargea d inju-

res et le menaça même de la mort s'il continuait à

censurer sa conduite.
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Stanislas ne fat point effrayé de ces menaces; il

crut au contr aire qu'il devait redoubler de courage

et mettre tout en œuvre pour soutenir le parti de

la vérité. Les moyens qu'il avait employés jusque là

ne lui réussissant pas, il fit une quatrième visite au

roi et le retrancha de la communion des fidèles.

Boleslas n'eut que du mépris pourl'anathème lancé

contre lui; il persista dans ses désordres et assista

même aux prières publiques. L'évêque de Cracovie

ordonna qu'on cesserait le service divin dès que le

prince excommunié entrerait dans l'église; il se re-

tira ensuite dans une chapelle de Saint-Michel, qui

était hors de la ville. Le roi l'y suivit avec ses gardes,

auxquels il commanda de le massacrer. Ceux-ci,

étant entrés dans la chapelle, se sentirent tellement

frappés de respect à la vue du saint évêque qu'ils

n'eurent pas le courage d'exécuter l'ordre qu'ils

avaient reçu. La même chose arriva h une seconde

et h une troisième troupe de soldats qui furent en -

voyés dans la chapelle pour le même dessein. Le

roi se vit obligé de les exhorter à lui obéir : mais

en vain les traitait-il de lâches, il n'y en avait pas

un seul qui osât frapper l'homme de Dien. Alors

,

transporté de rage, il se jette sur Stanislas et le tue

de sa propre main. Les soldats enhardis coupent

son corps en moi'ceaux, qu'ils répandent çà et Ih, afin

qu'ils soient mangés par les bêles et les oiseaux de

proie: mais Dieu conserva les membres épars de son

serviteur; trois jours après les chanoines de la ca-

thédrale les recueillirent et les enterrèrent devant

la porte delà chapelle de Saint -Michel. Le roi

porta la barbarie jusqu'à défendre que l'on lémoi-
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gnât la moindre douleur de la mort de Stanislas
,

qui était arrivée le 8 mai 1079.

Le pape Grégoire YII excommunia Boleslas avec

tous ses complices. Le malheureux prince, déchiré

par les remords de sa conscience et universelle-

ment détesté de ses sujets, se sauva en Hongrie, où
il finit tristement ses jours. Quelques auteurs rap-

portent qu'il se donna lui-même la mort.

En 1088 le corps du saint évéque fut transporté

dans la cathédrale de Cracovie et honoré d'un^rrand

nombre de miracles. Innocent ÏV canonisa solen-

nellement le serviteur de Dieu en i255.

SALNTE MARGUERITE ,

REI>E d'ÉCOSSE.

(10 juin.)

Sainte Marguerite était petite nièce de S. Edouard

le Confesseur, roi d'Angleterre. Les malheurs de sa

famille l'ayant obligée de s'enfuir secrètement pour

se soustraire à la tyrannie de Guillaum.e-le-Gonqué-

rant, elle s'embarqua avec son frère Edgard sur un

vaisseau qu'une violente tempête jeta sur la côte

d'Ecosse. Malcolm III, roi du pays, les reçut l'un

et Tautre et leur fit un accueil très favorable. Mar-

guerite édifia bientôt l'Ecosse par le spectacle de

toutes les verUis. Les honneurs qu'on lui rendait

ne portaient aucune atteinte à son humilité. Elle

nourrissait l'amour qu'elle avait pour Dieu par l'exer-

cice de la prière et de la méditation. Malcolm, moins

touché de sa beauté que de ses belles qualités et de
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ses yciius, lui proposa de l'épouser. Elle fut mariée

et courouné^ reine d'Ecosse en 1070; elle était dans

la vingt-qnatrième année de son âge.

A la vérité Malcolm avait des mœurs peu polies,

mais on ne remarquait en loi aucune mauvaise in-

clination. Marguerite, par une conduite pleine de

respect et de condescendance, se rendit en peu de

temps maîtresse de son cœur; elle se servit de l'as-

cendant qu'elle avait sur lui pour faire fleurir la

religion et la justice, pour procurer le bonheur des

peuples, et pour inspirer h son mari ces sentiments

qui en ont fait un des plus vertueux rois de i'Ecossel

Elle adoucit son caractère, cultiva son esprit, po~

lit ses mœurs et l'embrasa d'amour pour la prati-

que des maximes évangéiiques. Le roi était si char-

mé de la sagesse et de la piété de son épouse que

non seulement il lui laissait l'administration de ses

affaires domestiques, mais cpi'il se conduisait encore

par ses avis dans le gouvernement de l'état. Mar-

guerite, au milieu du tumulte des affaires, savait

conserver le recueillement de Famé et se prémunir

contre les dangers de la dissipation. Dieu bénit son

mariaj;e par la naissance de six princes et de deux

princesses. Quand les princes furent susceptibles

d'instruction, Marguerite ne mit auprès d'eux qne

des hommes remplis de religion. Elle se faisait ren-

dre compte de leurs progrès, et se chargeait sou-

vent elle-même du soin de leur enseigner ce que

k profession du christianisme exigeait d'eux. Elle

prenait le même soin de l'éducation dos princesses

ses fdles; elle les associait à ses bonnes œuvres et

leur faisait goûter ?es instructions par la douceur

et la bonté avec lesquelles elle savait les assaisonner.
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Marguerite regardait le royaume d'Ecosse comme
une grande famille dont elle était la mère. Sachant

que le bonheur des peuples est inséparable de la

pratique de la religion, elle s'appliqua surtout à ré-

former les abus et h bannir l'ignorance dans laquelle

croupissait la plupart des Ecossais par rapport à

leurs principaux devoirs. Son premier soin fut d'éta-

blir partout des ministres et des prédicateurs zélés.

Elle appuyait de son autorité les ecclésiastiques et

les magistrats afin qu'ils pussent arrêter pins effi-

cacement le cours des désordres. Elle protégeait
'

aussi ceux qui excellaient dans les arts et les scien-

ces. L'amour des lettres, après avoir adouci la fé-

rocité des mœurs, éclaira les esprits, les rendit plus

sociables et plus propres à la pratique des vertus

morales. On admirait principalement en elle une

tendre compassion pour les pauvres; souvent pour

les assister elle se privait d'une partie de ce qui

était destiné à ses propres besoins. Elle visitait les

hôpitaux, où les malades ne pouvaient se lasser de

contempler avec surprise son humilité et ses atten-

tions. Malcolm entrait dans toutes ses vues et se
j

montrait son imitateur.

Comme la sainte dormait peu et qu'elle n'aimait

point les amusements du monde^ il lui restait cha-

que jour beaucoup de temps pour ses exercices de

piété. En carême et en avent elle se levait à minuit

et allait à l'église pour assister h matines. Elle en-

tendait plusieurs messes basses indépendamment de

celle qui se chantait au chœur. Dans ses repas elle

observait la plus rigoureuse sobriété. Tous les ans

elle faisait deux carêmes, chacun de quarante jours,

l'un avant Noël et l'autre avant Pâques.

«
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Malcolm se vit contraint de faire la guerre pour

défendre ses états; mais ii fut tué en logn. Edouard,

son fds, eut peu après le même sort. Les Ecossais

ressentirent une grande douleur de cette double

perte. Ces malheurs furent très sensibles à la reine:

elle était au lit et très mal quand elle les apprit.

Une lumière intérieure lui ayant découvert qu'elle

approchait de sa fin elle voulut faire une confession

générale de sa vie. Elle vécut encore après cela en-

viron six mois. On ne l'entendit jamais se plaindre:

sa patience était h. toute épreuve. Elle mourut dans

les sentiments de la plus vive et de la plus tendre

piété, le 16 novembre 1090, dans la quarante sep-

tième année de son âge. Elle fut canonisée en i^Si

par Innocent IV. En iGgS Innocent XII fixasaftte

au 10 de juin.

S. ML LE JELNE

ABBÉ.

(2G septembre.)

En 976 Théophylactc, métropolitain de Calabre,

accompagné de Léon, seigneur du pays, ainsi que

de quelques prêtres et de plusieurs autres person-

nes, vint voir S. Nil le Jeune, moins pour s'édifier

par ses discours que pour connaître son savoir et

son érudition. J\il s'en aperçut. Après avoir salué

honnêtement la compagnie et fait une courte prière

il présenta à Léon un livre où étaient diverses

maximes concernant le petit nombre des élus.

Comme on les trouvait trop sévères, le saint prouva

qu'elles étaient conformes aux principes établis

TOME IV. 21
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par l'Évangile, par S. Paul et par les pères de l'É-

glise. « Elle vous paraissent, dit-il, effrayantes par-

cequ' elles sont la condamnation de votre conduite.

Si vous ne vivez tous saintement, vous ne pourrez

échapper aux tourments éternels. » Ces paroles je-

tèrent la crainte dans l'ame de tous les auditeurs,

et ils exprimèrent par leurs gémissements et leurs

soupirs les sentiments qu'ils éprouvaient. Quelqu'un

de la compagnie ayant demandé au saint abbé si

Salomon était damné ou sauvé, il répondit : « Que

vous importe de savoir si Salomon est sauvé ou ne

Test pas? Ce qu'il vous importe de savoir c'est qttè

Jésus-Christ menace de la damnation tous ceux qui

commettent le péché d'impureté. » Il parlait de là

sorte parcequ'il savait que celui auquel il adres-

sait la parole était un impudique. « J'aimerais mieux

savoir, ajouta-t-il, si vous serez damné ou si vous

serez sauvé. Quant à Salomon, l'Ecriture ne parle

point de sa pénitence comme elle fait de celle de

Manassès. »
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DOUZIÈME SIÈCLE DE L'ÉGLISE.

ABRÉGÉ HISTORIQUE DES ÉVÉNEMENTS LES PLUS REMAR-

QUABLES DE CE SIÈCLE.

Le douzième siècle est célèbre par les guerres-

connues sous le nom de croisades : voici quelle en

fut l'origine.

Un prêtre du diocèse d'Amiens, nommé Pierre

l'Ermite, ayant fait le pèlerinage de Jérusalem^ fîil

sensiblement affligé de voir les lieux saints profa-

nés et les chrétiens d'Orient indignement outragiés

^ par les infidèles. Le pape Crbain II, h qui il fît une

peinture touchante de l'état déplorable de la Terre-

Sainte, prit de concert avec lui la résolution de

travailler à sa délivrance. Il indiqua un concile ?i

Glermont en Auvergne, et y parla d'une manière si

pathétique que les assistants fondant en larmes

s'écrièrent tous d'une voix : Dieu le veut. La plu-

part s'engagèrent à marcher au secours delaTerre-

Sainte, et pnrent pour marque de leur engagemeot

une croix d'étoffe rouge attachée à l'épaule droite;

ce qui leur fit donner le nom de Croisés,

Cette première croisade ne fut pas sans succès^

L'armée chrétienne, s'étant mise en marche vers-

l'Asie, pénétra dans la Palestine et s'avança vers

Jérusalem, qni était le grand objet de l'expédition.

Les infidèles n'avaient rien négligé pour mettre la

place en état de défense; mais les croisés firent des
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prodiges de valeur, et après cinq semaines de com-

bats ils l'emportèrent un vendredi à trois heures

du soir.

Dès que la victoire fut assurée et la tranquillité

rétablie, ils quittèrent leurs armes et leurs habits

ensanglantés : ils allèrent nu-pieds en pleurant et

en se frappant Ja poitrine visiter tons les lieux con-

sacrés par les souffrances du Sauveur. Huit jours

après les chefs de l'armée s'assemblèrent pour élire

un roi capal^le de conserver cette précieuse con-

quête. Le choix tomba sur Godefroi de Bouillon,

duc de Lorraine, le plus vaillant et le plus vertueux

capitaine de toute Tarmée. Il fut proclamé roi dans

l'église du Saint-Sépulcre. Comme on lui présentait

une couronne d'or, le pieux héros la refusa : « A
Dieu ne plaise, dit-il, que je porte une telle cou-

ronne dans un lieu où le Pioi des rois n'a été cou-

ronné que d'épines ! »

Un avantage bien précieux que TEglisc retira des

croisades fut la naissance de plusieurs ordres tout

à la fois religieux et militaires. Le plus ancien et le

plus illustre est celui des Hospitaliers de Saint-Jean,

qui subsiste encore aujourd'hui sous le nom de

Chevaliers de Malte. La première maison de cet or-

dre n'était d'abord qu'un hôpital bâti à Jérusalem^

pour recevoir les pèlerins qui venaient visiter les

saints lieux et pour y prendre soin des malades.

Lorsque les croisés furent maîtres de la ville, plu-

sieurs des principaux d'entre eux, édifiés de la cha-

rité qu'on y exerçait envers les malheureux, se dé-

vouèrent eux-mêmes h celte bonne œuvre : mais ils

ne se bornèrent plus, comme on avait fait jusqu'a-

lors, aux exercices paisibles de la charité; ils pri-
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rent les armes contre les ennemi;? de la religion.

Fiers et terribles à l'égard des infidèles, ils étaient

dans l'intérieur de l'hôpital d'humbles serviteurs

des pèlerins et des malades.

Ce nouvel ordre se multiplia considérablement.

Après la chute du royaume de Jérusalem, qui ne

dura pas cent ans, les chevaliers s'établirent dans

l'île de Rhodes, puis dans celle de Malle ; ils furent

dans ces deux îles comme le boulevart de la chré-

tienté, et y soutinrent des sièges à jamais mémo-
rables contre les Turcs. Ces ennemis du nom chré-

tien menaçaient alors d'envahir fEurope entière,

et sans doute ils auraient réussi si Jésus-Christ,

toujours attentif h la conservation de son Eglise, ne

leur eût opposé à Malte une barrière qu'ils ne pu-

rent forcer.

Les ordres religieux dont nous venons de parler

ne furent pas les seuls que l'on vît s'élever dans le

douzième siècle. Il y en eut plusieurs autres, dont

les principaux furent, en France, l'ordre de la Pré-

montré, fondé par S. Norbert, depuis archevêque

de Magdebourg ; Tordre de Cîteaux, ainsi nommé
de la forêt de Cîteaux en Bourgogne. C'était un dé-

sert affreux, qui n'était habité que par les bctes

sauvages; mais quelques personnes pieuses s'y étant

réunies, dans le dessein de pratiquer la règle de

Saint-Benoît dans toute sa rigueur, firent de ce dé-

sert un séjour des saints, occupes jour et nuit h.

chanter les louanges du Seigneur.

C'est à cette époque qu'on vit paraître S. Ber-

nard, abbé de Clairvaux; il fut sans contredit le

personnage le plusiliustrc de son siècle par sasain-

Icté, sa science et par tous les autres genres de
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mérites. Né d'une famille noble et riche, il réus-

aîssait dans sa personne les grâces extérieures du

corps et les plus rares qualités de l'esprit. Rien lïe

lai manquait de ce qui pouvait lui rendre le monde
aimable; mais jeune encore il sut tout sacrifier à

Dieu. Suivi de presque tous ses frères et de plu-

sieurs autres jeunes gens qu'il avait gagnés, il entra

dans le nouvel ordre de Cîteaux.

Son exemple y attira un si grand nombre de re-

ligieux qu'on se trouva obligé de fonder plusieurs

abbayes, entre autres celle de Clairvaux en Cham-
pagne. S. Bernard en fut établi abbé, et sous un

tel chef cette seconde maison ne le céda àl a pre-

mière ni en régularité ni en ferveur. On ne con-

naissait à Clairvaux que la prière et le travail des

mains. Quoique la communauté fût nombreuse, le

silence de la nuit y régnait pendant le jour. Ce si-

lence inspirait un tel respect aux séculiers qu'ils

n'osaient eux-mêmes tenir aucun discours profane

en ce saint lieu. On y voyait des hommes qui, après

avoir été riches et honorés dans le monde, s'étaient

feits pauvres pour l'amour de Jésus-Christ, et qui

somTraient avec joie la fatigue du travail et les hu-

miliations de la pénitence.

S. Bernard ne cherchait qu'à s'ensevelir dans la

retraite, mais la réputation que lui donnaient sa

sainteté, ses miracles et ses lumières, troubla sou-

Tenl sa solitude. On avait recours à lui de toutes

les provinces. Il était tout à la fois le refuge des

malheureux, le défenseur des opprimés, le fléau des

liérétiques, le conseil des évoques et des souverains

pontifes; en un mot la lumière, la consolation et

le soutien de l'Eglise.
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Malgré les victoires remportées sur les infidèles,

la Terre Sainte était en grand danger de retomber

entre leurs mains. Le roi de Jérusalem demandait

du secours aux princes d'Occident. C'est ce qui

donna occasion à la seconde croisade. S. Bernard

reçut du pape l'ordre de la prêcher; il le fit en France
et en Allemagne avec un succès prodigieux, et sa

prédication l'ut soutenue par des miracles sans

nombre. Louis-le-Jeune, roi de France, et Conrad,

empereur d'Allemagne, partirent chacun avec une
armée considérable. De si grandes forces étaient

bien capables de repousser les infidèles, mais pres-

que tout périt, soit par la mauvaise conduite des

croisés, soit par les pièges que leur tendirent les

Grecs.

Le chagrin que causa le fâcheux succès de la se-

conde croisade donna lieu aux murmures qui écla-

tèrent contre S. Bernard, qui l'avait prêchée. Mais
il se justifia en disant, comme il était vrai, que les

croisés avaient attiré la colère de Dieu parleurs

désordres, de même que les Israélites autrefois

avaient été exclus de la Terre promise à cause de
"

leurs infidéhtés. A ces raisons et aux miracles qu'il

avait faits en prêchant cette croisade S. Bernard
ajouta un dernier miracle pour sa justification. L'n

père lui présenta son fils aveugle, afin qu'il lui ren-
dît la vue. Alors le saint abbé, imposant les mains
à lenfant, fit à Dieu cette prière : « Seigneur, si vous
êtes fauteur de ma prédication, qu'il vous plaise de
le montrer en guérissant cet aveugle. » Aussitôt

reniant recouvra la vue. S. Bernard mourut peu
de temps après cette épreuve, que le Seigneur lui

avait ménagée pour achever de le sanctifier. On le
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regarde comme le dernier des pères de l'Eglise;

ses vertus et ses talents extraordinaires Félèvent

au dessus de tous les éloges.

Après le mauvais succès de la seconde croisade

la Terre Sainte se trouva dans la plus fâcheuse si-

tuation. Les chrétiens avaient perdu une grande

bataille, et les infidèles venaient de se rendre maî-

tres de Jérusalem. La nouvelle de ce désastre ré-

pandit la consternation dans tout l'Occident. Les

rois de France et d'Angleterre, Philippe-Auguste

et Richard, qui étaient alors en guerre, en furent

si touchés qu'ils oublièrent leur querelle pour ne

s'occuper que de la défense de la religion. Ils pri-

rent donc la croix et allèrent en Orient se joindre

aux chrétiens qui depuis deux ans faisaient le siège

d'Acre. La ville se rendit à composition, et l'un des

premiers articles du traité fut qu'on rendrait aux

chrétiens la vraie croix^ qui était tombée entre les

mains des infidèles à la prise de Jérusalem. On
manqua l'occasion de reprendre cette ville, et celle

d'Acre devint le refuge des chrétiens d'Orient, où

ils attendirent long-temps, maison vain, l'occasion

de rétablir le royaume de Jérusalem. Cette croi-

sade fut suivie de près par une quatrième, qui ne

réussit pas mieux.

S. BRU\0,

FONDATEUR DE l'oRDRE DES CHARTREUX.

(6 octobre.)

Le pieux et gavant cardinal Bona, une des plus

grandes lumières non seulement de l'ordre de Cî-
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teaiix, mais encore de toute l'Eglise, s'exprime de

la sorte en parlant des Chartreux, dont S. Bruno

lut l'instituteur : « Ces religieux sont les miracles du

monde; ils vivent dans îa chair comme n'en ayant

pas; ce sont des anges sur la terre, qui représentent

Jean-Baptiste dans le désert; ils font le principal

ornement de l'épouse de Jésus -Christ; ce sont des

aigles qui prennent leur essor vers le ciel et dont

l'institut est avec raison préféré à celui de tous les

autres ordres religieux. »

S. Bruno, issu d'une famille noble et ancienne,

naquit à Cologne, non après le milieu du onzième

siècle mais au plus tard vers l'an io35, comme le

montre la suite de sa vie. Dans ses premières années

on ne vit rien en lui qui ressentît les faiblesses de

l'enfance; on y remarquait au contraire je ne sais

quoi qui n'était pas de son âge. Ses parents, recom-

mandâmes pour leur piété, voulurent qu'il fût élevé

sous leurs yeux, et le mirent dans l'école de l'église

de Saint-Cunibert h Cologne. Le jeune Bruno y fit

de rapides progrès dans les lettres et dans la vertu;

en sorte que S. Annon, alors évêque de cette ville,

lui donna uncanonicat dans son église. 11 quitta Co-

logne pour aller continuer ses études à Reims, ville

alors célèbre par la réputation dont jouissait son

école, qui était tenue par le clergé de la principale

église. 11 y fut reçu avec de grandes marques de

distinction. 11 y parcourut la carrière de toutes les

sciences qu'on y enseignait; il fut bon poète pour

son temps, mais il excella surtout dans la philoso-

phie et dans la théologie; aussi ses contemporains

lui donnent-ils les titres de poète, de philosophe et

de théologien, et le regardent-ils comme un des plus
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illustres élèves de l'école de Reims. Les historiens

du même siècle parlent de sa piété avec une égale

admiration.

Hériman, chanoine et écolâtre de Reims, ayant

quitté le monde pour se consacrer tout entier à

l'étude de la vraie sagesse, l'archevêque Gervais

choisit Bruno pour le remplacer. La dignité d'éco-

lâtre donnait alors la direction des études publiques

et l'inspection sur toutes les grandes études du dio-

cèse. Le saint justifia le choix de l'archevêque par

sa prudence et son savoir extraordinaires : mais

toutes ses leçons avaient pour objet principal de

conduire à Dieu, de faire connaître et respecter sa

loi. Plusieurs de ses disciples rendirent son nom
célèbre et portèrent sa réputation dans des pays fort

éloignés. Eudes était un d'entre eux; il devint en-

suite cardinal-évêque d'Ostie, puis pape sous le nom
d' Urbain II. Robert, évêque de Langres, de la fa-

mille des ducs de Bourgogne; Rangier, cardinal-

évêque de Reggio, un grand nombre de prélats et

d'abbés qui vécurent dans le même siècle se faisaient

gloire d'avoir eu Bruno pour maître. Il était regardé,

selon l'expression d'un ancien auteur, comme la lu-

mière des églises, le docteur des docteurs, la gloire

de rAllemagne et de la France, l'ornement de son

siècle, le modèle des hommes de bien. Il enseigna

long-temps à Reims; et l'auteur de sa vie rapporte

qu'il fut aussi le soutien et l'appui de ce grand dio-

cèse, paroles qui paraissent donner h entendre que

l'archevêque Gervais se déchargeait sur lui d'une

partie du gouvernement spirituel.

Après la mort de ce prélat, arrivée en 1067, Ma-

nassèsP"^ parvint par des voies simoniaquesh se met-
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trc en possession du siège de Reims. Une pareille

entrée eut les suites les plus funestes. Manassès op-

prima son troupeau par des vexations tyranniques,

et se rendit coupable de plusieurs crimes qui atti-

rèrent sur lui rexécration publique. Bruno conserva

les places qu'il avait et surtout la dignité de chan-

celier du diocèse; et ce fut en cette qualité qu'il si-

gna avec l'archevêque la charte de fondation de

Saint-Martin aux Jumeaux, et quelques actes de

donations faites à des monastères: mais son zèle

pour la gloire de Dieu le rendait fort sensible aux

abus dont il était témoin; il s'en expliqua ouverte-

ment, et condamna tout haut la conduite scanda-

leuse de Manassès. Les choses en vinrent h un point

que Hugues de Die, légat du pape, cita l'archevê-

que à comparaître au concile qu'il fit assembler à

Autunen 1077. Le coupable ayant refusé d'obéir àla

citation, il fut déclaré suspens de ses fonctions. Il avait

pour accusateur dans le concile, Bruno, le prévôt

et un autre chanoine de l'église de Reims. Le légat

fut si frappé de la sagesse et de la vertu de notre

saint qu'il fit son éloge dans une lettre qu'il écrivit

au papej il l'appelait le plus digne docteur de l'église

de Reims, et le recommandait au souverain pontife

comme un homme propre à donner d'excellents con-

seils et h lui aider efficacement à soutenir la cause

de Dieu dans les églises de France. Manassès, irrité

contre les trois chanoines qui l'avaient accusé dans

le concile, lit enfoncer leurs maisons, s'empara de

leurs biens et vendit leurs prébencles. Ceux-ci se ré-

fugièrent dans le château du comte de Roaci, où

ils restèrent jusqu'au mois d'août 1078, comme nous
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l'apprenons d'une lettre que leur persécuteur écrivit

au pape contre eux.

Il y avait déjà quelque temps que S. Bruno avait

formé le projet de quitter le monde : c'est ce que l'on

voit par sa lettre à Raoul, qui fut fait prévôt de

l'église de Pieims en 1077. Un jour qu'il s'entrete-

nait avec ce Raoul et avec Fulcius, qu'on fait aussi

chanoine de Reims, la conversation tomba sur la

vanité et les faux biens du monde, ainsi que sur le

bonheur du ciel. Les réflexions qu'ils firent à ce

sujet les touchèrent vivement et leur inspirèrent le

désir de vivre dans la retraite. Ils convinrent de dif-

férer l'exécution de leur projet jusqu'à ce que Ful-

cius fût revenu de Rome, où il devait faire un voyage.

Son voyage ayant été un peu plus long qu'on ne

pensait, Piaoul oublia l'engagement qu'il avait pris;

il continua de vivre à Reims, et fut depuis arche-

vêque de cette ville. Pour Bruno, il persista tou-

jours dans sa première résolution. Il se sentait de

plus en plus pénétré de mépris pour le monde et

d'ardeur pour la poursuite des biens éternels. Sa

retraite étonna d'autant plus qu'il était estimé et

honoré des hommes, et que l'on pensait à le donner

pour successeur à Manassès, qui avait été déposé

pour crime de simonie. Il résigna son bénéfice et

renonça à tout ce qu'il possédait dans le monde. Il

fut accompagné dans la solitude par quelques-uns

de ses amis, que leurs vertus rendaient recomman-
dables et qui le dédommagèrent amplement de la

perte des deux chanoines qui étaient d'abord entrés

dans ses vues. Il paraît qu'il se retira au château de

Piéciac en Champagne, lequel appartenait au comte

Ebal, un de ceux qui s'étaient généreusement dé-
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clarés contre Alanassès. Quelque temps après il se

rendit h Cologne; il revint ensuite à Reims, où il ne

resta pas long-temps. Enfin il se retira à Saisse-

Fontaine, au diocèse de Langres, où il vécut dans la

ferveur avec qiielqucs-uus de ses compagnons- Deux
d'entre eux, Pierre et Lambert, y firent bâtir une

église, qui fut unie depuis à l'abbaye de Molesme.

Bruno, qui tendait h la perfection, délibéra avec

ses compagnons sur la conduite qu'il devait tenir.

Il consulta également S. Piobert, abbé de Molesme,

célèbre par ses vertus et son expérience dans les

voies de la vie intérieure. Le saint abbé lui conseilla

de s'adresser à Hugues, évêque de Grenoble, qui

était un grand serviteur de Dieu et qui était plus

propre que personne h. lui faciliter les moyens

d'exécuter son dessein. Bruno suivit ce conseil. Il sa-

vait d'ailleurs qu'il y avait dans le diocèse de Gre-

noble des montagnes solitaires et couvertes de bois

qui convenaient au genre de vie qu'il méditait, et il

ne doutait point que Tévéque ne lui fût favorable.

Il se mit en route avec six de ses compagnons : sa-

voir, Landuin, qui lui succéda depuis dans la plaça

de prieur de la Grande- Chartreuse; Etienne de Bourg

et Etienne de Die, l'un et l'autre chanoines de Saint-

RufenDauphiné; Hugues, dit le Chapelain,parcequ'il

était le seul prclre du nouvel institut; André et

Guérin, tous deux laïques. Ils arrivèrent à Grenoble

vers le milieu de l'été de l'année 1084. S'étant jetés

aux pieds de S. Hugues, ils le prièrent de leur ac-

corder dans son diocèse un lieu où ils pussent servir

Dieu loin du tumulte et des embarras du monde.

Le saint évêque les reçut avec bonté, et ne douta

point que ces sept étrangers ne vinssent ce la part
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de Dieu. Il se rappela anssiiôt ce qui lai était arrivé

la nuit précédente. Il lui avait semblé voir Dieu lui-

même se bâtir un temple dans le désert de son. dio

cèse appelé Chartreuse, et sept étoiles, sorties de

terre et disposées en cercle, aller devant lui comme
pour lui montrer le chemin qui conduisait à ce

temple. Il expliqua cette vision a Bruno et à ses

compagnons; puis, après les avoir embrassés avec

aiFection et avoir donné de justes éloges à leur des-

sein, il leur assigna le désert de Chartreuse et leur

promit de leur aider en tout ce qu'il pourrait à s'y

établir. Il leur dit en même temps qu'ils devaient

avant toutes choses examiner les difficultés qu'ils

auraient h vaincre; que le désert qu'il leur avait as-

signé avait quelque chose d'affreux; qu'il était situé

au milieu de rochers arides, escarpés et couverts

pendant presque toute l'année de neiges et débrouil-

lards épais. Ces représentations n'effrayèrent point

les serviteurs de Dieu; ils firent paraître au con*

traire beaucoup de joie de ce qu'ils avaient trouvé

une solitude telle qu'ils la désiraient et où ils seraient

entièrement séparés de la société des hommes.

S. Hugues, les ayant retenus quelques jours auprès

de lui, les conduisit au désert de Chartreuse et leur

céda tous les droits qu'il pouvait avoir sur la forêt.

Siguin, abbé de la Chaise-Dieu en Auvergne, céda

aussi les siens.

Bruno et ses compagnons commencèrent par bâ-

tir un oratoire et de petites cellules, qui étaient à

quelque dislance l'une de l'autre et à peu près comme

les anciennes laures de la Palestine. Telle fut l'ori-

gine de l'ordre des Chartreux, ainsi appelés du dé-

sert de Chartreuse. Quelques auteurs la mettent en

I
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1086 et d'antres un an plus tôt; mais Mabillon a

prouvé solidement que S. Bruno se retira dans le

désert dont il s'agit au mois de juin de l'année 1 084.

Une charte de S. Hugues, datée du mois suivant,

défend aux femmes d'aller sur les terres des reli-

gieux, et à quelque personne que ce soit d'y prê-

cher, d'y chasser ou d'y faire pailre les troupeaux.

Lorsque les nouveaux religieux furent établis

dans le désert ils bâtirent une église sur une hau-

teur, et construisirent des cellules auprès. Ils

étaient d'abord deux dans chaque cellule; mais

bientôt après chacun eut la sienne. Ils se rendaient

tous à l'église pour chanter vêpres et matines ;

quant aux autres heures canoniales, ils les récitaient

chez eux en particulier. Ils ne faisaient qu'un re-

pas par jour, excepté les principales fêtes, qu'ils

mangeaient ensemble au réfectoire. Les autres jours

on leur apportait leurs portions, qu'ils recevaient

par une petite porte qui donnait dans leurs cellules,

et ils mangeaient seuls comme les ermites.

Il serait difficile de peindre la vie merveilleuse

de S. Bruno et de ses compagnons. Selon Guibert

de Nogent, ils passaient six jours de la semaine

renfermes dans leurs cellules et n'étant ensemble

que le dimanche. En se quittant ils emportaient

chacun un pain, avec une espèce de portion dont

ils vivaient le reste de la semaine. Tout parmi eux

respirait la pauvreté; il n'y avait ni or ni argent

dans leur église, à l'exception du calice qui était

d'argent. Ils ne se parlaient presque jamais que

par signes : le silence perpétuel qu'ils gardaient

avait pour but de leur fficihter les moyens de con-

verser plus parfaitement avec Dieu. Ils consacraient
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a l'oraison une partie considérable du jour et pa-

raissaient n'avoir de corps que pour le macérer par

les austérités de la pénitence. Le travail succédait

à la prière, et ce travail consistait ordinairement à

copier des livres de piété, ce qui leur fournissait

de quoi vivre sans être à charge à personne. Pierre

le Vénérable, abbé de Cluny, qui écrivait cin-

quante ans après S. Bruno, parle ainsi des char-

treux : «Ils senties plus pauvres de tous les moines;

la vue seule de leur extérieur effraie Ils portent

un rude cilicc, aflligent leur chair par des jeûnes

presque continuels , et ne mangent que du pain de

son. En maladie comme en santé ils ne connaissent

point l'usage de la viande. Ils n'achètent point de

poisson, et n'en mangent que quand on leur en

donne. Les dimanches etlcs jeudis ils vivent d'œufs

et de fromage ; des herbes bouillies font leur nour-

riture les mardis et les samedis; les autres jours de

la semaine, ils vivent de pain et d'eau, ils ne font

par jour qu^un seul repas, excepté dans les octaves

de Xoel, de FEpiphanie, de Pâques, de la Pente-

côte et de quelques autres fêtes. La prière, la lec-

ture et le travail des mains, qui consiste principa-

lement h copier des livres, sont leur occupation or-

dinaire. Ils récitent les petites heures de l'office

divin dans leurs cellules lorsqu'ils entendent sonner

la cloche ; mais ils s'assemblent à l'église avec un

recueillement admirable pour chanter vêpres et

matines. Ils disent la messe les dimanches et les

fêles. » Les chartreux suivaient ce genre de vie

sans avoir de règle écrite. Mabiilon pense qu'ils se

conformaient en plusieurs points a celle de S. Be-

noît ; mais des auteurs qui paraissent mieux in-
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slruils ne sont point pour cette ressemblance, et

soutiennent que le nouvel institut avait une règle

qui lui était particulière et qui n'était empruntée

d'aucune autre.

Les disciples que laissa S. Bruno continuèrent

d'observer avec ferveur les usages et les pratiques

qu'il avait établis parmi eux. En 1228, Guigaes ,

cinquième prieur de la Chartreuse, mit par écrit

un abrégé de ces usages ou coutumes. Plusieurs

(1) Les chartreux ne mangent jamais de viande, même dans

le cas d'une maladie dangereuse. Ce point de leur règle a été

solidement défendu par Gers(in. Il vaut mieux en effet que^,

quelques particuliers scient exposés à un inconvénient consi

dérable que de voir la discipline de tout un ordre se relâche

par des dispenses qui se multiplieraient bientôt, parcequ'on

finirait par les accorder avec facilité et peut-être sans raisons :

d'ailleurs l'usage de la viande ne paraît pas absolument néces-

sahe, à ceux surtout dont le tempérament a été formé à un

genre de vie contraire. Dans les autres ordres, où l'on permet,

de faire gras en maladie, il s'est Irouvé plusieurs grands hom-

mes qui n'ont point voulu profiler de celte indalg*>nce.

Les charireux jeûnent huit mr.is de l'année; en carême, evr

avant et tous les vendredis, ils ne mangent ni œufs ni lait^age.

Les dimanches et les jours de fêtes ils disent tout l'ofiice au

chœur, excepté compiles, et mangent ensemble au réf;ctoire

commun. Les autres jours ils ne vont à l'église que pour ma-
tines, la messe et les vêpres, comme nous l'avons observé ci-

dessus. Nous avons également observé ce qui se pratiquait pou
la nourriture, qu'ils prennent seuls dans leurs cellules. Les feni'

mes n'entrert ni dans leur enclos ni dans leur église. Ils se
promènent ordinairement ensembh; une fois la semaine, et
cette promenade se nomme Spacicmcnl. Ils ne mangent jamai
hors du monastère. Les supérieurs seuls ont le droit de parler,
et les autres ne le peuvent faire qu'avec leur permission, ex~
ceplé cerlains jours après none. Ils ne sortent de leurs cellules

qu'aux temps marqués, et ces cellules sont accompagnées cha-
cune d'un pelit jardin et de tout ct; qui est nécessaire à un reli-

gieux. Ils cultivent eux-mêmes leur jardin, ou bien ils s'occu-
pent à quelque espèce de travail des mains. On leur fournil des
livres, afin qu'ils puissent donner à la lecture une partie de leur

21*
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chapitres généraux y ajoutèrent de nouveaux sta-

tnU. Il se forma du tout un code complet en i58i,

el Innocent Xï l'approuva en 1688. C'est là ce

qu'on peut appeler la règle des chartreux.

De tous les anciens ordres religieux celui des

chartreux est le seul qui n'ait point été réformé,

parcequ'il n'a jamais eu besoin de réforme, ce qui

Tient de ce que ceux qui l'embrassent vivent dans

ane entière séparation du monde, et de ce que les

supérieurs et les visiteurs veillent avec un soin

extrême pour qu'il ne s'y introduise ni dispenses

ni mitigations. « Les chartreux, dit un auteur mal-

heureusement trop célèbre, consacrent entière-

ment leur temps au jeûne, au silence, à la solitude

et h la prière ; parfaitement tranquilles au milieu

4^«n monde tumultueux dont le bruit parvient rare-

ment jusqu'à leurs oreilles, ils ne connaissent leurs

souverains respectifs que par les prières dans les-

quelles leurs noms sont insérés. » Les pasteurs de

l'Eglise ont toujours regardé l'ordre des chartreux

comme le plus parfait modèle de la vie contem-

plative, et ceux qui l'embrassent comme des hom-

cemps. Outre Tolfice ordinaire de l'Eglise ils récitent tous les

|oErs celui de la Vierge, et souvent celui des morts. Ils sont

^îacore tenus à d'autres prières.

-Jamais ils ne quittent le cilice : une paillasse leur sert de lit ;

ik se couchent sur les six heures, et toujours habillés; mais

l'habillement qu'ils ont la nuit est difiFérent de celui qu'ils por-

tent le jour, tant pour la santé que pour la propreté. Ils se lè-

v&aX vers les dix heures pour dire matines du jour et de la

Vêerge. Ils retournent se reposer vers trois heures, et se lèvent

à cinq ou six. S. Bruno recommanda que l'on établît dans cha-

que aaaison des bibliothèques fournies de bons livres ; et l'ordre

«preduit plusieurs écrivains qui ont excellé dans les matières
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mes qui par leurs larmes et leurs prières attirent

les grâces du ciel sur eux et sur le monde entier.

Les écrivains du siècle de S. Bruno l'appellent

maître ou prieur de la Chartreuse. Comme il était

le modèle et .le guide des solitaires, il n'est pas

étonnant qu'ils l'aient regardé comme leur supé-

rieur. S'il l'emportait sur les autres par sa science,

il les siu'passait également par la ferveur de sa

charité, par son amour pour la pénitence et par

son humilité. S. Hugues devint tellement l'admira-

teur de ses vertus qu'il le prit pour son directeur

spirituel. Malgré la difficulté des chemins, il allait

souvent s'entretenir avec lui à la Chartreuse. Il res-

sentait la plus grande joie lorqu'il apprenait que le

nombre de ces vrais disciples de la croix s'était

augmenté, et cette joie se renouvelait fréquemment.

En effet l'exemple des pieux solitaires réveillait les

âmes lâches de leur léthargie; on voyait des per-

sonnes de tout âge courir dans leur désert pour

partager leur pénitence. Le comte de Nevers ,

seigneur d'une rare piété, demeura long -temps

avec eux pour apprendre h. servir Dieu avec une

nouvelle ferveur, et en s'en retournant il loua le

Seigneur des prodiges qu'opérait sa puissance dans

les cœurs où habite la grâce. Peu de temps après

il leur envoya un riche présent, qu'ils refusèrent

d'accepter, en s'excusant sur ce que les choses

précieuses ne pouvaient servir h leur usage.

Six ans s'élant passés de la sorte, le pape Urbain II,

qui avait été disciple de S. Bruno à Reims, et qui

connaissait ses vertus et sa capacité, lui demanda
de venir à Rome, dans l'espérance que ses conseils

lui seraient fort utiles pour le gouvernement de
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l'Eglise. L'humble religieux n'avait jamais vu son

obéissance mise à une si rude épreuve, et quitter

la solitude était pour lui le plus pénible de tous ses

sacrifices. Il obéit cependant, et partit pour l'Italie

en 1089, après avoir nommé Landuin prieur de la

Chartreuse. Son départ causa une douleur inexpri-

mable à ses disciples. Le désert où ils avaient trouvé

tant de délices dans la contemplation et les austé-

rités de la pénitence leur parut insupportable dès

qu'ils se virei't privés de leur chef. Le saint fit d'inu-

tiles efforts pour les consoler, en leur promettant

de venir les rejoindre le plus tôt qu'iilui serait pos-

sible. Plusieurs déclarèrent qu'ils ne le quitteraient

jamais, et il fut obligé de les mener h Rome avec

lai. Les autres abandonnèrent la Chartreuse peu de

temps après, mais Landuin les engagea h retourner

dans leur ancienne demeure.

Le pape reçut S. Bruno avec de grandes marques

d'estime et d'affection. Il voulut qu'il logeât dans

son palais afin d'être plus h portée de le consulter

sur les affaires qui regardaient sa conscience et

même le gouvernement général de l'Eglise. Il fit

donner un logement à ses compagnons, et ils eu-

rent la liberté d'y continuer leur premier genre de

vie; mais ceux-ci reconnurent bientôt qu'il ne

leur était pas aussi facile que dans leur désert de se

livrer à leurs exercices ordinaires. Ils ne pouvaient

éviter les distractions, ni garder ce silence perpé-

tuel qui leur avait été si utile. Ce changement fit

couler leurs larmes, et ils regrettèrent la solitude

qu'ils avaient quittée. Ils se plaignirent à Bruno

d'être privés des moyens de sanctification après

lesquels ils soupiraient. Le saint eût bien voulu les
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ramener h la Chartreuse, mais, ne pouvant obtenir

la liberté de s'éloij^ner dePiomc, illcur fit rejoindre

leurs compagnons,'auxquels l'abbé de la Chaise-Dieu

avait rendu leurs anciennes cellules dont il s'était

emparé lors de leur déparl.

Cependant le tumulte de la cour de Rome deve-

nait de jouren jour plus insupportable à S. Bruno.

11 n'y trouvaitpoint ces douceurs qu'il avait goûtées

dans la solitude, et il tremblait au milieu des dis-

tractions occasionnées par le commerce du monde.

D'un autre côté, le pape lui était trop attaché pour

lui rendre la liberté; il le pressait même d'accepter

l'archevêché de Picggio dans la Calabre. Enfin les

instances de Bruno furent si vives et si souvent réi-

térées quele souverain pontifelui permitde se retirer,

non à la Chartreuse mais dans quelque désert de la Ca-

labre. Le saint ayant trouvé une solitude conforme h

ses désirs dansle diocèse de Squillace, ils'yétabhten

logo, avec les nouveaux disciples qui s'étaient atta-

chés à lui en Italie. Il reprit les exercices de la vie so-

litaire avec plus de joie et de ferveur que jamais. S'é-

tant rappelé les ancien s engagements de Raoul,prévôt

de Reims, son ami, il lui écrivit de son désert pour

l'exhorter h venir le joindre. Après lui avoir parlé

de l'obligation où il était de tenir sa promesse, il

lui faisait une peinture charmante de sa solitude,

où il goûtait une joie et des délices inconnues à ceux

qui n'en avaient pas fait l'expérience. On voit par

la tournure de sa lettre, qui est aussi élégante qu'af-

fectueuse, que le caractère de S. Bruno était fort

éloigné de la mélancolie et de la tristesse. Une ai-

mable gaieté accompagne toujours la vertu, et cette

disposition de l'ame est surtout nécessaire aux so-
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litaires, le genre de vie quiis ont embrassé étant in-

compatible avec une humeur sombre et un esprit

qui s'occupe fortement de pensées ailligeantes.

Landuin, prieur de la Chartreuse, vint voir Bruno

dans la Calabre pour le consulter sur la conduite

qu'on devait suivre en France; car ses anciens dis-

ciples ne voulaient s'écarter en rien de son esprit

et de ses maximes. Il leur écrivit une lettre qu'il

leur envoya par Landuin, qui retourna à la Char-

treuse en 1099. Dans cette lettre il leur rappelait

toutes les pratiques de la vie solitaire, il levait les

difTicuités qui lui avaient été proposées; il les con-

solait ensuite, les animait h la persévérance et les

exhortait à se prémunir par la vigilance contre tous

les assauts de leurs ennemis.

Celte lettre et la précédente, que nous avons en-

core, ne sont pas les seuls ouvrages qui nous res-

tent de S. Bruno; il nous a laissé aussi des com-

mentaires sur le Psautier et sur les Epîtres de

S. Paul, qu'on a voulu mal à propos lui contester.

Il y paraît tel que l'ont dépeint ceux qui le connais-

saient le mieux, l'homme le plus savant de son siè-

cle et de la plupart des siècles qui le suivirent. On
voit qu'il entendait le grec et l'hébreu, qu'il était

fort versé dans la lecture des pères, et surtout de

S. Ambroise et de S. Augustin. Il suit le second de

ces saints docteurs par rapport à la doctrine de la

grâce. Dans son explication des psaumes il établit

le sens littéral, qu'il rapporte toujours au sens spiri-

tuel, montrcint l'application que l'on en doit faire

à Jésus-Christ et à son Église. « Quiconque se don-

nera la peine de lire ce commentaire avec une mé-
diocre attention conviendra qu'il serait difficile de
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trouver un écrit de ce genre qui soit tout à la fois

plus solide et plus lumineux, plus concis et plus

clair. S'il eut été plus connu on en aurait fait plus

d'usage, on l'aurait regardé comme un ouvrage

très propre h donner une juste intelligence des

psaumes. On y reconnaît un auteur instruit de

toutes les sciences et rempli de l'esprit de Dieu...

Il serait h souhaiter que ce commentaire fût entre

les mains de tous les fidèles et particulièrement des

personnes consacrées à la prière publique. » Nous

avons encore du saint une élégie en quatorze vers

sur le Mépris du inonde. Elle roule sur l'insensibilité

des hommes sur la mort et ses suites. On l'a fait

imprimer dans divers recueils, et on l'a fait graver

au bas d'un tableau de S. Bruno, qui est dans le

chœur des Chartreux de Dijon. Les autres ouvra-

ges attribués à notre saint sont ou de S. Brunon,

évêquede Ségni, ou de S.Brunon, évêque deWurtz-

bourg, lesquels florissaient dans le même siècle.

S. Bruno, s'étant établi dans le diocèse de Squil-

lace, ne pensa plus qu'à vivre inconnu au monde;

mais, c[iioîque renferme dans la solitude, l'éclat de

ses vertus le trahit bientôt. Roger, comte de Sicile

et de Calabre, ayant été à lâchasse de ce côté-là, le

découvrit. Ce prince fut si édifié de l'entretien qu'il

eut avec lui qu'il résolut de lui donner des marques

efficaces de son estime et de sa vénération. Il lui

offrit de riches présents; mais le serviteur de Dieu

avait trop de désintéressement et trop d'amour pour

la pauvreté pour les accepter. En 1099 le saint bap-

tisa le fils du comte, dont les sentiments à son

égard ne changèrent jamais; son estime etson affec-

tion pour lui ne firent même qu'augmenter, surtout
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après une grâce signalée qu'il crut que Bruno lui

avait obtenue du ciel. Yoici de quelle manière le

fait est rapporté par les historiens de la vie du saint

et par Roger lui-même dans sa charte de fondation

du nouveau monastère au diocèse de Squillace.

Les Lombards tenaient injustement prisonnier à

Capoue Richard ,
prince d'Averse, proche parent

du comte Roger. Celui-ci leva une armée et vint as-

siéger Capoue en 1099. Sergius, qu'il Savait misa

la tête d'un corps de deux cents Grecs, s'élant

laissé corrompre parla promesse d'une somme d'ar-

gent, s'engagea de se joindre aux ennemis dans la

bataille et de faire tomber le comte entre leurs

mains afm qu'ils lui ôtassent la vie. La nuit qui

précédait le jour où le projet de la trahison devait

être exécuté, Pioger donna ses ordres pour que son

armée fût prête à donner l'assaut le lendemain ma-

tin, et il se retira ensuite dans sa chambre pour y
prendre un peu de repos. En dormant il eut un

songe où il crut voir Bruno fondant en larmes et

avec les habits tout déchirés. Comme il lui deman-

dait quelle était la cause de sa douleur, il se mit à

pleurer encore plus amèrement. Lui ayant fait une

seconde fois la même question, il lui répondit : « Je

pleure pour la vie de tant de chrétiens et pour la

vôtre en particulier; mais levez- vous et prenez les

armes, peut-être Dieu permettra-t-il que vous sau-

viez votre vie et celle de vos soldats, ly Le comte

obéit, appelle ses officiers et leur dit de faire armer

ses troupes pour éprouver si la vision était réelle.

Sergius et les traîtres, saisis de frayeur, prennent la

fuite et se sauvent de la ville. Roger les poursuit ,

en blesse plusieurs et en fait d'autres prisonniers ;
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en sorte qu'il découvrit bientôl la réalité du com-
plot. Lorsqu'il se fut emparé deCapoue il alla trou-

ver à Salerne le pape Urbain II, et se rendit de là à

Squillace, où il fut quinze jours malade. «Le véné-

rable père Bruno, dit-il, vint me voir avec quatre

de ses frères et me consola par des discours rem-
plis de piété et d'édification. Je lui contai ce qui

m'était arrivé et le remerciai de ce que, même étant

absent, il prenait soin de moi par ses prières. Il me
répondit, avec son humilité ordinaire, que les cho-

ses n'étaient pas telles que je le croyais, et que j'a-

vais vu l'ange de Dieu qui protège les princes dans

la guerre. Je le priai d'accepter, pour l'amour de

Dieu, des biens que j'avais dans le territoire de

Squillace; mais il les refusa en me disant qu'il avait

tout quitté pour servir Dieu avec liberté et dans un
parfait détachement des choses de la terre J'eus

beaucoup de peine à lui faire accepter un don de
peu de conséquence. » Dans ans après il confirma

la donation qu'il lui avait faite et y en ajouta quel-

ques autres, comme celle du désert delta Torie.

Le monastère delta Torre ïui le premier que
S. Bruno fonda. Il y établit la pratique des vertus

qui faisaient le caractère dislinclif de ses disciples.

Quoique éloigné de la grande Chartreuse, il en était

toujours regardé comme le père, et il ne s'y faisait

rien d'important sans ses conseils; en sorte que les

chartreux de France et d'Italie étaient tous animés
du même esprit.

Le temps où Bruno devait aller recevoir dans le

ciel la récompense de ses vertus et de ses travaux
étant arrivé:, Dieu le visita par une maladie sur la

fm du mois de septembre de l'année i loi. Lorsque
TOME IV. 22
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le saint s'aperçut qu'il touchait à son dernier mo
ment, il assembla sa communauté autour de son lit

et fit une espèce de confession publique de toute &a

vie; il fit ensuite une profession de foi, que ses disci-

ples écrivirent et qu'ils nous ont conservée. Elle est

très claire, surtout par rapport aux mystères de

Tincariiation et delà Trinitù; 1 hérésie de Bérenger,

qui depuis peu avait causé de grands troubles dans

l'Église, y est expressément condamnée. Voici de

quelle manière le saint s'exprime sur l'eucharistie :

c( Je crois les sacrements que croit l'Eglise, et en

particulier que le pain et le vin consacrés sur l'autel

sont le vrai corps de notre Seigneur Jésus-Christ, sa

vraie chair etson vrai sang, que nous recevons pour

la rémission de nos péchés et dans l'espérance

de la vie éternelle. » Cette doctrine, à laquelle il

était si fortement attaché, il l'avait défendue avec

solidité contre Bérenger, dans ses commentaires

sur S. Paul. Il reisdit tranquillement l'espril le 6

octobre iioi, qui était un dimanche. Les char-

treux délia Torre annoncèrent sa mort dans une

lettre encyclique adressée aux églises et aux mo-

nastères du voisinage. On en usait ainsi pour re-

commander Tamedes personnes décédées aux priè-

res des fidèles et des moines. Nous avons un grand

nombre de réponses a cette lettre, lesquelles con-

tiennent le plus magnifique éloge de la vertu . de

la sagesse et du savoir de S. Bruno.
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S. ANSELME,

ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY.

(21 avril.)

Anselme, fils de Goiidulphe et d'Ermengarde,

tous deux d'une famille noble, iianuit vers Fan io53,

dans la' ville d'Aoste en Piémont. Il voulait à l'âge

de quinze ans embrasser l'état monasliquc; mais le

supérieur auquel il s'adressa refusa de l'admeltre,

de crainte d'encourir l'indignation de Gondulphe,

Au reste ces premiers mouvements de ferveur ne

furent pas de longue durée. Anselme ayant néglis^é

ses exercices de piété tomba insensiblement dans la

tiédeur; puis il laissa prendre Tempire à ses pas-

sions et marcha dans les voies corrompues du siè-

cle. Il perdit aussi l'amour de l'étude, tant sont

grands les maux que produit le relâchement auquel

on néglige d'abord de s'opposer.

iS'ayant pu fléchir son père, dont il avait perdu

l'amitié, il se retira en Bourgogne, où il reprit ses

études avec ardeur. Trois ans après il revint en

Normandie afin de suivre les leçons de Laniranc,

prieur du Bec, qui enseignait avec beaucoup de ré-

putation. Après la mort de son père il pensa sérieu-

sement à choisir un état de vie. Sur l'avis de Mau-
rille, archevêque de Rouen, prélat très versé dans

les voies intérieures, il se détermina pour l'ordre

de S. Benoît, et prit l'habit dans l'abbaye du Bec,

à Fâge de vingt-sept ans. Etant devenu prieur de

cette maison en 1060^ sa jeunesse excita les murmu-
res des moines. Mais par sa douceur et sa patience
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il TÎnt à bout de gagner l'afFection de toute la com-

smnauté. Il condamnait une excessive sévérité, sur-

tout par rapport aux jeunes gens. Un abbé du voi-

sinage, qui pensait différemment sur cet article, ne

Veut pas plus tôt entretenu qu'il résolut de l'imiter, et

rexpérience lui prouva qu'il avait agi très sagement.

Anselme, malgré ses occupations, trouvait encore

du temps pour s'appliquer h l'étude de la théologie.

Il fit part depuis au public des rares connaissances

qu il avait acquises en composant plusieurs ouvra-

ges qui sont parvenus jusqu'à nous. Il succéda à

Herluin, abbé du Bec, mort en 1078. Ce monas-

tère ayant des possessions en Angleterre, il y fit dif-

Cérents voyages. Il en profitait pour serrer de plus

en pkis les liens de l'amitié qui l'avait toujours uni

avec Lanfranc, alors archevêque de Cantorbéry.

Tous les ordres de l'état s'empressaient de lui tc-

HBCngner leur estime et leur vénération. Le roi lui-

si«3me, si redoutable et si inaccessible aux Anglais,

sliumanisait avec l'abbé du Bec et semblait être

îûui autre en sa présence.

L'Angleterre avait alors pour roi Guillaume-le-

B^Bx,, qui avait succédé en 1087 à Guillaume-le-

doaquérant, son père. Ce prince usurpa les biens

ecclésiastiques. Il s'appropria les revenus des sièges

vacants, et afin d'en jouir plus long-temps il défendit

di'élire des évèques à la place de ceux qui étaient

jEorts. Ce fut ainsi qu'après Lanfranc l'église de

Cantorbéry resta cinq ans sans pasteur. Le roi étant

tombé dangereusement malade rentra en lui-même

et frémit, en cas qu'il revînt en santé, de réparer

les maux qu'il avait faits et de rendre la liberté aux

É^dis es. Il commença par nommer Anselme arche-
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vêqne de Cantorbéry. Celui-ci employa tons îe»-

moyens possibles pour empêcher l'effet de celire ao^-

mination. Il céda enfin lorsque le prince se to eru-

gagé de rendre au siège de Cantorbéry les bi€3T*

qu'il possédait sous Lanfranc et de reconnaître?Us^

bain II pour pape légitime.

A peine Guillaume fut-il guéri de sa maladie qull

oublia les beaux sentiments qu'il avait fait paraître».

Anselme lui en parla avec une généreuse liberté et

il l'exhorta de permettre aux évêques de tenir des

conciles afin de remédier aux abus et aux désordres

qui se multipliaient de jour en jour. Le roi irrîlé

cherchait à le dépouiller de son siège; il défendit à^

plusieurs prélats, entièrement dévoués à sa eausej,

de le regarder comme archevêque et de lai obéir

comme à leur primat. Il essaya ensuite de gagner

la noblesse. Mais la plupart des seigneurs répondi-

rent que leur conscience les obligeait h reconnaître?

Anselme comme archevêque de Cantorbéry et G<Ma-

me primat du royaume, Guillaume par poîîlwpie

reconnut Urbain pour pape, dans l'espérance fefes^

porter à se réunir à lui contre le saint. Mais ee

moyen ne réussit pas mieux queîesprécédents..Enini

Anselme, viveuient alîligé de l'oppression où était

son Eii^lise et qu'il lui était impossible d'empêcher,

ne crut pas devoir rester plus long-temps en Angle-

terre; il en partit en 1097.

Arrivé en France, il alla passer quelque temps avee

S. Hugues, abbé de Cluny. De là il se rendit à Ly©îu

Le dérangement de sa santé le retint dans cette vilfer

plus long-temps qu'il ne pensait, et il ne put partiV

pour Rome qu'au mois de mars de l'année suivante-

Le pape le fit loger dans son palais, il l'assura de s*»
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protection, et écrivit en sa faveur au roi d'Angle-

terre. Comme l'air de Piome était contraire à An-
selme, il se retira dans le monastère de Saint-Sau-

veur dans la Caiabre. ( harmé des douceurs de sa

retraite et sans espoir de faire du bien à Gantorbéry,

il pria ]e pape d'accepter sa démission. Mais Ur-
bain lui ordonna de rester dans l'état où la Provi-

dence l'avait placé.

Au mois^l'octoLrc de la même année le pape as-

sembla à Bari un concile de cent vingt-trois évêques

porjr travailler h la réunion des Grecs ; il voulut

qu'Anselme y assistât. Les Grecs, en proposant leurs

difficultés sur la procession du Saint-Esprit, em-
brouillaient la question par des longueurs intermi-

nables. Le saint archevêque, par l'ordre du souve-

rain pontife, prit la parole, et s'exprima avec tant

de force et de solidité qu'il réduisit les Grecs au si-

lence. Aussitôt les pères dirent anathème h quicon-

que nierait que le Saint-Esprit procède du Père et

du Fils. On entama ensuite l' affaire du roi d'Angle-

terre, et le concile opina qu'on usât de la plus grande

sévérité envers ce prince et qu'on prononçât contre

lui une sentence d'excommunication. Notre saint

s'étant jeté aux pieds d'Urbain le conjura de ne

point porter de censure, ce qui lui fut accordé.

L'archevêque de Gantorbéry de retour en France

prit la route de Lyon. L'archevêque de cette ville

l'attendait avec impatience. 11 lui céda l'honneur

d'officier dans son église, et le pria encore d'exercer

toutes les fonctions épiscopales comme s'il eût été

dans son propre diocèse. Anselme était dans i'ab-

<baye de la Ghaise-Dieu en Auvergne lorsqu'il apprit

la fin tragique de Guillaume-le-Roux. Ge maïheu-
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renx prince avait été tué h la chasse sans avoir eu

le temps de rentrer en lui-même et de recevoir les

sacrements de l'Église. Anselme pleura sa mort, dont

les circon stances étaient si terribles aux yeux de la foi.

Il fut rappelé en Angleterre par Henri I", successeur

de Guillaume. Son retour causa une grande joie dans

le royaume. Le nouveau roi formant des demandes

contraires à la liberté de l'Église, on craignit de

nouveaux troubles : on convint pourtant de con-

sulter le pape sur ce sujet.

Sur ces entrefaites Robert, duc de Normandie,

arriva de la Terre-Sainte. Il se plaignit amèrement

de ce qu'on lui avait préféré Henri, son frère, lors-

qu'il avait été question de donner un successeur à

Guillaume-le-Pioux. Il leva une armée pour faire va-

loir ses droits et vint débarquer h Portsmouth. An-

selme resta fidèle au roi, et mit tout en usage pour

prévenir les suites d'une révolte naissante. Enfin

Robert fit un accommodement avec Henri et aban-

donna l'Angleterre. Ce fut ainsi que l'archevêque

de Cantorbéry ramena la paix dans le royaume et

assura ]a couronne chancelante sur la tête de Henri.

Le danger passé , Henri oublia toutes les promesses

qu'il avait faites de rendre la liberté à l'Église bri-

tannique, il continua de s'arroger le droit de don-

ner l'investiture des bénéfices. La querelle élevée

à ce sujet pouvait avoir des suites fâcheuses : on

convint cependant à la fin qu'Anselme irait en per-

sonne consulter le pape sur cette matière. La déci-

sion du souverain pontife, qui était Paschal II, ne fut

point favorable à Henri. Anselme, après avoir quitté

l'Italie, revint à Lyon. Lorsqu'il fut dans cette ville

Henri lui fit défendre de rentrer dans son royaume
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jusqu'à ce qu'il eût pris la résolution de se conformer à
ses volontés. Il se retira ensuite h l'abbaye du Bec. Ce
fut là que le pape lui adressa une commission pour

juger r affaire de l'archevêque de Rouen, accusé de
plusieurs crioies. Paschal lui permit aussi d'admet-

tre à la communion ceux qui avaient reçu du roi

l'investiture de leurs bénéfices. Cette condescen-

dance du pape produisit les plus heureux effets; le

roi en fut si charmé que sur-le champ il envoya in-

viter ce saint archevêque h repasser en Angleterre.

Mais Anselme ne put partir du Bec parcequ'il était

dangereusement malade. Il n'y reparut donc que

quelque temps après.

Il passa les dernières années de sa vie dans une
langueur continuelle. Six mois avant sa mort il

tomba dans une faiblesse extrême; cela ne l'empê-

chait pas de se faire porter tous les jours à féglise

pour y entendre la messe. Il mourut le 2 1 avril 1 1 09,

et fut enterré dans la cathédrale de Cantorbéry. Il

s'opéra plusieurs miracles par son intercession.

On remarque dans les écrits de S. Anselme une

connaissance profonde de la philosophie, de la mé-

taphysique et de la théologie. La précision et la

clarté s'y trouvent réunies h l'élévation des pensées

et à la solidité des raisonnements. Quoique S. An-
selme eût beaucoup lu les pères et surtout S. Au-
gustin, il fait rarement usage de leur autorité. Il

établit presque toujours les vérités révélées par les

preuves que fournit la raison, ce qui fa fait regarder

comme le père de la théologie scolastique. Son but

en cela était de montrer qu'on peut par des raison-

nements fondés sur les lumières naturelles rendre

croyables les vérités que Dieu a révélées. Quant à
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ses ouvrages ascétiques, ils sont instruclifs^édifiants,

pleins d'onction et d'une certaine tendresse d'amour

pour Dieu qui échauffe les cœurs les plus insensi-

bles. Un style simple, naturel, clair et concis, fait le

principal mérite de ses lettres. On juge par les vers

qui nous restent de lui qu'il n'avait pas le génie poé-

tique dans le plus haut degré.

Les œuvres de S. Anselme ont été imprimées

plusieurs fois. La meilleure édition que nous en

ayons est celle que le père Gerberon, bénédictin de la

congrégation de Saint-Maur, donna à Paris en 1676,

in-folio. Elle reparut dans la même ville en 1711.

D. Joseph Saenz,plus connu sous le nom de cardi-

nal d'Agulre, a donné la théologie de S. Anselme,

c'est à dire un commentaire sur les ouvrages dog-

matiques de ce père, qui fut imprimé à Salamanque

en 1679, 1681, i685, 3 vol. in-folio. Il futréimprimé

à Rome en 1688, 1G89 et 1690, avec des additions

et des corrections.

NOTICE SUR LANFRAKC.

Lanfranc naquit vers l'an 1005, à Pavie en Lom-
bardie , de parents qui tenaient un rang considéra-

ble. Il étudia réloquence et le droit à Bologne. De
retour dans sa patrie, il y enseigna publiquement le

droit civil; ayant ensuite quitté la place de profes-

seur, il passa en Normandie, et se fit religieux au

Bec vers l'an 10A2. Trois ans après il fut élu prieur

sous Tabbé Herluin. Ce fut alors qu'il ouvrit son

école , qui devint bientôt la plus célèbre de toute

TEurope.

Bérenger, archidiacre d'Angers, ayant répandu des
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erreurs contre la doctrine de l'Eglise, Laiifranc lui

proposa une conférence dans le dessein de le rame-
ner à la vérité ; mais elle ne fut point acceptée. Il

assista à divers conciles qui se tinrent contre cet

hérésiarque.

Guillaume, duc de Normandie, avait épousé sans

dispense Mathilde su parente, fille de Baudoin, comte
de Flandre : mais il voulut faire cesser enfin le scan-

dale qu'un tel mariage avait causé; il envoya Lan-
franc à Rome pour obtenir une dispense de >'ico-

las II. Le pape l'accorda, à condition que Guillaume

et Mathilde fonderaient chacun un monastère. Le

duc et la duchesse firent ce qu'on exigeait d'eirx, et

fondèrent à Caen en 1059 les deux célèbres abbayes

de Saint-Etienne et de la Trinité. La première fut

pour des hommes et la seconde pour des filles.

L'abbaye de Saint-Etienne aj'ant été achevée en

lOôo, Lanfranc en fut nommé premier abbé. Il y
ouvrit une école, qui devint aussi fameuse que celle

du Bec. Le pape Alexandre II, qui avait étudié au

Bec sous Lanfranc, y envoya plusieurs de ses pa-

rents.

On voulut en 1067 élever Lanfranc sur le siège

archiépiscopal de Rouen ; mais il refusa constam-
ment cette dignité. Il aurait également refusé l'ar-

chevêché de Cantorb*'ry en 1070, s'il n'eût été forcé

de l'accepter par les ordres réunis de l'abbé Herluin
et de deux conciles. Le pape le fit son légat en An-
gleterre.

Il n'eut pas plus tôt été sacré qu'il tourna toutes ses

pensées vers la réformât; on de son diocèse, et même
de tous les diocèses de TAngleterre dont il était pri-

mat. Il travailla de toutes ses forces à corriger les

abus qiii s'étaient glissés dans les monastères, dans
le clergé et parmi les simples fidèles. Il rétablit par-
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tout l'étude de la grammaire, de Téloquence et de

I Écrilure sainte.

GuiUaume-le-Conquérant avait beaucoup de con-

fiance ( n lui ; il le chargeait du gouvernement toutes

les fois qu'il était obligé de passer en Normandie.

II le pria en mourant decouronriCr roi Guillaume-

le-Roux,son fils. La cérémonie s'en fit le 29 septem-

bre 1087. Lanfranc mourut le 28 mai 1089, et fut

enterré dans Tégiise de Christ à Cantorbéry. Cap-

grave et Trithème lui oui donné le titre de saint y

mais il est certain qu'il n'a jamais été honoré d'un

cuite public, pas même à Cantorbéry, à Caen, ni au

Bec. Quelques auteurs ont attaqué sa mémoire : on

trouvera une réfutation solide de ce qu'ils ont avancé

dans VJngiia sacra de Wharîon.

Lanfranc a composé plusieurs ouvrages, dont quel-

ques-uns ne sont pointparvenus jusqu'à nous, comme
commentaires sur les psaumes, une histoire ou plu-

tôt un panégyrique de Guillaume-le-Conquérant^ etc.

Cet auteur avait une connaissance profonde de

l'Écriture, de la tradition et du droit canonique. La

solidité de ses raisonnements prouve qu'il était très

versé dans la dialectique. On remarque dans ses

écrits beaucoup d'ordre et de précision; son style

grave et naturel intéresse et attache le lecteur.

S. ROBERT,
ABBÉ BE MOLESME ET FONDATEUR DE l'oRDRE

DE CÎTEAUX,

(29 avril.)

S. Robert naquit en Champagne vers l'an 1024.

Tlîierri son père et Ermegarde sa mère étaient en-

core plus recommandables par l'éclat uc leur vertu
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que par la noblesse de leur sang. Il fut élevé auprès

d'eux dans la connaissance des lettres et des maxi-

mes de la piété chrétienne. Il montra dès ses pre-

mières années un grand désir de vivre uniquement

pour Dieu.

A l'âge de quinze ans il quitta le siècle et se re-

tira chez les bénédictins de l'abbaye deMontier-la-

Celle, près de la ville de Troyes. Ses progrès dans

la perfection furent extrêmement rapides; il devint

en peu de temps l'exeaiple et l'admiration de toute

la communauté. Les religieux l'élurent pour prieur

malgré sa grande jeunesse, et ils n'eurent qu'à se

féliciter du choix qu'ils avaient fait.

Quelques années après on l'élut abbé de Saint-

Michel de Tonnerre. Il s'appliqua de toutes ses for-

ces à rétablir la discipline régulière, qui avait beau-

coup souffert du relâchement; mais il eut la douleur

de voir ses bonnes intentions traversées par ceux

mêmes qui auraient dû le seconder. Il ne trouva

dans ses religieux que des esprits rebelles et des

cœurs endurcis. Désespérant donc de les ramener

à l'observation de la règle , il résolut de les aban-

donner.

Il y avait dans le voisinage de Tonnerre un dé-

sert nommé Golan; sept anachorètes s'y étaient re-

tirés pour y vivre dans les exercices de la contem-

plation et de la pénitence; mais ils étaient sans chef

et sans guide. Instruits de l'éminente sainteté de

Robert, ils le conjurèrent de se charger de leur con-

duite. Divers obstacles firent qu'ils ne purent d'a-

bord obtenir ce qu'ils demandaient. Ces obstacles

furent enfin levés, et Robert se rendit aux instan-

ces réitérées des pieux solitaires. Ils le reçurent
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comme un autre Moïse qui venait les conduire à

travers le désert de cette vie dans la vraie terre pro-

mise.

La solitude de Col an étant fort malsaine, Robert

et ses disciples se retirèrent dans la forêt de Mo-
lesme. Ils s'y construisirent de petites cellules avec

des branches d'arbres, et s'y bâtirent un oratoire

sous Tinvocalion de la sainte Trinilé, en 1075. On
ne parlait de toutes parts que de l'austérité de leur

pénitence. Leur pauvreté était si grande qu'ils

manquaient souvent des choses les plus nécessaires

à la vie. Plusieurs personnes du voisinage, excitées

par l'exemple de l'évêque de Troyes, s'empressè-

rent à l'envi de fournir à leurs besoins. Les secours

qu'ils reçurent furent si considérables qu'ils se trou-

vèrent bientôt dans l'abondance; mais cette abon-

dance introduisit peu à peu le relâchement. Le
saint abbé voulut inutilement en arrêter les progrès;

on n'eut point égard à ses remontrances, et le mal ne

fit qu'augmenter de jour en jour.

Robert quitta donc son monastère et se retira

on s le désert de Hauz, parmi des religieux qui vi-

vaient avec beaucoup de ferveur et de simplicité.

Il subsistait comme eux du travail de ses mains et

donnait la plus grande partie de son temps à la

prière et k la méditation. Ces bons religieux, frap-

pés de sa vie édifiante, félurent pour supérieur.

Ceux de Molesme ne l'eurent pas plus tôt appris

qu'ils rougirent de l'avoir forcé h. les abandonner.

Ils lui firent ordonner par le pape et par févêque

dcLangres de revenir parmi eux; ils lui promirent

en même temps d'être plus dociles qu'ils ne l'avaient

été et de se conformer en tout à ses instructions.
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Le saint ne différa plus de retourner à Molesme ,

mais il eut bientôt lieu de s'en repentir. On ne l'a-

vait rappelé que par des rues temporelles; aussi ne

changea-t-on pas de conduite, du moins pour long-

temps. Le mal n'était pourtant pas générai^ comme
nous Talions voir.

Quelques religieux, voyant qu'ils ne vivaient pas

d'une manière conforme à la règle de S.. Benoît,

qu'on lisait tous les jours au chapitre, demandaient

la réforme avec instance: mais ils se trouvaient

dans une conjoncture fort critique. Comment en

effet remplir ses devoirs avec fidélité au milieu d'une

communauté quine voulait point entendre parler de

réforme ? Ils déposèrent leurs peines dans le sein de

Dieu etie prièrent de leur faire connaître sa volonté;

ils s'adressèrent ensuite à leur abLé et lui deman-

dèrent la permission de se retirer dans quelque lieu

solitaire afm qu'ils pussent y exécuter leur dessein

et garder le vœu qu'ils avaient fait à Dieu d'obser-

ver leur règle dans toute sa pureté. Le saint ac-

quiesça à leurs instanceset leur promit daller bien-

tôt les joindre. Il partit avec six de ses frères et alla

trouver Hugues, archevêque de Lyon et légat du

saint -siège. Il lui exposa les raisons qu'il avait de

sortir de son monastère, et les lui fit agréer. iNon

seu:emcnt le légat lui perrait, mais il lui enjoignit

encore de quitter Molesme et de persister dans la

pieuse résolution où il était de pratiquer toutes les

austérités de la règle de S. Benoît.

Lorsque Robert fut de retour à Molesme, tout

ce qu'il y avait de religieux fervents se joignirent

à lui. Ils partirent tous au nombre de vingt -un et

allèrent s'établir dans la forêt de Ci te aux, à cinq
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lieues de Dijon et au diocèse de Châlons-sur-Saône.

Les pieux solitaires se mirent h. défricher une cer-

taine étendue de terrain, après quoi ils s'y bâtirent

des cellules du consentement de Gautier, évêque de

Châlons, et de Renaud, vicomte de Beaune, seigneur

du pays. Le nouvel établissement se fit le 21 mars

1098, jour de la fêle de S. Benoît, et c'est de là

que l'on date l'origine de l'ordre de Giteaux.

L'archevêque de Lyon, considérant que les nou-

veaux solitaires ne pourraient subsister qu'autant

qu'ils seraient assistés par quelque personne puis-

sante, écrivit en leur faveur à Eude, duc de Bour-

gogne. Ge prince les prit sous sa protection; il fit

achever à ses dépens les bâtiments du monastère,

il leur fournit pendant long-temps toutes les choses

dont ils avaient besoin, et leur assigna enfin des re-

venus fixes et assez considérables. L'évêque de

Ghâlons érigea le nouveau monastère en abbaye et

en donna la conduite à Robert. R.ien n'était plus

édifiant que la vie que l'on menait h Gîteaux : on y
pratiquait des austérités extraordinaires. Les reli-

gieux ne dormaient chaque nuit que quatre heures

et en employaient quatre à chanter les louanges

de Dieu. Dans la matinée ils travaillaient pendant

quatre heures, puis ils lisaient jusqu'à noues. Des

herbes et des racines faisaient toute leur nour-

riture.

L'année suivante les moines de Molesme envoyè-

rent des députés à Rome afin de soUiciter le re-

tour de Robert. Ils allégaèrent pour raison qu'il

était leur abbé; que la discipline régulière avait

beaucoup souflert depuis sa sortie ; que sa présence

seule pourrait rétabfir l'ordre et que le salut des re-
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ligieux en dépendait. Ils convinrent de leurs torts

passés et promirent de faire tous leurs efforts pour

que le saint n'eût plus lieu de se plaindre d'eux

dans la suite. Le pape Urbain II chargea l'arche-

vêque de Lyon d'arranger cette affaire et de ren-

voyer le saint à Molesme, s'il devait en résulter un

bien réel.

Le légat, après avoir tout examiné, envoya des or-

dres à Robert pour qu'il eût à retourner à son pre-

mier monastère. Le saint obéit sur-le-champ et re-

mit son bâton pastoral à Tévêque de Ghâlons , qui

le dispensa de tous les engagements qu'il avait con-

tractés envers lui. Il fut installé de nouveau abbé

de Molesme par l'évêque de Langres. Il gouverna

la communauté jusqu'à sa bienheureuse mort, qui

arriva en 1 1 lo. La vérité des miracles opérés à son

tombeau ayant été constatée, le pape Honorius III

le mit au nombre des saints.

NOTICE

SUR M. DE RANGÉ.

Armand-Jean le Boulhillier de Rancé , d'une fa-

mille très ancienne, naquit à Paris le 9 janvier 1626.

Ses progrès dans l'étude des belles-lettres donnèrent
une haute idée de son esprit, et annoncèrentce qu'il

seraitunjo'ir. Etant entré dans l'état ecclésiastique,

il fut pourvu de plusieurs bénéfices. Il fit sa licence

avec distinction, et prit le bonnet de docteur le 10

février 1654» Il fut aumônier du duc d'Orléans, et pa-

rut avec éclat dans l'assemblée du clergé de 1655, en

qualité de député du second ordre.
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Personne ne possédait mieux que l'abbé lîe Raocé^

ces qualités qui rendent aimable dans le monde , ei

font briller dans le- sociétés. 31a}heureusement

il oublia ce que l'auguste caractère du sacerdocs?

exigeait de lui. A la vérité ses mœurs étaient ré-

glées , mais il vivait dans une dissipation et un fasite

qui insensiblement éteignaient en lui l'esprit sacer-

dotal. Dieu, qui avait sur lui des vues de miséricorde

et qui le destinait àde grandes choses, lui ouvrit enlîa

les yeux sur le danger où il était II sentit qaun
chrétien , et à plus forte raison un prêtre, ne po-'ji^

vait se sauver eii menant une vie de plaisir; il comv

prit que l'usage qu'ilfaisait des revenus de ses béné-

fices était contraire à leur destination : il résolut done

de prendre tous les moyens possibles pour tranquit^

User sa conscience, et pour se mettre dans lavoiediî

salut, i^près avoir consulté les personnes les moins

capables de le flatter, il vendit son patrimoine^ eu

donna une partie aux pauvres , et employa le reste à

d'autres bonnes œuvres. Son but était de réparer

par là toutes lesdé()enses superflues qu'il avait faites

par le passé. Il résigna trois abbayes et deux prieurés

qu'il possédait en cominende , après quoi il se pré-

para à quitter le monde pour toujours. On voulut

inutilement l'y retenir en lui offrant 1 1 coadjutorerie

derarchevéché de Tours.

En se défais nt de ses bénéfices il s'était réservé

l'abbaye de la Trappe; mais il avait le dessein de

la posséder en règle. Il se relira donc à PersaignOy

où il prit l'habit monastique, et fit profession le (>

juin I66Z1 ; il alla ensuite à la Trappe pour y établir

la réforme qu'il projetait , c'est à dire pour y faire

observer la règle de S. Benoît dans sa pureté primii-

tive. Nous ne raconterons point en détail tout ce

qu'il lui en coûta de peine pour achever cette boane

œuvre. Il mourut en odeur de sainteté le 26 octobre
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1700.11 a composé plusieurs excellents ouvrages, qui

ont presque tous pour objet les devoirs de la vie mo-
nasiique : on n'en peut trop recommander la lecture

aux religieux qui aspirent à la perfection de leur

état. Nous avons trois différentes vies de M. l'abbé

de Rancé. >"ous n'en dirons rien, pcsrceque tout le

monde les connaît ; nous observerons seulement que
le vénérable réformateur de la Trappe n'y a pas

été représenté sous ious les traits qui le caractérisent.

Le monastère de la Trappe est dans le Perche, et

au milieu des bois. Le nombre des religieux y est

toujours considérable. Celvii qui ouvre la porte aux
étrangers se prosterne devant eux , puis les conduit

dans une chapelle attenante à Téglise, afin qu^ilsy

fassent leur prière; il les mène ensuite au parloir,

où, après leur avoir fait une petite lecture de piété,

il leur recommande le silence, et les prie d^ètre at-

tentifs à ne rien dire ou faire qui puisse troubler la

communauté. Les hôteliers ne parlent que quand

la nécessité les y oblige.

Lorsqu'un religieux est sur le point de faire pro-

fession, il écrit à sa famille pour renoncer à tous ses

biens. Sa profession faite , il rompt tout commerce

avec ses amis, et même avec ses proches , et s'il se

souvient encore du m<mde, ce n'est qu'afin de prier

pour lui. On ne reçoit rien dans le monastère , qui,

sans être riche, trouve le moyen de faire des aumô-
nes considérables. Quand l'abbé sait la mort d'un

parent de quelque religieux, il le recommande aux

prières de la communauté, mais sans le désigner, et

en disant en général que le père, la mère, etc., d'«n

des frères est mort. Ils ont tous les yeux baissés, et ne

regardent jamais les étrangers. S'ils passent devant

eux, ils les saluent par une inclination profonde. Ils

gardent entre eux un silence perpétuel. Ils ne par-

lent qu'à leurs supérieurs, et ne peuvent s'entretenir
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qu'en leur présence avec les étrangers. Lorsqu'ils

sont ensemble aux travaux ou ailleurs, ils ne se com-

muniquent leurs pensées que par signes.

Le [)ape Innocent III appelait le monastère de

Saint-Bernanl ia nierveUis du nioiule. On pourrait

dire la même chose de la Trappe. La vie qu'on y
mène est vraiment angélique. Il n'y a point de spec-

tacle plus touchant que celui qu'offre le recueille-

ment continuel des religieux au travail, an réfectoire,

et surtout à l'église. Ils sont parfaitement morts à

lem- propre volonté ; ils obéissent non sci*lement aux

supérieurs, mais même au dernier de la commu-
nauté dès qu'il fait quelque signe.

Leur genre de vie est fort austère : ils n'ont d'au-

tre boisson que le cidre ou la bière. Les jours de

jeûne, ils ont à dîner vin morceau de pain bis, avec

des herbes bouillies et assaisonnées d'un peu de sel;

leur collation consiste en deux onces de pain sec.

Les autres jours ils ont à dîner un potage aux herbes,

une portion de légumes ou de racines, avec un des-

sert, c'est à dire des radis ou des raves, des noix ou

quelques fruits. Ils ne mangent ni œufs ni poisson,

et ne font gras que quand ils sont malades. Le lait

et le fromage leur sont quelquefois permis. Leur sou-

per consiste en trois onces de pain , auquel ils ajou-

tent, dans les grandes fêtes et durnnt le temps pas-

cal, un peu de fromage et une salade.

Ils vivent dans une mortification générale de leurs

sens. Les moindres manquements sont punis chez

eux par de longues prostrations. En hiver, lorsqu'ils

sont au ehauffoir, ils se tiennent à quelque distance

du feu, et se retirent bientôt. Ils saisissent toutes les

occasions de pratiquer la patience et l'humilité. C'est

pour les exercer à ces vertus que le supérieur les

traite quelquefois en apparence avec dureté, même
dans les maladies II s'y trouve des religieux d'une
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si grande ferveur et si saintement avides de souf-

frances qu*ils ajoutent encore des mortifications

-volontaires à celles de la règle. (Voyez les Rota-
tions de ta tnort de plusieurs religieux de ta

Trappe.) Qiiandils sont à l'agonie on les porte à

l'église, où ils reçoivent les sacrements couchés sur

la cendre. Ils restent ordinairement en cet état jus-

qu'à ce qu^ils aient rendu l'esprit. L'humilitéestune

des vertus que les étrangers admirent le plus en eux.

A entendre ceux qui ont permission de parler, ils ne
sont tous que des pécheurs. Ils ne disent rien qui
puisse tourner à la gloire de leur maison.

Chaque jour ils donnent plusieurs heures au tra-

vail des mains, et ce travail consiste à bêcher la terre,

à porter les fumiers au jardin, à faire les foins, etc.

Le chœur leur emporte un temps considérable.

Ils sont toujours ensemble, afin de s'exciter les uns

les autres par la force de l'exemple. Ils couchent

sur des paillasses piquées. Ils se proclament mutuel-

lement au chapitre, et les plus petites fautes y sont

punies sévèrement.

Ce qu'il y a de plus admirable c'est qu'une douce

sérénité est peinte sur le visage de ces pieux solitaires.

Il semble que leur joie croisse à proportion de leur

austérités. Cest ce qu'ittesla l'abbé de Prières lors-

que, en qualité de visiteur, il eut été à la Trappe en

1678. Quelques personnes ayant en 1664 taxé cette

réforme d'une rigueur excessive , l'abbé de Rancé
fit assembler ses religieux, et leur ordonna de dire

naïvement ce qu'ils pensaient. Ils s'écrièrent tous

quêteurs mortifications étaient bien légères en com-
paraison de ce que méritaient leurs péchés passés,

et qu'ils rougissaient de leur peu de zèle à satisfaire

à la justice de Dieu. Un certain prélat voulant que

l'on usât de quelque indulgence à l'égard des frères

convers, le même abbé fit venir ceux-ci au chapitre
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(en 1687), afin qu'ils déclarassent leurs vrais senli-

ments. Ils parlèrent fous de manière à convaincre

qu'ils chérissaient leur élat, et qu'ils étaient dans

la disposition de s'assujettir à de nouvelles austérités.

LE BIENHEUREUX I\ES,

ÉVEQUE DE CHARTRES.

(20 mai.)

L'ordre des chanoines réguliers de Saint-Augustin

donna une brillante lumière à l'Église dans la per-

sonne de ce pieux et savant évêque, un des plus

beaux ornements du onzième siècle. Il naquit dans

le Beauvoisis, d'une famille illustre. L'élude des

belles-lettres et de la philosophie qu'il cultiva éten-

dit encore les rares dispositions dont il était doué;

mais il étudiait en chrétien. 11 vaquait en même
temps à la prière et à la méditation. La pratique du

silence, dii recueillement, de l'humilité et de l'ab-

stinence lui devint de bonne heure familière. At-

tentif à marcher sans cesse en la présence de Dieu,

il ne pensait, ne voulait et ne faisait rien que pour

sa gloire. Ses délassements même étaient des actes

de religion. Il continua celte manière de vivre dans

l'abbaye du Bec, où il alla étudier la théologie sous

le célèbre Lanfranc.

Gui, évêque de Beauvais, ayant fondé près de cette

ville, en 1078, un monastère de chanoines régu-

liers sous l'invocation de S. Quentin, Ives s'y relira

et prit l'habit; il y donna en même temps une par-

tie de son patrimoine. Son mérite le fit choisir pour

enseigner la théologie et pour expliquer l'Ecriture
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sainte. Quelque temps après il fut élu supérieur, et

gourerna quatorze ans la communauté, sous le titre

de prévôt ou d'abbé.

Pendant qu'il enseignait, il recommandait sur-

tout à ses disciples l'amour et la pratique de la

prière. Souvent il leur répétait la grande maxime

qui doit être gravée dans l'esprit de tous les hom-
mes d'étude, etque le pieux Piichard de Saint-Victor

a exprimée ainsi : « On acquiert moins par les livres

que par l'esprit de prière et de componction, cette

science divine qui opère la sanctification des âmes.»

Les chanoines réguliers de Sain t-Augustin menaient

alors une vie fort austère : jamais ils ne mangeaient

de viande ni de poisson. Ils gardaient un silence

perpétuel, ou si quelquefois ils le rompaient, c'était

uniquement pour remplir les devoirs de la charité.

Ils donnaient à la prière une grande partie de leur

temps; le resteétait consacré à l'étude de l'Ecriture

sainte et à l'instruction des peuples. Ils étaient sou-

mis aux évêques diocésains, et leur obéissance en

ce point était proposée pour modèle.

Le monastère de Saint-Quentin devint fort cé-

lèbre sous le gouvernement du B. Ives, par la dis-

cipline, la piété et la science qui y florissaient. Ln
grand nombre d'évêques et de princes prièrent le

saint prévôt de leur envoyer quelques-uns de ses

chanoines, ce qui leur fut accordé. Ces pienx

chanoines répandirent de toutes parts la bonne

odeur de Jésus-Christ; ils réformèrent d'anciens

chapitres, et en fondèrent de nouveaux.

GcofTroi, évèque de Chartres, convaincu de si-

monie et de plusieurs autres crimes, ayant été dé-

posé par Urbain II en 1091 , le clergé et le peuple.
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qui connaissaient le mérite du prévôt de Saint

-

Quentin, le demandèrent pour pasteur. L'élection

lut confirmée par le pape, et le roi Philippe donna

à Ives le bàlon pastoral en signe d'investiture. Le
nouvel évoque alla se faire sacrer à Piome^ h. cause

des difficultés que lui suscita Richer de Sens, son

métropolitain. Le pape le renvoya en France et

prit des mesures pour empêcher le rétablissement

de Geoffroi, que Richer sollicitait.

Peu de temps après, le roi Philippe conçut une

vive passion pour Bertrade, troisième femme de

Foulques , comte d'Anjou ,• il résolut même de

l'épouser et de renvoyer la reine Berlhe, quoiqu'il

eût eu d'elle deux enfants. Il consulta sur ce sujet

plusieurs évêques, et Ives fut invité à la conférence

où l'on devait chercher les moyens de faire passer

ce mariage pour légitime. Ives mit tout en œuvre

pour détourner le prince de l'exécution d'un projet

si scandaleux. Toutes ses représentations étant inu-

tiles, il persista généreusement à condamner le ma-

riage, et refusa d'y assister de peur de paraître

l'approuver par sa présence. Philippe indigné fit

piller les terres de l'église de Chartres, et ordonna

que le saint évêque fût renfermé dans une prison;

illui rendit ensuite la liberté sur les remontrances

qui lui furent faites par le pape et par plusieurs

évêques de France.

Pendant que l'évêque de Chartres était en pri-

son, il retint dans le devoir les principaux seigneups

de son diocèse, qui voulaient prendre les armes

contre le roi. Il cacha aussi long-temps les lettres

qu'Urbain II avait écrites contre le mariage scan-

daleux du prince, de peur que les mécontents ne
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prissent de là occasion de se révolter et de déclarer

la guerre à leur souverain. Ce fut par le même mo-
tif qu'il empêcha la publication de Tanathème pro-

noncé par le pape contre le roi Philippe; mais Ri-

chard, légat du sainl-siége, ayant indiqué un con-

cile à Beaugenci, en i io4, îl y assista avec joie par-

cequ'il ne se tenait que pour l'absolution du roi.

Philippe mourut l'année suivante et eut pour

successeur Louis, son fils. On se hâta de le sacrer

à Orléans, afin de prévenir les séditions que Ton

craignait. Ce fut Daimbert, archevêque de Sens,

qui fit la cérémonie de son sacre. L'archevêque de

Reims s'étant plaint qu'on avait empiété sur ses

droits, Ives écrivit à ce sujet une lettre circulaire

pour montrer qu'on ne pouvait attaquer le sacre du

roi Louis, ni par la raison, ni parla coutume, ni par

la loi.

Le saint évêque de Chartres mourut le 2 3 dé-

cembre iii5, après vingt-trois ans d'épiscopat. En

1570 le pape Pie V permit à tous les chanoines ré-

guliers de dire un office en son honneur le semai.

On voit dans les ouvrages du B. Ives de Char-

tres qu'il était très versé dans la connaissance

des voies intérieures de la piété. Qu'on lise surtout

les deux discours où il explique l'Oraison domini-

cale et le Symbole des apôtres avec autant d'onc-

tion que de solidité. L'édition des œuvres du B. Ives

parut à Paris en i64;, par les soins du père Fron-

teau.
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LE B. ROBERT D'ARBRISSELLES,

INSTITUTEUR DE l'oRDRE DE FOXTEVRAULT.

(24 février.)

Robert, sarnommé d'Arbrisselles, da lieu de sa

naissance, qui est un village du diocèse de Rennes^

fut élevé dans la piété par ses parents, qui avaient

plus de vertus que de richesses. Il commença ses

études en Bretagne, et vint les achever à Paris, où

il prit le bonnet de docteur en théologie. Il fut suc-

cessivement archiprêtre, grand-vicaire de Rennes

et chancelier du duc de Bretagne, places qu'il rem-

plit avec autant d'édification que de capacité; mais

il les quitta bientôt pour aller retracer la vie des

anciens solitaires dans la forêt de Graon en Anjou,

Sa réputation lui ayant attiré un grand nombre de

disciples, il leur fit bâtir un monastère^ et leur

donna la règle des chanoines réguliers.

Le pape Urbain II, que le projet d'une croisade

avait fait venir en France, et qui se trouvait à An-'

gers pour la dédicace de l'église abbatiale de Saint»

Nicolas, voulut connaître un homme dont la renom-
mée publiait tantde merveilles. Il l'entendit prêcher

le jour de la cérémonie, et avec une telle satisfaction

qu'il lui donna le titre de missionnaire apostolique

avec plein pouvoir d'annoncer TÉvangile par toute

la terre. On ne saurait exprimer les succès qu'eu-

rent les prédications du bienheureux Robert: il

gagna une multitude innombrable d'ames dans

tous les lieux où il eut occasion d'exercer le minis-

tère delà parole.

TOME IV. 2 3
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Il fonda en 1099 le monastère de Fontevrault,

à une lieue de la Loire, dans le diocèse de Poitiers.

Il fit Lâtir deux maisons séparées, l'une pour les

hommes, l'autre pour les femmes , de manière tou-

tefois que les hommes seraient soumis à la juridic-

tion de l'abbesse, qui serait supérieure générale de

tout Tordre. Son dessein était de faire par là hono-

rer la sainte Vierge, que Jésus-Christ avait donnée

pour mère h S. Jean, représenté par les hommes.

Entre toutes les règles monastiques il choisit celle

de S. Benoît, comme la plus propre h sa congréga-

tion. Il défendit l'usage de la viande à ses disciples,

même dans la maladie, et leur prescrivit le silence

le plus rigoureux. La clôture était aussi des plus

exacte. Les prêtres ne pouvaient entrer dans l'in-

firmerie des religieuses, et quand quelqu'une d'entre

elles était malade on la portait à l'église pour y
recevoir les sacrements. Hersendede Champagne,

pareate du duc de Bretagne, fui la première abbesse

de Fontevrault. Le saint fondateur lui donna pour

coadjutrice Pétronille de Craon, baronne de Chc-

mille.

Cependant Robert continuait de prêcher avec

son zèle ordinaire. Il fut l'instrument dont Dieu se

servit pour opérer la conversion de la reine Berthe,

qui avait quitté son mari pour épouser Philippe P^,

roi de France. Cette princesse, touchée des dis-

cours du bienheureux, renonça pour toujours à

un monde qui l'avait séduite, et ht profession à

Fontevrault, où elle passa saintement le reste de sa

vie. Plusieurs autres princesses embrassèrent le
j

même institut du vivant et après la mort du saint I

fondateur. î

i
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1

Le bienheureux Robert mourut h l'âge de soixante-

dix ans, dans le monastère d'Orsan en Berri,

le a 5 de février, jour de S. Mathias, dans l'année

bissextile 1116. On reporta son corpsh Fontevrault.

En 1644 1 évêque de Poitiers fit l'examen de plu-

sieurs miracles opérés par son intercession. Il est

honoré depuis sa mort sous le titre de bienheureux
,

et l'on trouve son nom dans les litanies de son ordre.

Il n'a cependant point d'office particulier, et l'on

ne dit qu'une messe de la Trinité le jour de sa fête.

S. GODEFROI,

ÉVÊQUE d'à MIENS.

(8 novembi-e.)

Godefroi,né dans le territoire de Soissons, sortait

d'une famille noble et vertueuse. Foulques, son

père , étant devenu veuf, prit l'habit monastique.

Notre saint n'avait encore que cinq ans lorsqu'on le

mit sous la conduite de Godefroi, abbé du Montr

Saint-Quentin, quiTavait tenu sur les fonts de bap-

tême. Ce Godefroi était oncle de la bienheureuse

Itte, comtesse de Boulogne et de Namur, mère de

Godefroi et de Baudouin, qui furent rois de Jéru-

salem.

Dès sa plus tendre jeunesse le saint se privait

d'une grande partie de ce qu'on lui donnait pour sa

nourriture, et le distribuait aux ])auvres; souvent

même il ne paraissait point au réfectoire et se ren-

fermait dans quelque oratoire, pendant le temps
qu'on ypassait, pour s'entretenir avec Dieu. Il con-

sacrait quelquefois la plus grande partie d« la nuit à
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ce saint exercice. Les larmes abondantes qui cou-

laient de sesyeux dans la prière annonçaient sa tendre

piété et la vivacité de sa componction. Al'âge de

vint-cinq ans Tévêque de .\oyon l'ordonna prêtre.

Il parut digne de cet honneur, non seulement h cause

de ses vertus, mais encore à cause des progrès qu'il

faisait tous les jours dans l'étude de la religion. On

n'écouta point son humilité, qui lui inspirait de

l'éloignement pour le sacerdoce.

Peu de temps après on lui confia le gouvernement

de l'abbaye de iXogent en Champagne. Cette mai-

son sous sa conduite devint bientôt célèbre par sa

régularité. Deux abbés, touchés des merveilles

qu'on en publiait, se retirèrent pour y vivre en sim-

ples religieux dans une plus grande perfection.

Godefroi avait tellement acquis Thabitude de

veiller sur lui même qu'il était absolument maître

àe tous ses sens. Jamais il ne prononçait une pa-

role inutile; jamais ses yeux ne s'arrêtaient sur au-

cun objet sans nécessité. Son silence et sa modes-

tie étaient des preuves sensibles de la continuité de

son recueillement. In jour qu'on lui servait à table

quelque chose qni paraissait mieux assaisonné qu'à

l'ordinaire, il en fit des plaintes. « Est-ce que vous

ne savez pas, dit-il, que la chair se révolte si on la

flatte? » Un concile entier le pressant de prendre

le gouvernement de l'abbaye de Saint-Rémi de

Reims, il s'avança au miheu de l'assemblée, et après

avoir cité les canons en sa faveur, il s'écria : « A
Dieu ne plaise que je méprise une épouse pauvre, et

que je lui en préfère une riche. »

En 11 o3 on félut évêque d'Amiens; mais il fal-

lut lui faire violence pour qu'il acquiesçât à son
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élection. Il entra nu-pieds dans la ville. Lorsqu'il

fut arrivé à l'église de Saint-Firmin il adressa ai^

peuple qui était présent un discours fort pathétique.

On retrouvait dans son palais la maison d'un vrai

disciple de Jésus-Christ. Chaque jour il lavait les

pieds à treize pauvres et les servait à table. Il s'op-

posait avec un zèle inllexible aux entreprises des

grands opiniâtrement attachés à leurs désordres. Il

attaquait avec vigueur les abus qui régnaient dans

son clergé, et après avoir éprouvé bien des difficul-

tés, il rétabht la réforme dans le monastère de

Saint-Valery. Célébrant les saints mystères le jour

de Noël en présence de Robert, comte d'Artois, qui

tenait sa cour à Saint-Omer, il ne voulut point re-

cevoir les offrandes môme des princes, parceque

leur extérieur était trop mondain. Plusieurs sorti-

rent de l'église et y rentrèrent avec plus de simpli-

cité pour n'être pas privés de la bénédiction du

saint évêque. 11 fut arrêté par une fièvre violente

dans un voyage qu'il faisait à Reims pour conférer

avec son métropolitain sur des matières importan-

tes. Il reçutles sacrements dd'Église avec beaucoup

de ferveur, et mourut le 8 novembre 1118, dans

l'abbaye de Saint-Grespln de Stissons, où il fut en-

terré. Il est nommé dans le martyrologe romain.

S. ETIENNE,

FONDATEUR DE l'orDRE DE GRANDMONT»

(8 février.)

S. Etienne était fds du pieux vicomte de Thiers,

premier gentilhomme d'Auvergne. Il montra dès
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son enfance beaucoup d inclination pour la vertu,

et laissa entrevoirie germe de cette éminente sain-

teté à laquelle il parvint dans la suite. Ln vertueux

prêtre nommé MiloD, qui était alors doyen de TÉglise

de Paris, fut chargé du soin de son éducation. Ayant
été élu évêque de Béuévent en 1074, il retint le

jeune Etienne auprès de lui et continua de l'instruire

dans la connaissance de l'Écriture sainte et dans

les voies de la perfection. Touché du rare mérite

de son disciple, il résolut de l'attacher au service

des autels, et lordonna diacre. Après la mort de

Milon, arrivée en 1076, le saint alla finir ses études

à Rome, où il demeura quatre ans. il lui sembla

durant tout ce temps-lh qu'une voix intérieure lui

disait de quitter le monde. Les réflexions qu'il fit

sur les dangers qui accompagnent la conduite des

âmes, sur la nécessité de mener une vie pénitente,

et sur les avantages que l'on trouve dans la soHtude

achevèrent de le déterminer. Il s'adressa donc au
pape Grégoire yil, et lui demanda la permission de

se faire ermite et de suivre la règle d'une congré-

gation fort austère qu'il avait vue dans la Calabre.

Le pape lui ayant accordé ce qu'il souhaitait, il

revint au château de Thiers pour mettre ordre à ses

afî'aires. Il eut de rudes combats à soutenir de la

part de ses amis, qui s'opposaient fortement à son

dessein. Ses parents^, qui l'avaient toujours regardé

comme un enfant de bénédiction que Dieu avait

accordé à leurs prières, et qui, bien loin de mettre

obstacle à ses désirs, eussent concouru à leur ac-

complissement, ne vivaient plus depuis quelque

temps. Les assauts qu'on lui livra furent inutiles ;

il s'enfuit secrètement, et après avoir erré de dé-
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serts en déserts il se retira sur la montagne de Mu-

ret, dans le voisinage de Limoges. Il y régnait un

ii'oid excessif, et elle n'était habitée que par les bêtes

féroces. Ce fut en ce lieu que le saint résolut de

fixer sa demeure et de se dévouer au service du

Seigneur par un vœu spécial. Il exprima ainsi la

consécration qu'il faisait de sa personne : « Moi,

Etienne, je renonce au démon et h ses pompes; je

m'offre et me consacre sans réserve au Père, au

Fils et au Sainl-Espril, (jui sont un seul Dieu en

trois personnes. » Il écrivit de sa propre main l'acte

de son engagement, et le garda toujours avec l'an-

neau dont il s'était servi pour sceller sa consécration.

Il se fit une espèce de cabane avec des branches

d'arbres entrelacées, pour se mettre à l'abri des in-

jures de l'air, et il passa quarante-six ans dans l'exer-

cice de la prière et de la pénitence. Les austérités

qu'il y pratiquait étaient extraordinaires, et pour la

plupart au dessus de la faiblesse humaine aban-

donnée h elle-même. Il ne se nourrissait d'abord

que d'herbes et de racines; mais des bergers l'ayant

découvert la seconde année de sa retraite, ils eu-

rent la charité de lui apporter du pain de temps en

temps. Des paysans du voisinage prirent ensuite la

place des bergers, et continuèrent de rendre le

même service au saint tant qu'il vécut. Non content

de mater son corps par une abstinence très rigou-

reuse, il portait sur sa chair une hairc de mailles

de fer, n'ayant pardessus qu'un habit d'une étoffe

fort vile, qui était toujours le même en hiver et en

été. Lorsqu'il était forcé de prendre un peu de re-

pos, il se couchait sur des planches arrangées en

forme de cercueil. Le temps qu'il n'employait point
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au travail des mains il le passait prosterné contre

terre et dans la plus profonde adoration de la majesté

divine. Les délices qu'il goûtait dans l'exercice de

la contemplation absorbaient tellement toutes les

puissances de son ame qu'il était souvent deux ou

trois jours sans songer h manger. Ce ne fut qu'à

l'âge de soixante ans qu'il consentit, à cause de

l'extrême faiblesse de son estomac, à mettre quel-

ques gouttes de vin dans l'eau qui lui servait de

boisson.

Le bruit de sa sainteté ayant attiré plusieurs per-

sonnes dons son désert, il fut bientôt obligé de re-

cevoir des disciples. Il les aimait comme ses en-

fants, et les gouvernait avec une sagesse admirable,

qui proportionnait toujours les mortifications à la

force du tempérament. Dur à lui même, il n'avait

que de la douceur pour les autres. Il était cepen-

dant ferme sur l'accomplissement des devoirsessen-

tîels à la viesolitaire, tels que le silence, la pauvreté

et le renoncement à soi-même. Les exhortations

qu'il faisait à ses disciples roulaient principalement

sur la nécessité de dégager son cœur de toute affec-

tion aux choses créées. Il avait coutume de dire à

ceux qui se présentaient pour vivre sous sa con-

duite : a C'est ici une prison où il n'y a ni porte ni

ouverture, et vous ne pourrez en sortir pour re-

tourner dans le monde qu'en y faisant une brèche.

Si ce malheur vous arrivait, il ne me serait pas

possible d'envoyer quelqu'un après vous, n'y ayant

ici personne qui ne soit aussi étranger que moi à

l'égard du monde. » Etienne se regardait comme le

dernier de sa communauté, et prenait toujours la

dernière place. Il était ennemi de toutes ces mar-
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qiies d'honneur qui sont attacht'es h la supériorité.

Pendant que ses religieux étaient 5 table il s'asseyait

par terre au milieu d'eux et leur lisait les vies des

saints. Dieu récompensa cette humilité du don de

prophétie et de celui des miracles; mais parmi tous

les prodiges qu'il opéra il n'eu est point de plus

surprenant que la conversion d'un grand nombre

de pécheurs endurcis; on eût dit qu'il était impos-

sible de résister h la grâce qui accompagnait toutes

ses paroles.

Cependant la renoomiée publiait de plus en plus

la sainteté d'Etienne. Deux cardinaux, envoyés en

France en qualité de légats, se rendirent à son dé-

sert pour lui faire une visite. Ils lui demandèrent,

dans l'entretien qu'ils eurent avec lui, quel était

son genre dévie : Etes-vous, lui dirent -ils, chanoine,

moine ou ermite? Je ne suis rien de tout cela, ré-

pondit le saint. Et comme on le pressait de s'expli-

quer clairement, il parla ainsi : « Nous sommes de

pauvres pécheurs que la miséricorde de Dieu a con-

duits dans ce désert pour y faire pénitence. C'est

le souverain pontife qui, conformément à la prière

que nous lui en avions faite, nous a lui-même im-

posé pour l'expiation de nos péchés les divers

exercices que nous pratiquons ici. Nous sommes

trop imparfaits et trop fragiles pour avoir le courage

d'imiter la ferveur de ces saints ermites que la

contemplation unissait à Dieu d'une manière si in-

time et si continue qu'ils oubliaient les besoins de

leur corps. Vous voyez d'ailleurs que nous ne por-

I
tons ni l'habit de moines ni celui de chanoines ;

nous sommes encore bien plus éloignés d'en prendre

les noms, puisque nous n'avons ni le caractère des
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uns ni la sainteté des autres. Encore une fois nous

ne sommes que de pauvres pécheurs qui, effrayés

de la rigueur de la justice divine, travaillons avec

crainte et tremblemeiit à nous rendre Jésus-Christ

propice au grand jour de ses vengeances.»

Huit jours après leur départ Ktienne fut averti

par le ciel qu'il touchait à la fin de sa course. Ce
fut pour lui un motif de redoubler de ferveur dans

tous ses exercices. Elant tombé quelque temps après

dans la maladie dont il ne devait point relever, il

employa le peu de moments qui lui restaient à for-

tifier ses disciples dans leur vocation, et à leur in-

spirer une tendre confiance en Dieu. Il leur parla

d'une manière si vive et si touchante qu'il les dé-

livra de l'inquiétude où ils étaient de ne savoir que

devenir après sa mort. Il se fît ensuite porter à

Téghse, où il entendit la messe et reçut les sacre-

ments de l'extrême-onction et de l'eucharistie. Il

mourut le 8 février 1124, en répétant ces paroles:

Seigneur
, je remets mon amc entre vos mains. Il était

âgé de près de quatre-vingl s ans. Ses disciples l'enter-

rèrent secrètement pour éviter la trop grande af-

fluence du peuple : mais la nouvelle de sa mort ae

se fut pas plus tôt répandue qu'on accouruten foule

à son tombeau, où il s'opéra beaucoup de miracles.

Quatre mois après sa mort les moines d'Ambazac,

prieuré dépendant de Tabbaye de Saint-Augustin

deLimoges, de l'ordre de Saint-Benoît, prétendirent

que Muret leur appartenait et le réclamèrent. Les

disciples d'Etienne, qui avaient hérité de l'esprit et

des maximes de leur bienheureux maître, aimèrent

mieux céder le lieu de leur résidence que de s'enas-

surer la possession par les voies de la justice. Ils se

1
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retirèrent donc dans le désert de Grandmont, qui

est à une lieue de celui de Muret, emportant avec

eux les précieuses reliques de leur saint fondateur.

C'est de là que leur est venu ie nom de Grand-

inontins. S. Etienne fut canonisé par le pape Clé-

ment III en 1 189, h la sollicitation de Henri II, roi

d'Angleterre.

La ferveur des premiers disciples de S. Etienne

de Grandmont faisait l'admiration de tous ceux qui

les connaissaient. Pierre de Celles les appelait des

anges, et disait qu'il avait une entière confiance en

leurs prières. Jean de Saiisbury, auteur contem-

porain, les représente comme des hommes extraor-

dinaires, qui, s'étant élevés au dessus des choses

sensibles, avaient dompté leurs passions et la nature

elle-même. Etienne, évêque de Tournai, leur donne

aussi les plus magnifiques éloges. Il nous serait aisé

de multiplier ici les glorieux témoignages qui ont

été rendus h leur vertu.

S, HUGUES,

ÉVÊQUE DE GRENOBLE,

(1" avril.

)

Les premiers principes de l'éducation influent

beaucoup sur toute la suite de la vie, et il est ordinaire

à ceux qui ont été formés à la vertu dès l'enfance

•de prendre toujours les maximes de rÉvangile pour

règle de leur conduite ; mais les premières impres-

sions ont une toute autre force («uand elles sont ai-

dées et soutenues par les soins et les exemples des

parents pieux. Hugues jouit de ce double avantage.
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Il naquit en io55 h Chàteau-Neufen Dauphiné, au

diocèse de \ alence. Son père, nommé Odilon, était

un brave officier qui alliait parfaitement les devoirs

du christianisme h ceux de sa profession. Il em-

ployait l'autorité que lui donnait sa place à mainte-

nir la discipline parmi les soldats, à leur inspirer

les sentiments d'amour et de fidélité pourleprince,

h les préserver des vices où ils ne tombent que

trop souvent, et h leur faire garder les lois de Jésus-

Christ. Il quitta depuis le monde pour aller finir

ses jours dans la grande Chartreuse, sons la con-

duite de S. Bruno et de ses successeurs. Il y mou-

rut à l'âge de cent ans, après y avoir passé sainte-

ment les dix- huit dernières années de sa vie. Hugues,

qui avait contribué à sa retraite, lui administra les

derniers sacrements. Il exhorta aussi à la mort sa

mère, qui était restée dans le monde, où elle avait

donné l'exemple de toutes les vertus chrétiennes.

Né de parents aussi vertueux, Hugues parut bien-

tôt un enfant de bénédiction. Il fit ses études avec

succès et ne négligea jamais les exercices de piété.

Le désir de se consacrer entièrement au service de

Dieu l'ayant porté à embrasser l'état ecclésiastique,

il fut nommé à un canonicat de la cathédrale de

\ alence. Ses talents et sa sainteté le rendirent l'or-

nement de son chupitre ; sa douceur et son affabi-

lité lui gagnèrent les cœurs de tous ses confrères.

Il était grand, bien fait, mais d'une timidité extraor-

dinaire. Bien loin de se prévaloir de la supériorité

de son mérite, il la cachait par modestie, ce qui lui

donnait un nouveau lustre, surtout lorsqu'on la dé-

couvrait malgré lui.

Hugues, évêque de Die en Dauphiné, qui fut
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depuis archevêque de Lyon, cardinal et légat du

saint-siége, étant venu à Valence, eut occasion d'y

voirie chanoine. Il fut si charmé de sa vertu et de

son esprit qu'il voulut l'attacher h sa personne. Il

l'employa avec succès, durant sa légation, h. la ré-

forme de plusieurs abus qui s'étaient glissés parmi

quelques ecclésiastiques. En 1080 le légat tint un

concile à Avignon. Il y fut question de donner un

pasteur à l'église de Grenoble, qui, parles mauvais

exemples du dernier évêque, se trouvait réduite à

l'état le plus déplorable. Le légat et les pères du

concile jetèrent les yeux sur Hugues, persuadés que

personne n'était plus digne que lui d'arrêter le

cours des désordres qui demandaient un prompt

remède. Ce choix était d'ailleurs conforme aux dé-

sirs du clergé et de tous les habitants de Grenoble; il

n'y eut que le saint qui s'opposât à son élection,

tant était vive la crainte que lui inspirait la gran-

deur des devoirs attachés à l'épiscopat; et jamais

il n'y eut acquiescé si le légat et les pères da con-

cile ne lui eussent ordonné de se soumettre à ce

qu'on exigeait de lui.

Le nouvel évêque suivit le légat à Rome, et y fut

sacré par Grégoire Yll. La comtesse Mathilde vou-

lut fournir à tous les frais de la cérémonie : elle lui

fit présent de la crosse, de la mitre et des autres

ornements épiscopaux^ et d'une petite collection
.

de bons livres ; elle lui demanda^ pour Umie recon-

naissance, le secours de ses avis et de ses prières. Le

saint profita de son voyage h Rome pour consulter

le souverain pontife sur des peines intérieures de

conscience. Il s'agissait de pensées de blasphème

sur la Providence, qui le tourmentèrent cruellement
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une partie de sa vie. Grégoire le tranquillisa en hii

montrant que cette épreuve était une marque de la

miséricorde de Dieu à son égard. Hugues prit donc

patience, se soumit à la volonté du ciel et sut, par

de fréquentes méditations sur tes douleurs de Jésus-

Christ, convertir en mérites les efforts du démon;

il trouvait même dans ces peines une douce conso-

lation et une joie ineffable.

Sa présencen'étant plus nécessaire àRome, il par-

tit pour se rendre à Grenoble. Il vit en arrivant les

funestes effets de la mauvaise conduite de son pré-

décesseur. Il ne put retenir ses larmes à la vue des

désordres dont il était témoin. Les peuples, dont

l'instruction avait été négligée, s'abandonnaient

sans pudeur aux vices les plus grossiers. Il y avait

des crimes telieoient autorisés parla coutume qu'ils

avaient en quelque sorte perdu leur difformité na-

turelle. Si l'on fréquentait encore les sacrements

c'était par habitude» et sans y apporter les disposi-

tions convenables. On ne s'acquittait pas mieux des

autres devoirs du christianisme. On avait imaginé

mille prétextes frivoles pour pallier lusure et la

simonie. Les laïques avaient usurpé les biens de

l'Eglise. Les revenus de i'évêché avaient été telle-

ment dissipés que le saint en y arrivant ne trouva

aucun fonds pour assister les pauvres et pour se

procurer les choses les plus indispensables; mais il

aima mieux manquer de tout que d'avoir recours

à des contrats illégitimes, comme cela se pratiquait

presque universellement parmi ses diocésains.

Non content de gémir sur les abus, il résolut

d'employer tous les moyens possibles pour y remé-

dier. Il intéressa le ciel en faveur de son troupeau
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par de longues veilles, des jeûnes et des prières

ferventes; aussi ses travaux lurent-ils couronnés par

un heureux succès. Il changea en très peu de temps

toute la face de son diocèse; mais à peine eut-il

passé deux ans dans Tépiscopat qu'il voulut s'en

démettre par humilité, suivant en cela l'exemple

de plusieurs saints. Il se flattait que le pape ne

s'opposerait point à son dessein; il quitta donc son

église et alla prendre Thabit de S. Benoît dans l'ab-

baye de la Chaise-Dieu, au diocèse de Clermonten

Auvergne, où l'on suivait la réforme austère de

Gluny. On l'y vit pratiquer pendant l'année qu'il y
vécut toutes les vertus d'un parfait religieux.

Grégoire "VU, informe de sa retraite, lui ordonna

de retourner h son Église. Le saint obéit. II parut

en sortant de la solitude comme im autre Moïse qui

venait de converser avec Dieu sur la montagne. Il

reprit ses fonctions avec une nouvelle ardeur, et

il les exerça avec plus do fruit que jamais. Le soin

d'annoncer la parole deDieu l'occupait presque con-

tinuellement , et Tauleur de sa vie remarque qu'il

avait un talent singulier pour la prédication.

S. Bruno et six de ses compagnons, ayant formé

le dessein de quitter le monde, s'adressèrent à l'évê-

que de Grenoble pour le consulter sur la conduite

qu'ils devaient tenir. Il leur conseilla de se retirer

dans un désert de son diocèse, où il les conduisit en

1084. Ce désert, appelé Chartreuse, donna depuis

son nom à l'ordre qui y avait pris naissance. Hu-

gues était extrêmement édifié delà vie tout angéli-

' que que menaient les pieux solitaires. Il les visitait

souvent, et s'assujettissait comme eux h tous les

exercices de la pénitence. Il portait l'humilité jus-
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qu'à leur disputer le soin de vaquer aux plus bas

offices de la maison. Les charmes de la contempla-

tion le retenaient quelquefois si long-temps dans la

solitude que S. Bruno était obligé de l'avertir d'aller

reprendre le soin de son troupeau.

Le saint évêque, dont les aumônes étaient très

abondantes, résolut un jour de vendre ses chevaux

afin de procurer plus de secours aux pauvres ; il se

croyait d'ailleurs en état de faire h pied la visite de

son diocèse. S. Bruno le détourna de l'exécution

d'un tel dessein, en lui représentant qu'il comptait

trop sur ses forces et qu'il devait ménager sa santé

dont le dépérissement était sensible. Il fut en effet

fort infirme pendant les quarante dernières années

de sa vie. Des maux de tète et d'estomac presque

continuels lui causaient de vives douleurs, et l'au-

raient souvent empêché, s'il eut eu moins de zèle,

d'exercer les fonctions épiscopales. Dieu permit

encore qu'il fut rudement éprouvé par des tenta-

tions intérieures ; mais il fut lui-même son conso-

lateur, et le combla de ces grâces qui font tirer

avantage des assauts du tentateur.

Hugues ne pouvait s'empêcher de pleurer toutes

les fois qu'il pensait aux misères de l'homme et à

cet amour infini dont Dieu nous a donné tant de

marques. Il lui arrivait souvent de ne pouvoir rete-

nir ses larmes en pubUc, surtout lorsqu'il entendait

lire l'Ecriture sainte. Comme un autre Ambroise,

il pleurait dans le confessionnal avec ses pénitents,

et par là les fa'sait entrer dans les sentiments de la

plus vive componction. Il prêchait avec une onction

qui attendrissait les âmes les plus insensibles , et il

n'était pas plus tôt descendu de chaire qu'il se ii-
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vrait h l'adminislration du sacrement de pénitence.

Il se jetait quelquefois aux pieds de ceuxqui avaient

des iniûiiliés afin de les engager à oublier les in-

jures reçues et h faire au prochain les satisfactions

convenables. II était exlrêmement circonspect dans

la direction des femmes. Mort au monde et à tous

ses biens, il n'avait que du dégoût pour les affaires

temporelles. Il n'aimait ni h entendre ni à raconter

les nouvelles publiques, tant il craignait de blesser

la charité par la médisance et même de se dissiper.

Son amour pour les pauvres, dent nous avons déjà

parlé, éclata surfout dans un temps de famine. Il

vendit pour les assister un calice d'or et une partie

de ses ornements épiscopaux. Son exemple ouvrit

la bourse des personnes riches, et les malheureux

de son diocèse ne manquèrent point de secours.

Il ne désirait rien tant que d'aller mourir dans

la solitude. Il pria le pape Innocent II de lui donner

un successeur, et il employa pour l'y déterminer

les raisons les plus pressantes; mais le souverain

pontife n'eut aucun égard a ses prières, et il fut

obligé de se résoudre à mourir évoque.

Dieu, avant de l'appeler h lui, acheva de le puri-

fier par les douleurs d'une longue maladie, qui lui

fournit l'occasion de pratiquer les plus héroïques

vertus. Quelque temps avant sa mort il perdit la

mémoire; il oublia tout excepté ses prières, qu'il •

récitait presque continuellement. On eut beau lui

représenter que la continuité avec laquelle il priait

augmenterait son mal, on ne put le faire changer

de conduite; il disait lui-même à ce sujet que la

prière, loin de le fatiguer, lui donnait au contraire de

nouvelles forces. Jamais on ne lui entendit pronon-
23*
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cer une seule parole qui marquât la moindre impa-

tience. Il s'observait jusqu'à ne point parler de ses

maux. Il remerciait avec humilité ceux qui lui ren-

daient quelque service; et s'il lui arrivait de causer

la moindre peine h quelqu'un il s'en accusait comme
d'une faute, et priait Dieu avec larmes de le lui par-

donner. Un de ceux qui ie visitaient ordinairement

lui ayant dit de ne pas pleurer si amèrement, par-

cequ'il n'avait jamais péché volontairement en ma-
tière grave, il répondit : « La vanité et les afFections

désordonnées suffisent pour damner une ame. Ce
n'est que par la miséricordede Dieu que nous pou-

Tons espérer d'être sauvés ; nous ne devons donc

jamais cesser de l'implorer. La vie, disait-il à ceux

qui parlaient de nouvelles en sa présence, ne nous a

pas été donnée pour tenir des discours inutiles,mais

pour pleurer nos péchés et pour en faire pénitence. »

La bienheureuse mort de S. Hugues arriva le

i" avril 11 52. Il était âgé deprèe de quatre-vingts

ans et en avait passé cinquante-deux dans l'épisco-

pat. Il fut canonisé par Innocent II en 1 1 5^. Son nom
se trouve en ce jour dans le martyrologe romain.

S. ETIEXNE,

TKOISlîiME ABBÉ DE CÎTEAUX.

(17 avril.)

Etienne, surnommé Ilardlng, naquit en Angle-

terre de parents nobles et riches. Il fut élevé dans

le monastère de Sherbourne, au comté de Dorset.

Les maîtres auxquels il fut confié le formèrent
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tout à la fois aux sciences et h une piété solide. Il

sut de bonne heure réprimer ses passions, et il

vint à bout J'établir dans son ame un calme inal-

térable. C'était de ce calme que provenait l'aimable

sérénité qu'on remarquait toujours sur son visage.

Le désir d'avancer de plus en plus dans la per-

fection lui fit prendre le parti de quitter le mouas-
tère; il en sortit donc avec un de ses amis, qui avait les

mêmes sentiments et les mêmes inclinations. Ils

passèrent Tunet l'autre en Ecosse, où se trouvaient

alors plusieurs rares modèles de piété; de là ils se

rendirent à Paris, puis à Piome. Leur recueillement

ne souffrit point de ce voyage; et pour s'entretenir

dans l'esprit d'oraison ils récitaient chaque jour

tout le psautier.

Etieniie, à son retour de Rome, entendit parler à

Lyon des vertus et des austérités que l'on prati-

quait au monastère de Molesme, qui venait d'être

fondé par S. Robert : il résolut aussitôt d'aller s'y

consacrer au service de Dieu. Les religieux de Mo-
lesme vivaient dans la plus grande pauvreté; sou-

vent ils manquaient de pain, et n'avaient d'autre

nourriture que les herbes sauvages qui croissaient

dans leur .désert. Les habitants des lieux voisins,

frappés de l'éclat de leur sainteté, s'attendrirent

sur l'état où ils étaient quelquefois réduits; ils se

chargèreiit de fournir à leurs besoins , et le firent

même avec profusion : mais l'abondance.produisit

bientôt des fruits de mort. La dissipation prit la

place du recueillement; on passa du mépris de

la règle à la violation des points les plus essentiels

de l'Evangile. Le relâchement augmentait tous les

jours sans qu'il fût possible d'y apporter de remède.
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Enfin le mal devint si grand que S. Robert quitta le

monastère. Le B. Albéric, son prieur, et S. Etienne

le suivirent peu de temps après. Cependant les

moines parurent à l'extérieur se repentir. Le pape

donna ordre à leur ahbé de retourner à Molesme.

Etienne et Albéric furent aussi rappelés par l'évcque

diocésain.

Les moines de Molesme ne tinrent point la pa-

role qu'ils avaient donnée de changer de conduite;

ils retombèrent dans leurs premiers désordres. Ils

méprisaient ouvertement les observances prescrites

par leur institut. Etienne, qui était alors supérieur,

ne cessait de s'élever contre le relâchement. Il répé-

tait sans cesse que la sainteté de l'état monastique

, dépendait de la fidélité à suivre la règle; qu'il n'y

aurait jamais de vrais religieux sans discipline,

comme il n'y aurait point de société sans lois, et

que c'en était fait des mœurs si l'on ne reprenait

l'esprit primitif. Toutes ces remontrances furent

inutiles; le mal alla toujours croissant.

S. Robert, désespérant de pouvoir réformer sa

communauté, fit élire un abbé en sa place et quitta

Molesme. Il fut accompagné par le B. Albéric ,

S. Etienne et dix-huit autres rclicrieux fervents. Ilsc

n'agirent de la sorte qu'nprès avoir obtenu la per-

mission de Hugues, archevêque de Lyon et légat

du saint-siége. Ils se retirèrent tous à Cîteaux, qui

était un désert marécageux et h cinq lieues de Dijon.

Ce désert leur fut cédé par le vicomte de Beaune.

Eudes, depuis duc de Bourgogne, leur fit bâtir une

petite église, qui fut dédiée à la sainte Vierge,

comme toutes les églises de l'ordre l'ont été en-

suite. Les religieux abattirent eux-mêmes des ar-
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bres, et se construisirent des cellules de leurs pro-

pres mains. Le monastère ayant été achevé, ils y
firent le 21 mars 1098 une nouvelle profession de

la règle de S. Benoît, qu'ils s'engagèrent h suivre

dans toute sa sévérité. C'est de ce jour que l'on

date la Ibndation de l'ordre de Gîteaux.

Un an et quelques mois après la fondation du

nouveau monastère, S. Robert fut oblige de retour-

ner àAlolesme. Le B. Albéric fut élu en sa place

abbé de Cîteaux. Les religieux qu'il avait sous sa

conduite offraient le spectacle le plus édifiant. Leur

silence^ leur humilité et leur recueillement les

faisaient prendre pour des anges revêtus d'un corps

mortel. Deux légats du pape Paschal II les ayant

visités se sentirent pénétrés de la plus grande ad-

miration. Ils ne pouvaient se rassasier de contem-

pler leur visage. Quoiqu'ils fussent exténués d'aus-

térités, on y remarquait une joie et une sérénité de

l'impression desquelles on ne pouvait se défendre.

Leur extérieur avait quelque chose de frappant, et

tout annonçait au dehors la paix qui régnait dans

leurs âmes.

Le B. Albéric obtint en 1100, du pape Paschal II,

la confirmation de son ordre; il dressa ensuite

plusieurs statuts dont la fin était de faire observer

à la lettre la règle de S. Benoît. La vie toute cé-

leste qu'on menait h Cîteaux répandait de toutes

parts une odeur de bénédiction. Eudes, duc de

Bourgogne et fondateur du monastère, venait sou-

vent s'y édifier; il se fit même bâtir un palais dans

le voisinage, et voulut être enterré dans l'église des

soUtaires : plusieurs de ses successeurs y choisirent

aussi leur sépulture. Henri, son second fils, porta la
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ferveur encore plus loin; il se mit au nombre des

disciples du B. Albéric, prit Thabit monastique, et

mourut à Gîteaux de la mort des justes.

Après la mort du B. Albéric, S. Etienne fut

choisi pour lui succéder dans la charge d'abbé.

Son premier soin fut d'entretenir parmi ses religieux

l'esprit de retraite et de pauvreté. Il employa de

sages précautions pour empêcher les visites trop

fréquentes des étrangers. Il n'y avait que le duc

de Bourgogne qui eùl la permission d'cnlrer dans

le monastère; encore le pria-t-on de ne point tenir

sa cour à Gîteaux, comme il avait coutume de le

faire aux jours des grandes solennités. On supprima

dans l'église les croix d"or et d'argent, et on leur

en substitua d'autres qui étaient de bois peint. On
bannit l'usage des chandeliers, et il fut arrêté qu'il

n'y en aurait plus qu'un, lequel serait de fer. Il fut

encore décidé qu'on ne se servirait point de calice

d'or, mais seulement d'argent doré. Les chasubles,

les étoles, les manipules et autres ornements de-

vaient être d'étoiles communes; il ne devait y en-

trer ni soie, ni or, ni argent. Maïs en même temps

que l'éghsede Giteaux n'olTrait rien que de pauvre,

elle était tenue avec une propreté et une décence

dignes de la maison de Dieu; sa simpUcité même
lui donnait quelque chose de majestueux qui an-

nonçait la grandeur du maître qu'on y adorait.

Quelques religieux de Giuny, dont Tégiise était

pourvue de riches ornements, furent choqués de

la pauvreté où celle de Gîteaux était réduite; ils en

firent mùme le sujet de leur censure, parcequ'ils

n'en pénétraient pas bien le motif. Mais JS. Bernard

entreprit de justifier ses frères dans un ouvrage que
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nous avons encore. « Je veux, disait-il, que les ri-

chesses ot les embellissements des églises aient pour

objet riionneur de Dieu; aussi, n'ai- je garde de les

condamner dans les églises cathédrales des évo-

ques. Les premiers pasteurs se proposent par là

d'exciter la dévotion d'un peuple grossier et char-

nel ; mais nous autres religieux que prétendons-

nous faire par ce luxe et ces magnificences? Serait-

ce de donner des sentiments de douleur et decom-

ponction aux pénitents, ou du plaisir et de la satis-

faction aux spectateurs? Qu'est-ce que toutes ces

superiluités ont de commun avec des personnes

qui ont fait vœu de pauvreté, avec des religieux,

avec des hommes spirituels ?»

Les moines de Cîteaux donnaient plusieurs heu-

res du jour au travail des mains; ils avaient aussi

des moments marqués pour lire et pour copier des

livres. Ce fut dans ce moment que S. Etienne, avec

l'aide de ses religieux, fit une copie de la Bible la-

tine pour l'usage de son monastère. Il se servit

pour la rendre exacte d'un très grand nombre de

manuscrits. 11 consulta aussi des Juifs habiles, qui

lui expliquèrent le texte hébreu, et par là le mirent

en état de corriger les endroits où le sens de l'origi-

nal n'était pas bien rendu. Celte diversité dans les

exemplaires de la Bible venaient des fautes qui s'y

étaient glissées par rig;norance ou par la négligence

des copistes.

Quelque grande qu'eût paru jusqu'alors la vertu

de S. Etienne, elle brilla cependant d'un nouvel

éclat dans les épreuves par lesquelles Dieu la fit

passer. Le duc de Bourgogne, offensé de ce qu'on

ne voulait plus lui permettre de tenir sa cour à Gî-
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teaux, en marqua son ressentiment; il priva lemo-

nastère de sa protection et cessa de fournir aux

besoins de ceux qui Thabitaient. Les religieux se

sentirent bientôt delà soustraction des aumônes du

prince, et, leur travail n'étant point suiTisant pour

les faire entièrement subsister, ils ne lardèrent pas

à se voir réduits à une extrême nécessité. Etienne,

qui manquait de tout, ainsi que sa communauté,

sortit du monastère et alla mendier de porte en

porte. Il donna une preuve de son désintéressement

et de sa confiance en Dieu en refusant les aumônes

d'un prêtre simoniaque. Il est vrai que la règle de

Citeaux, attentive à écartertout cequi pouvait pré-

judicier h l'esprit de retraite et de recueillement,

défend de mendier à ceux qui la professent; mais

il est des cas extraordinaires, tel que celui d'une

nécessité extrême, qui doivent dispenser de la loi

générale. Au reste lesaintabbéet ses religieux se ré-

jouissaient de leur pauvreté, et les incommodités

qui en sont la suite furent pour eux une occasion

de pratiquer les plus héroïques vertus. Dieu les

consola plusieurs fois par des marques sensibles de

sa protection.

A l'épreuve dont nous venons de parler en suc-

céda une autre qui n'était pas moins délicate. La

maladie emporta dans les années iiii et 1112 la

plus grande partie des religieux de Cîteaux. Le

saint abbé ressentit vivement ce coup, sans manquer

toutefois de résignation à la volonté de Dieu. Ce

qui l'affligeait surtout était la crainte de ne pou-

Toir laisser des successeurs de sa pénitence et de

sa pauvreté. En effet on attribuait la mort de tant

de religieux à l'austérité de la règle, qu'on accu-
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sait d'être excessive, et l'on en concluait que Dieu

n'approuvait point le nouvel institut. Cette raison,

qui avait quelque chose de spécieux, ébranlait l'es-

prit de plusieurs et faisait que personne ne se pré-

sentait au monastère pour y être reçu. Cependant

le saint adressait au ciel de ferventes prières, et lui

recommandait avec larmes son petit troupeau. Les

grâces qu'il avait obtenues jusqu'alors semblaient lui

donner une sorte de droit à la protection du Sei-

gneur. Sa foi fut II la fin récompensée. 11 lui vint

des sujets, et sa communauté se vit tout à coup

augmentée de trente -une personnes, du nombre
desquels était S. Bernard ; il en vint d'autres en-
suite, et la perte que Cîteaux avait faite fat ample-

ment réparée. S. Etienne se trouva même en état

de fonder plusieurs monastères, tels que ceux de
La Ferlé, au diocèse de Châlons, dePontigni, près

d'Auxerre, de Clairvaux et de Morimond, au dio-

cèse de Langres.

Le cardinal Guy, archevêque de Vienne et légat

du saiut-siége, fit un voyage à Cîteaux en 1 1 17. Il

fut si édifié de la conduite des reh'gieux qu'il en-
gagea S. Etienne à fonder le monastère de Bonne-
vaux dans son diocèse. Ce prélat, qui fut depuis
pape sous le nom de Calixle II, étant mort en 112/1,

voulut que l'on portât son cœur à Cîteaux, et qu'on
le remît entre les mains du saint abbé. Il a été de-
puis transféré dans l'ancienne église et renfermé
dans une châsse derrière le grand autel, du côté de
Fépître.

Il sortait souvent de Cîleaux de pieuses colonies
qui allaient peupler différents diocèses. S. Etienne
fonda jusqu'à treize abbayes, et il en vit fonder

^^^UE IV. ^
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cent par les religieux de son ordre. Il avait sur tou-

te» une inspection générale. Son principal soin fut

d'y entretenir mie exacte disciplinée', l'esprit d'une
charité parfaite. Dans cette vue, il arrêta qu'on
ferait fréquemment la visite de chaque monastère,

et il institua les chapitres généraux, qui étaient in-

connus avant lui, selon l'auteur des annales de Gî-

teaux. Le premier se tint en 1116, et le second en

1119. Ce fut dans ce dernier que le saint puhlia les

statuts appelés caricde <:/ia?-ffé, quelepapeCalixtell

confirma L'année suivante; il fit faire un recueil

des cérémonies et des coutumes qui s'observaient

a Cîieaux, afin qu'ellespussent passer à la postérité;

par ce moyen il établissait l'uniformité dans tout

l'ordre. C'est ce recueil qu'on appelle les as de Cl-

teaiix. Il fit écrire aussi une histoire abrégée du
commencement de l'ordre, qui est connue sous le

nom i^Exordiam de Citeaax.

En 11 20 S. Etienne fit un voyage en Flandre. Il

visita le monastère de Saint-Yaast d'Arras, où il fut

reçu avec les plus grandes démonstrations de res-

pect ptir l'abbé Henri et ses religieux. Il sortit en-

core deux autres fois de sa retraite, l'une en 1128

pour aller au concile de Troyes avec S. Bernard,

l'autre en 1 162 pour aller demander quelques grâces

au pape Innocent II, qui était venu en France.

Etienne, évêque de Paris, et Henri, archevêque

de Sens, qui avaient des démêlés avec Louis-le-

Gros, roi de France, s'adressèrent au saint pour le

prier de s'intéresser en leur faveur auprès du prince.

Ils espéraient beaucoup du crédit que lui donnait la

réputation de ses vertus. Le saint abbé de Cîteaux

accorda aux deux prélats ce qu'ils lui demandaient;
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il écrivit an roietleur rendit tous les autres services

qui dépendirent de lui.

S* Etienne, qui voyait approcher sa fin, résolut

de se démettre de sa charge, pour ne plus penser

qu'à l'éternité. Ayant donc assemblé le chapitre de

l'ordre en ii33, il dit, après avoir terminé toutes

les affaires, que la place qu'il occupait ne lui con-

venait plus. « On sait, ajoula-t ii, qu'outre mon in-

dignité personnelle je suis vieux et infirme. Il est

temps d'ailleurs que je me prépare h paraître devant

Dieu; ainsi vous n'avez qu'à choisir quelqu'un pour

me remplacer. » On fut affligé de ce discours, mais

personne n'osa contredire le saint. On pensa donc

h liii donner un successeur. Le choix du chapitre

tomba sur un religieux nommé Guy; mais il fut

déposé peu de jours après, parcequ'on reconnut

qu'il n'avait pas les qualités requises en un chef

d'ordre. Raynard, moiue de Glairvaiix, lui suc-

céda.

Le saint survécut peu de temps à cette élection.

Les abbés de sa filiation, qui étaient au nombre de

vingt, n'eurent pas plus tôt appris qu'il approchait

de sa dernière heure qu'ils s'assemblèrent h Cîteaux

afin d'être présents à sa bienheureuse mort. Lors-

qu'il fut à l'agonie quelques-uns d'entre eux se di-

rent tout bas qu'après une vie aussi vertueuse et

aussi pénitente il ne devait rien craindre en mou-
rant; mais le saint les ayant entendus leur parla

ainsi: «Je vous assure qtie je m'en vais à Dieu avec

autant de crainte et de tremblement que si je n'avais

jamais fait aucun bien; car s'il y en a eu quelqu'un

en moi, ou si ma bassesse a porté quelque fruil avec

le secours de Jésus-Christ, je crains de n'avoir pas
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conservé celle grâce avec autant de soin et d'humi-

lité que je le devais. »

S. Elienne mourut le 28 mars 1 i34et fut enterré

dans le cloître, près de la porte de l'Église. On le

mit dans le tombeau du bienheureux Albéric, son

prédécesseur, que l'on voit encore aujourd'hui.

Les Cisterciens l'honorent le 10 juillet.

S. NORBERT,

ARCHEVÊQUE DE MAGDEBOURG, FONDATEUR DE

l'ordre de PRÉMOMRÉ.

(6 juin.)

Norbert, issu d'une des plus illustres familles

d'Allemagne, naquit en 1080 dans la ville de San-

len, au duché de Clèves. Son application à l'étude

perfectionna les heureuses dispositions qu'il avait

reçues de la nature. Mais il se laissa d'abord séduire

par les charmes trompeurs du monde. Quoique en-

^^agé dans l'état ecclésiastique, quoiqu'il fut sous-

diacre et pourvu d'un canonicat à Sanlen, sa vie

n'en devint pas plus régulière. Son caractère, na-

turellement gai et enjoué, le rendait l'ame de tou-

tes les parties de plaisir. Il ne trouvait cependant

pas le bonheur après lequel il soupirait, parcequ il

aimait ses chaînes, et qu'il n'avait pas le courage de

les rompre. Un événement ménagé par la Provi-

dence vint enfin le réveiller de son assoupissement

léthargique.

Un jour qu'il traversait à cheval, avec un domes-

tique, une belle prairie dans la Westphalie , il fut

tout à coup assaiUi d'un violent orage accompagné



s. NORBERT, ARCHEVEQUE. 507

d'éclairs et de foudres. C4omme il se trouvait à une

grande distance de tout abri, l'inquiétude et la

crainte s'emparèrent de lui. Il prit la résolution de

continuer sa roule et de courir à toute bride pour

arriver plus tôt. Mais dans le moment le tonnerre

tomba aux pieds de son cheval avec un horrible fra-

cas; l'animal effrayé renversa le cavalier, qui resta

comme mort sur la place pendant près d'une heure.

Lorsqu'il fut revenu à lui il s'écria dans l'amer-

tume de son ame : « Seigneur, que voulez-vous que

je fasse? » Une voix intérieure lai répondit : « Fuyez

le mal et faites le bien; cherchez la paix, tournez

de ce côté-la toute votre activité. » Sur-le-champ il

forma le projet d'expier sa vie passée par une

sincère pénitence.

De retour à Santen où était son canonicat^ il y
vécut dans le silence et la retraite, uniquement oc-

cupé de la prière et de la méditation. Des larmes

abondantes coulaient de ses yeux au souvenir de

ses infidélités et delà miséricorde divine, qui l'avait

épargné préférablcment à tant d'autres qui, surpris

au milieu de leurs désordres, n'étaient sortis de ce

monde que pour être précipités dans l'enfer. Une
retraite qu'il fit dans un monastère mit le sceau à

sa conversion. Il était alors dans sa trentième an-

née.

Deux ans après il fut ordonné diacre et prêtre par

l'archevêque de Cologne. Il représenta aux chanoi

nés, ses confrères, l'oblio-ation où ils étaient de vivre

d'une manière plus conforme à leur état. Plusieurs

d'entre eux se convertirent sincèrement. Les autres,

indignés de ce que leurs dérèglements étaient con-

nus, résolurent de s'en venger. Ils dépeignirent le
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saint au légat du pape comme un novateur et un

hypocrite qui cachait de mauvais desseins sous les

apparences d'un prétendu zèle. Il souffrit avec joie

cette épreuve que lui envoyait la Providence. Mais

venant ensuite à réfléchir que sa réputation lui était

nécessaire pour travailler efficacement à la gloire

de Dieu, il se justifia des imputations dont le char-

geaient ses ennemis, dans un concile où assistait le

légat. Après quoi il se démit de ses bénéfices et ven-

dit son bien pour le doriner aux pauvres. Ayant

appris que le pape Gelase II était à Saint-Gilles en

Languedoc, il vint lui demander l'absolution de

ics péchés ainsi que de l'irrégularité dans laquelle

il craignait d'être tombé en recevant le diaconat et

la prêtrise sans garder les interstices que prescri-

vent les canons. Le pontife lui accorda plein pou-

voir de prêcher l'Évangile partout où il le jugerait

à propos.

Quoiqu'on fut alors au milieu de l'hiver, Norbert

ne voulut point différer de commencer ses travaux

apostoliques. On le voyait marcher nu-pieds dans

la neige, et souffrir avec joie toutes les rigueurs du

froid. Il observait un carême perpétuel, et ne man-

geait que le soir tous les jours, excepté le dimanche.

Il fit des mi.^sions dans le Languedoc, la Guienne,

le Poitou et rOrléaiiais; et elles produisirent par-

tout de grands fruits. Hugues, chapelain de l'évêque

de Cambrai, voulut se joindre à lui; ils parcouru-

rent ensemble le Hainaut, le Brabant et le pays de

Liège. On courait en foule dans tous les lieux où

Norbert devait prêcher. Ses sermons opérèrent un

granducmbrede conversions. Les pécheurs de toute

espèce s'empressèrent de sortir de leurs désordres.
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Barihélemi, évêqiiedeLaon, résolu de fixer Nor-

bert dans son diocèse, le pria d'y chercher un lieu

Oiiil pût bâtir un monastère. Le serviteur de Dieu

choisit une vallée déserte, nommée Prémontré, et

située dans la forêt de Concy. Il y mit treize de ses

disciples, qui désiraient vivre sous sa conduite; il

y en vint d'aulres, et la communauté fat bientôt

composée de quarante personnes. Ils firent tous

profession le jour de Noël de l'année 1321. Le nou-

vel ordre n'était qu'une réforme de chanoines ré-

guliers. Ils menaient une vie fort austère, confor-

mément h la règle de S. Augustin. Une des princi-

pales fondations du saint fut celle de Saint-Michel

d'Anvers, ville qui éîaitalors du diocèse de Cambrai,

Un hérétique, nommé Tankelin, se mit h dogma-

tiser dans cette ville. 11 ecseigoait qu'on devait re-

jeter l'institution du sacerdoce, et que l'eucharistie

et les autres sacrements n'étaient d'aucune utilité

pour le salut. Il trouva le moyen de se faire beau-

coup de partisans dans les diocèses de Cambrai et

d'Utrecht; mais il subit bientôt la peine due à ses

crimes; il fut assassiné en iii5, durant les trou-

bles qu'il avait lui-même excités. Norbert partit pour

Anvers; aidé par les chanoines, il travailla au réta-

blissement de Tordre; les hérétiques se converti-

rent, et les abus furent réformés. Il ranima la dé-

votion des peuples pour l'auguste sacrement de

l'autel, et rétablit la fréquente communion, que

l'hérésie avait interrompue.

Quoique le nouvel ordre eût été approuvé par

les légats du pape Calixte II, il fut confirmé de

nouveau par une bulle de Honorius II, successeur

de Cahxle. Le nombre de ceux qui se présentaient
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pour Tembrasser augmentait de jour en jour. Parmi

ceux-ci était Thibaut, seigneur français, homme
^e la plus haute distinction; Norbert le détourna

d'entrer dans son institut, on lui représentant qu'il

devait rester dans l'éiat où la Providence l'avait

placé; qu'il se sanctifierait en remplissant ses obli-

gations avec fidélité, et que par là il ferait plus de

bien dans le monde qui! n'en pourrait faire dans

un monastère où Dieu ne voulait pas qu'il fût.

Cependant l'empereur Lothaire II tenait une

diète à Spire, où s'étaient rendus Norbert et le comte

de Champagne. Les députés de Magdebourgse pré-

sentèrent pour le prier de donner un successeur à

leur archevêque, qui était mort l'année précédente.

-Son choix tomba sur l'abbé de Prémontré^ et il fut

universellement approuvé. Norbert témoigna la

plus vive douleur, et il fallut que le légat fit usage

de son autorité pour obtenir son consentem.ent. Le

nouvel archevêque partit avec les députés pour se

rendre à Magdebourg. On le conduisit à l'église,

puis au palais archiépiscopal; son extérieur pauvre

fit que le portier du palais ne le connut point et

qu'il ne le laissa entrer que quand on l'eut dé-

trompé. « Mon frère, lui dit le saint, vous me con-

naissez mieux que ceux qui m'ont élevé à cette

dignité. »

Norbert ne diminua rien de ses austérités ordi-

naires ; ses discours et ses exemples procurèrent la

réforme des abus qui s'étaient introduits dans son

diocèse. Quelques pécheurs incorrigibles le calom-

nièrent et attentèrent même deux fois à sa vie.

« Doit-on s'étonner, disait-il à cette occasion, que

le démon, après avoir traité indignement notre di-
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vin chef, attaque aujourd'hui ses membres. )/ 11 par-

donna h ses ennemis et triompha des obstacles qu'on

opposait à son zèle. Il se réunit avec S. Bernard

pour travailler à l'extinction du schisme formé par

l'anti-pape Anaclct II, et il eut la joie de voir ses

efforts couronnés par un heureux succès. Il mourut

le 6 juin ii34. Grégoire XIÎî le canonisa en i582,

et Urbain YIII fixa sa fête h ce jour, en i643.

S. MALACHIE,

ARCHEVÊQUE d'aRMAGH.

(3 novembre.)

S. Malachie est né d'une famille illustre d'Ar-

magh en Irlande. Son père et sa mère, fort vertueux

et d'une naissance distinguée, relevèrent avec soin

dans la crainte du Seigneur. Il montra dès sa pre-

mière jeunesse un goût de piété chrétienne qui

s'accrut avec l'âge et le rendit dans tout le cours de

îCS études un modèle pour ses condisciples et le su-

jet de l'admiration de ses maîtres. L'amour de la

retraite et du recueihcment le portait h fuir les so-

ciétés tumultueuses du monde et à chercher dans

la solitude et le silence l'union de son ame avec

DieU;, dont le présence l'occupait habituellement.

Il n'avait encore que vingt ans quand il résolut de

se consacrer entièrement au service du Seigneur

en se mettant sous la conduite d'Imar, qui vivait en

reclus dans une cellule voisine de l'éghsed'Armagh,

et qu'on regardait comme un saint. Cette démarche

deMalachie étonna toutela ville dans un jeunehomme
de cette quahté, d'une santé d'ailleurs délicate, et



562 5. MALACHIE, ARCHEVEQUE.

ayant les espérances les plus flatteuses et les mieux

fondées de réussir dans le monde. Ses amis lui en

firent même quelques reproches; d'autres en accu-

sèrent ou la mélancolie ou la légèreté.

Notre saint ne fut ému d'aucune des censures de

sa conduite, sa douceur et son humilité le soutin-

rent et lui firent remporter la victoire sur le monde
et sur lui-même, et le soumirent h obéir au guide

qu'il avait choisi pour le conduire dans les routes

de la perfection évangélique. Sa ferveur et sa régu-

larité le rendirent bientôt cher à son maître, et son

exemple servit à la grâce pour attirer auprès de lui

les plus fervents d'entre eux, et peu à peu il se

forma une communauté dont S. Malachîe était en

quelque sorte l'exempie et la règle.

Au bout de quelques années, îmar, son supé-

rieur, et Celse, archevêque d'Armagh, jugèrent

qu'il était de la gloire de Dieu d'élever aux ordres

sacrés S, Malachie. Ils l'avertirent de s'y préparer;

et sans avoir égard aux résistances de son humilité,

il fut ordonné prêtre à l'âge de vingt-cinq ans, et

nommé vicaire-général pour prêcher la parole di-

vine au peuple et le ramener h l'esprit de religion

et de piété, presque éteint en Irlande par la dé-

cadence des mœurs et la confusion, suite des guerres

continuelles et d'oubli général desvérités de l'Evan-

gile. La mission de S. Malachie eut partout les

plus grands succès pour le salut des âmes, par la

réforme des mœurs dans les différents états, le

rétablissement de la discipline ecclésiastique, la

fréquentation des sacrements et la pratique des

exercices religieux dans îe sein des familles. S. Ma-

lachie ayant témoigné à son évêque le désir d'aller
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passer quelque temps auprès du vertueux et fervent

évéque de Lismore, pour profiter de ses conseils

et de ses lumières, partit et arriva h Lismore, où

il fut reçu par le prélat, à qui la renommée l'avait

déjà assez fait connaître pour être bien aise de le

posséder quelque temps auprès de lui. Malachie en

reçut, avec samocestie ordinaire et la plus humble

reconnaissance, toutes les instructions et les lu-

mières dont il avait cru avoir besoin.

Ayant été rappelé à Armagh, il fut nommé près -

qu'en arrivant abbé de Bangor, dont la commu-
nauté et les revenus étaient depuis long-temps dans

un état déplorable. Sous sa conduite, ce monas-

tère devint célèbre par la ferveur, la régularité et

le savoir des religieux qui le remplirent, et Dieu,

par des guérisons miraculeuses accordées aux priè-

res du saint abbé, donna à son gouvernement et h

ses pieux exemples un éclat qui servit à attirer des

âmes à la perfection évangélique. S. Malachie avait

atteint sa trentième année lorsqu'il fut élu évêquc

de Gonnor. Il refusa d'acquiescer à son élection;

mais Imar son supérieur, et Gelse son archevêque;,

lui ordonnèrent de se soumettre aux vues de la

Providence, et d'accepter le siège auquel elle avait

permis qu'il fût nommé. Malachie se soumit à cette

décision et ne tarda pas à se rendre dans son dio-

cèse. Son zèle apostolique renouvela en peu d'an-

nées toute la face de son diocèse en y faisant revi-

vre la foi et l'observance des lois divines.

Dieu avait sans doute voulu préparer la ville de

Connor au malheur qu'elle éprouva dans la suite.

Ayant été prise et srxcagée par le roi d'L'lster, son

saint évoque fut obligé de se retirer avec plusieurs
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de ses disciples h Munster, où il vécut avec eux

dans un monastère dont il était le chef et toujours

l'exemple. C'est dans cette retraite qu'il apprit la

mort de Cclse, archevêque d'Armagh , et la dési-

gnation publique qu'il avait faite de lui pour être

son successeur. Malachie fut en effet élu canoni-

quement pour archevêque d'Armach; mais ce ne

fut qu'après plusieurs années d'oppression et de vio-

lences de la partdesennemîsdctout bien que notre

saint remplit paisiblement les fonctions d'archevô

que d'Armagh. îl rétablit dans son diocèse l'ordre

et la paix; il arrêta par ses prières les ravages de

la peste qui menaçait de s'étendre;* et d'après les

rescripts du saint-siége, dont il fit la règle de sa

conduite, il pourvut à son remplacement au siège

d'Armagh et se retira dans son diocèse à Connor.

Il fit dans la suite deux voyages à Rome pour les

affaires de l'Église d'Irlande ; il visita sur la route

l'abbaye de Clairvaux et se lia d'amitié avec S. Ber-

nard. Arrivé a Rome, le pape Innocent II le reçut

d'une manière honorable. Il ratifia tout ce que

S. Malachie avait fait pour le service de l'tiglise;

mais il lui refusa la permission de finir ses jours

dans la pratique de la règle de Clairvaux.

Malachie étant oblige de retourner dans son dio-

cèse, il reprit le chemin de l'Irlande, où la véné-

ration et la confiance des grands et des petits lui

fournirent plus que jamais les moyens de faire glo-

rifier Dieu. Le don des miracles lui fut accordé et

il en opéra un grand nombre. Au milieu de ses

travaux apostoliques, il fallut encore qu'il reprit le

chemin de Pvome, où Innocent II était mort, ainsi

que Célestin II et Lucell, qui n'occupèrent l'unel
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l'autre la chaire de S. Pierre que dix-huit mois. Gré-

goire m leur succéda; et S. Malachie ayant appris

qu'il était alors en France, s'y rendit, mais le pape

était déjà parti pour Rome quand S. Malachie ar-

riva dans ce royaume. Avant de prendre la roule

de l'Italie, il voulut visiter une seconde fois l'ab-

baye de Clairvaux. Y étant arrivé au mois d'octo-

bre ii48, S. Bernard e'i tous ses rehgieux furent

comblés de joie de revoir le saint évêque; mais

cette joie fut courte. Il célébra la messe le jour de

S. Luc, après laquelle il fut saisi d'une fièvre vio-

lente ; ayant assuré qu'il n'en guérirait pas, tous

les soins lui furent prodigués sans succès. Voyant

qu'il était bientôt près de mourir, il voulut recevoir

h l'éghse les derniers sacrements, couché sur la

cendre. Il expira le 2 novembre 11 48.
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ERRATUM.

Page 418, au lieu de HUITIÈME SIÈCLE,

lisez ONZIÈME SIÈCLE.
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